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A     P  A  R  1  S, 

Chez  Val  A  DE,  Imprimeur- Libraire,  nie  cîes 

Noyers,  vis-à-vis  Saint -Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers^  à  LiEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur.' 


AvLç  AFPKOBAiioy  ET  Ffifuegs  hv  Rcj, 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris ,  ÔC 
de  33  pour  la  Province ,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
'/.  y.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M, 
Mi:u(P,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Hor^n'us  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B.  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amderdam,  chez  Van-Harrevelt  ^\Àhvd\re  ^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
6c  B.  Vlam ,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjîrom^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    IFol/gand-GerU ,  Libraire. 

A  Vienne,   chez  Grœffer ^  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Vlrchaux ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou.3 
dront  faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfvrit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
îuêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
cher  7,  /.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire ,  près  St. 
Hub«ct  j    il  Liège. 
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DES 

JOURNAUX. 


Histoire  du  Bas  •  Empire ,  en  commençant  â 
Conflantin-îe- Grand  ;  par  AI.  LE  Beau  ^  pro" 
fe{fcur  émérlte  en  Vuniverfité  de  Paris ,  profef- 
feur  d'éloquence  au  cûlle^e  royal,  fecrétairc  or- 
dinaire de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  &  ancien  fecré' 
taire  perpétuel  de  tacadémie  royale  des  infcrip» 
lions  &  belles-lettres.  Tom.  XXI  &  XXII. 
Continuée  par  Ai.  Ameilhon  ,  de  la  même 
académie,  bibliothécaire  &  hijîorio^raphe  de  la 
ville  de  Paris,  &c.  A  Paris,  chez  la  veuve 
Defaint  ,  rue  du  Foin-St.- Jacques  ;  Nyofl 
l'aîné ,  libraire  ,  rue  du  Jardinet ,  quartier 
S.  André-des-Arcs ,  près  l'imprimeur  du  par- 
lement. 1781.  Avec  approbation  &  privilè- 
ge du  roi.  2  vol.  in  12,  Le  premier  de  496 
pag.  le  fécond  de  532. 
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JL  AciTE  3   après   avoir  compofé    une  partie 
des  annales  de  fa  nation,  s'étoit  réfervé  pour 
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roccupation  ,  ou  l'amufement  de  fa  vieillefle  l 
l'hiftoire  du  règne  de  Trajan.  Cette  matière 
lui  paroifToit  par  fon  étendue  alTez  bien  propor- 
tionnée au  tems  qu'il  lui  deftinoit  ;  combien 
M.  le  Beau  avoit-il ,  ou  plus  de  forces ,  ou  plus 
de  courage ,  puifque  dans  le  déclin  de  l'âge  , 
ïl  a  entrepris  d'écrire  une  hiftoire  qui  embraf- 
foit  plus  de  onze  fiecles.  Il  étoit  prefque  fexa- 
génaire ,  lorfqu*il  en  donna  les  deux  premiers 
volumes  en  1757;  &  le  public,  qui  avoit  la 
plus  haute  idée  des  talens  de  l'auteur ,  en  mê- 
me-tems  qu'il  acceptoit  avec  joie  le  préfent 
qu'on  lui  faifoit ,  fcntit  un  déplaifir  fccret  de 
ce  qu'on  s'y  prenoit  û  tard,  &  défefpéra  de 
voir ,  d'un  ouvrage  û  intéreffant ,  autre  chofe 
que  des  prémices.  Nos  craintes  ont  été  heu- 
reufement  trompées  à  cet  égard  :  rien  n'arrê- 
ta, dans  fa  marche,  le  fage  écrivain  qui  avoit 
fait  d'avance  tous  les  préparatifs  néceffaires. 
enrichi  de  toutes  les  connoiffances  qui  peu- 
vent rendre  l'homme-de-lettres  utile  à  fes  con- 
citoyens ;  exercé  depuis  long-tems  dans  l'art 
d'écrire ,  dont  il  avoit  étudié  toutes  les  finef- 
fes ,  &  dont  il  avoit  donné  des  leçons  avec 
tant  de  célébrité  &  de  fuccès,  il  n'a  ceffé , 
pendant  vingt  ans ,  de  payer  régulièrement  l'cf- 
pece  de  tribut  auquel  il  s'étoit  engagé.  Que 
dis-;e  ,  femblable  à  ces  princes  noblement  éco- 
nomes qui ,  en  mourant ,  laiffent  dans  leurs  tré- 
fors  de  quoi  aider  un  fuccefleur  dans  le  com- 
mencement d'un  nouveau  règne,  notre  illuftre 
écrivain  a  iaiffé  un  porte-feuille  richement  gar- 
ni ,  &  il  n'a  fallu,  de  la  part  du  continuateur, 
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ifu'un  léger  fupplément ,  pour  rendre  complets 
les  deux  volumes  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui. Nous  étions  furpris  autrefois  de  ce  qu'il 
avoit  conçu  un  fi  vafte  projet,  dans  un  âge 
où  l'on  efi  excufable  de  fonger  à  la  retraite , 
ÔL  de  vouloir  goûter  les  douceurs  du  repos  ; 
&  maintenant ,  par  un  femiment  contraire , 
nous  fommes  encore  furpris  qu'il  n'ait  pas  en- 
tièrement exécuté  ce  qui  nous  paroifîbit  d'a- 
bord au-deffus  des  forces  ordinaires.  Un  tem- 
pérament robufte  ,  qu'une  vie  toute  entière 
confacrée  à  l'étude  n'avoir  point  altéré,  une 
fanté  florifîànte  ,  qui  fembloit  s'entretenir  par 
le  travail  même  ,  tout  cela  nous  empêchoit  de 
fonger  qu'il  étoit  arrivé  à  cette  faifon  de  la 
vie  où  l'efprit  fe  reifent  des  infirmités  du 
corps ,  où  l'imagination  s'éteinr ,  où  les  plus 
rares  talens  s'évanouiffent  entièrement.  Nous  y 
penfions  bien  moins  encore  en  fifant  fes  écrits, 
animés  par  une  chaleur  toujours  égale ,  &  qui 
en  impofoicnt  continuellement  fur  l'âge  de 
l'auteur.  Quelle  force  de  pinceau  !  quel  bril- 
lant coloris ,  quand  il  nous  retrace  les  exploits 
&  les  vertus  des  Commènes  !  Qu'on  fe  rappelle 
cette  expédition  romanefque  de  nos  croifés , 
par  laquelle  il  termine  le  dernier  volume  qu'il 
a  publié  avant  fa  mort  !  quelle  rapidité  ,  quel 
intérêt  dans  fa  narration  !  Son  ardeur  n'égale- 
t-elle  pas  celle  de  fes  héros,  &  ne  diroit-oa 
pas ,  en  quelque  forte ,  que  lui-mêmr  prend 
Conf^antinople  avec  toute  la  vivacité  d'un 
jeune  guerrier  !  Un  accident  fubit  a  terminé 
une  vie  dont  rien  ne  fembloit  nous  annoncer 
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Ja  fin  :  de  même  (on  génie  n'a  éprouvé  au- 
cune décadence  fenfible,  &  il  n'a  ceffé  d'écrire 
avec  force  &  avec  élégance  ,  que  lorfque  la 
mort  elle-même  lui  a  fait  tomber  la  plume  des 
mains.  C'a  été  un  malheur  fans  doute  pour  la 
république  des  lettres  ;  mais  ce  malheur  pou- 
voir arriver  beaucoup  plus  tôt,  &  nous  avons 
-  été  long-tems  ^ans  le  cas  de  dire  avec  Horace  : 

Crata  /upemniet   qux  non  f^srAhitur  hcra. 

Penfons  qu'il  n'étoit  pss  éloigné  de  la  fin 
de  fa  carrière  ;  &  que  Tbiftoire  d'un  fiecle  & 
demi  eft  tout  ce  qui  manquoit  à  ce  beau  mo- 
cument  pour  être  porté  à  la  perfe<Sl:iôn  que 
l'auteur  pouvoit  lai  donner  ;  encore  ce  regret 
jpourra't-il  être  beaucoup  adouci ,  fi  nous  ju- 
geons de  ce  que  fera  le  continuateur  ,  &  par 
la  réputation  dont  il  jouit  à  û  juHe  titre ,  & 
par  l'effai  qu'il  nous  donne  à  la  fin  du  22e. 
volume.  Faifons  connoître  en  abrégé  à  nos  lec- 
teurs ce  que  renferme  &  ce  volume  &  le  pré» 
çédenr.  Voici  comme  l'auteur  entre  en  matiè- 
re ;  nous  citons  avec  plaifir  ces  efpeces  de 
préludes,  qui  ordinairement  font  travaillés  avec 
foin  ,  &  donnent  une  idée  générale  de  tout 
ce  qui  va  fuivre. 

»  La  conquête  des  croifés  faifoit  naître  les 
»  plus  heureufes  efpérances.  Conftantinople 
i>  fortoit  de  fes  cendtes  ,  &  l'occident  fe  flat- 
•>  toit  que  la  valeur  de  fes  héros ,  couronnée 
M  par  un  fuccès  fi  brillant ,  alioit  rendre  la  vie 
•>  &  la  vigueur  à  cet  ancien  empire  ,  qui  de- 
?>  puis  tant  d'années  s'afFûiblifloit  de  jour   en 
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I»  jour.  Mais  ce  grand  événemicnt  fut  une  nou- 
T)  velîe  leçon  qui  apprit  encore  au  monde  que 
i>  la  fcience  de  gouverner  eft  plus  rare  que 
»)  celle  de  conquérir  ;  que  la  valeur  eft  plus 
î)  éblouiflante,  mais  plus  bornée  que  la  fageffe; 
»  &  qu'il  eft  plus  aifé  aux  hommes  de  con- 
î>  trefaire  l'éclat  rapide  des  éclairs  &.  le  fracas 
5>  de  la  foudre ,  que  d'imiter  la  lumière  vive 
î>  &  confiante  de  cet  altre  bienfaifant ,  qui 
»>  dans  fon  cours  uniforme  &  tranquille  éclai- 
»  re ,  anime  &  féconde  la  nature.  Tant  d'ef- 
»  forts  généreux  n'enfanîerent  qu'une  puiflance 
»)  de  cinquante-fept  ans  :  encore  peut-cn  dire 
»  qu'elle  ne  conferva  de  fanté  &  de  vie  que 
»  dans  les  deux  premières  années.  Les  ;prin- 
î)  ces  Grecs  chaiTés  de  leur  capitale,  &  con-^ 
•>  fines  dans  un  coin  de  leur  empire  parurent 
»  plus  grands  qu'ils  n'avoient  été  furie  trône, 
»  &  fe  fourinrc-nt  dans  leur  infortune  avec 
i>  plus  de  gloire  que  leurs  vainqueurs. 

11  eft  aifé  de  reconnoître  ici  la  manière  de 
M.  le  Beau.  Un  ftyle  châtié,  des  cxprciîions 
choifies  &  vivifiées  par  les  métaphores ,  quel- 
que chofe  de  piquant  dans  les  pcnfées  ,  6^  juf- 
qu'à  ces  fimilitudes  demi-poéîiques  dont  il  n'a 
pas  craint  de  psrfemer  fes  ouvrages ,  ôi  qu'un 
Ieâ:eur  judicieux  ne  trouvera  jamais  déplacées, 
parce  qu'elles  ne  tranchent  point  trop  fur  un 
fond  toujours  orné,  &  que,  quelque  brillan- 
tes qu'elles  foient ,  elles  n  en  font  pas  moins 
juftes. 

L'empire  de  Conflantinop'e  avoit  été  con- 
quis, pour  aiafi  dire,  à  frais  communs,  par  les 
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François  &  les  Vénitiens.  Il  fallut  partager 
cette  riche  proie  ,  &  il  étolt  difficile  de  le  faire 
avec  une  égalité  parfaite;  chacun  vantoit  fes 
fervices  &  foutenoit  fes  prétentions  ;  première 
caufe  du  peu  de  folidité  du  nouvel  établiffe- 
înent.  L'hiftorien  peint  très-bien  le  cara(5lere 
des  deux  nations ,  aufli  oppofé  que  leurs  inté- 
rêts :  »  En  donnant,  dit-il,  aux  François  les 
»  contrées  Afiatiques,  on  ne  leur  donnoit  que 
»  des  guerres  à  faire  ,  les  Turcs  étant  déjà 
3>  maîtres  de  la  plus  grande  partie  ,  &  les  Grecs 
w  poflédant  encore  tout  le  refte  ;  mais  le  génie 
f>  de  la  nation  comptoit  comme  des  poiTeffions 

>7  préfentes ,  les  conquêtes  à  venir La  po- 

«  liîique  vénitienne,  toujours  très- éclairée  , 
«  eut  foin  de  s*approprier  deux  fortes  de  pays  : 
»>  ceux  qui  pouvoient  donner  la  main  à  leurs 
•>  états  d'Italie  ,  &  former  une  puiffance  con- 
>»  tinue;  &  ceux  dont  ils  pouvoient  aifément 
t)  confervcr  la  pofTeiîion  par  le  moyen  de  leurs 
»  flottes.  «  Auffi  conferverent-ils  beaucoup  plus 
long  tems  que  les  François  ,  la  portion  qui  leur 
avoit  été  afiignée. 

Ceft  à  cette  époque  que  Thii^oire  du  Bas- 
jEmpire  commence  à  préfenter  ces  titres  bizar- 
res ,  par  lefquels  tant  de  villes  renommées  de 
Grèce  &  d'Orient  fe  trouvent  affujetties  à  notre 
fyftême  de  féodalité  gothique  :  on  voit  un  Duc 
d^ Athènes  ,  un  Sire  de  Thebes ,  un  Prince  d'An- 
tioche ,  &c.  tous  ces  lieux  célèbres  pofîedés 
par  des  feigneurs  François  ,  donnent  lieu  à 
des  comparaifons  fréquentes  entre  nos  héros 
5i   ceux    de   l'ancienne  Grèce.    Quel   lê<5lcui' 
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n'efl  en  quelque  forte  éveillé  par  un  nouvel 
intérêt ,  lorfque  tranfporté  au  détroit  des  Thcr- 
mopyles  ,  il  voit  un  capitaine  Grec  à  ia  tètQ 
de  plufieurs  milliers  d'hommes ,  n'ofer  tenir 
contre  une  poignée  de  Latins  ;  il  doute  prcfque 
qu'au  même  endroit  trois  cens  Spartiates  aient 
pu  arrêter  Tarmée  innombrable  de  Xerxès  :  il 
aime  à  croire  que  peut  être  ils  euffent  acquis 
moins  de  gloire ,  s'ils  avoient  eu  affaire  à  des 
chevaliers  François. 

Baudouin,  comte  de  Flandres ,  monta  le  pre- 
mier fur  le   trône  ,  d'où  il  avoit  aidé  à  préci- 
piter les  empereurs  Grecs,  mais  il  ne  l'occupa 
qu'un    peu   plus  d'un  an ,    &  la  courte  durée 
de  fon  règne  fembla   annoncer   la  chute  pro- 
chaine de  l'état  qu'il  avoit  fondé.    Une  valeur 
qui  approchoit  de  la  témérité  l'avoit  fait  réuiTir, 
lorfqu'il  attaqua  la  capitale  de  l'empire  :  cette 
même   valeur  caufa  fa  perte  devant  une  ville 
du  fécond  ordre,  &  contre  un  ennemi  moins 
redoutable  en   apparence  qu'un    fucceffeur  de 
Conf^antin.    On  afCégeoit  Andrinople  ,  lorfque 
Joannice ,  roi   des   Bulgares,  s'avança  jufqu'à 
deux  lieues  de  la  ville  pour  la  fecourir.  Bau- 
douin affembic  fon  confeil  ;  on  convient  que 
l'armée  fe    rangera    en  bataille  ,    &    attendra 
de  pied  ferme  fans  avancer  d'un  feul  pa».    Il 
fait  publier  cet  ordre  à  fon  de  trompe  ,  avac 
défenfe   d'y   contrevenir    fous  peine  de  châti- 
ment  militaire.   Voilà   des   précautions  diélées 
par  la  prudence.    Qu'arriva-til  le  lendemain  ? 
ce  qui    efl  arrivé  tant   de  fois   à  nos  aïeux  ; 
dont   rien   n'a  pu  foutcnir  la   valeur  &  dont 
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riea  n'a  pu  corriger  l'érourderie.  Le  comte  de 
Blois  &  Baudouin  lui-même ,  oublient  ce  qu'ils 
ont  ordonné  la  veille,  &  n'écoutant  que  leur 
vivacité  naturelle  ,  ils  s'élancent  les  premiers , 
&  entraînent  après  eux  toute  l'armée.  Imaginez 
enfuite  une  défaite  dans  le  goût  de  celle  de 
Poitiers,  d'Azincourt,  de  Crecy,  ou  pour  avoir 
quelque  choCe  de  plus  funefte  encore ,  repré- 
fentez  •  vous  la  journée  de  la  Maffoure  en 
Egypte ,  &:  vous  aurez  une  idée  du  malheur 
des  Latins  à  Andrinople  ;  la  prife  de  l'empe- 
reur y  mit  le  comble.  Ce  n'étoit  pas  la  bra- 
voure qui  manquoit  aux  troupes  de  l'infortuné 
Baudouin.  On  pouvoir  compter  des  héros , 
non- feulement  parmi  les  chefs  ,  mais  même 
parmi  les  fimples  foldats.  Le  comte  de  Blois 
efl  renverfé  de  deux  coups  de  lance.  Friaife  , 
un  de  fcs  chevaliers,  le  relevé,  le  remonte  fur 
Ton  propre  cheval  ,  &  veut  le  retirer  de  la 
Hîélée.  Non  ,  s'éct ie  ce  brave  prince ,  laiJlfei- 
moi  combattre  &  mourir  ;  à  dieu  ne  plaife  quil 
me  fait  jamais  reproché  d'avoir  fui  du  combat ,  6» 
abandonné  mon  empereur.  Il  eft  tué  fur  la  place, 
&  Friaife  meurt  percé  de  coups  à  côté  de  ion 
feigneur.  Ce  trait  eft  frappant  fans  doute  ;  mais 
eniÎT  des  femimens  généreux  ne  nous  furpren- 
nent  point  dans  des  pcrfonnes  de  condition. 
Nous  avouons  que  ce  qui  fuit  nous  touche 
bien  davantage.  Des  vaffaux  du  comte  de 
Blois  3  qui  venoient  joindre  l'armée  ,  appren- 
nent en  chemin  la  mort  de  leur  feigneur.  Plon- 
gés dans  îa  plus  profonde  triftefîe  ,  la  xttç 
JaaiiTée,  &  fe  frappât  la  poitrine,  ils  s'adrefftnt 
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à  Ville-Hardouin  ,  &  I:s  yeux  baignés  de  lar- 
mes, ils  lui  demandent  Tes  ordres.  Employez- 
nous  ,  lui  difenr-ils  ,  aux  aérions  les  plus  péril" 
leufes.  Nous  n  avons  pas  kefoîn  de  la  vie  :  nous 
n€  fommes  que  trop  malheureux  de  nèue  pas  venus 
^Jft^   tôt  pour  mourir  avec  notre  prince. 

Baudouin  ,  après  avoir  montré  du  coura2;e 
fur  le  champ  de  bataille,  en  montra  plus  en- 
core dans  la  prifon  où  il  fut  enfermé  par  or- 
dre de  Ton  vainqueur.  La  reine  qui  avoir  per- 
miffion  de  le  voir,  conçut  de  l'amour  pour 
lui,  &  lui  propofa  de  le  mettre  en  liberté,  s'il 
vouloir  l'époufer.  L'empereur  frémit  à  cette 
déclaration  ;  la  reine  redouble  fes  inftances , 
toujours  inutilement.  Enfin  ,  déferpérée ,  elle 
va  trouver  Joannice  ;  elle  accufe  le  prifonnier 
du  crime  dont  elle  feule  éroit  coupable.  Le  roi 
Bulgare  ,  naturellement  cruel ,  &  devenu  en- 
core plus  féroce  parla  jaloufie,  ordonne  qu'oa 
amené  Baudouin  devant  lui ,  lui  fait  trancher 
les  mains ,  les  bras ,  les  cuifi^es  à  divers  inter- 
valles ,  &  envoie  jetter  le  tronc  avec  les  mem- 
bres dans  un  foifé  ,  où  Baudouin  ne  mourut 
qu'au  bout  de  trois  jours  ,  déchiré  par  les  oi- 
feaux  de  proie. 

î>  Ce  prince  éroit  aff.^ble  ,  libéral  ,  jufle  ,' 
»  fimple  ,  vrai ,  fans  défiance ,  aimant  mieux 
»  être  trom.pé  que  d'ufcT  lui-même  de  trom- 
«  perie,  chafte,  jufqua  fe  rendre  viâiime  de 
V  la  chafteté,  modeûe  &  fouftrant  fans  pei- 
»  ne  la  contradidion. . .  Il  traitoit  le  peuple 
»  avec  humanité  &  les  grands  2iyec  honneur.... 
»  Invincible  dans  Ta  difgrace  ,  il  fut  suffi  grand 

A  6 


ïi    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

»  dans  la  prifon  qu€  fur  le  trône ....  Sa  mort 
^>  prématurée  fut  un  malheur  irréparable  pour 
M  i  empire  de  Conftantinople  &  un  pronoftic 
9>  de  fa  courre  durée  ,  parce  que  Baudouin  n'eut 
f>  pas  le  tems  de  l'affermir  fur  de  folides  foa- 
»>  démens.  <c 

Baudouin  eut  pour  fuccefTeur  fon  frère  Hen- 
ri ,  prince  qui  avoit  autant  de  mérite  que  fon 
prédéceffeur ,  mais  qui  ne  put  affermir  fon  em- 
pire naiflant  fur  des  fondemens  affez  folides. 
Comme  il  n'avoit  point  laiiié  d'enfans,  il  fal- 
lut faire  venir  de  France  un  nouvel  empe- 
reur, car  on  n'en  voulut  point  prendre  hors 
de  la  famille  de  Baudouin ,  tant  la  mémoire  de 
ce  conquérant  étoit  refpeélée.  On  s'adrcffa  à 
Pierre  de  Courtcnai ,  qui  s'étant  mis  en  marche 
pour  Conftantinople ,  mourut  fans  avoir  vu  la 
capitale  de  fon  empire.  »  Il  femble  que  la  pro- 
w  vidence  ne  l'eût  porté  fur  le  trône ,  que 
5)  pour  attacher  un  titre  illuftre  à  fa  mémoi* 
»  re.  Il  s'éclipfa  dès  qu'il  fut  élevé,  &  l'on 
»  ne  fait  avec  certitude  ni  la  date  précife ,  ni 
>7  la  manière ,  ni  même  le  lieu  de  fa  mort. 
»  Pierre  laifTa  onze  enfans ,  pcftérité  nom- 
»»  breufe ,  dont  on  ne  raconte  rien  de  plus 
»  mémorable  que  d'avoir  furvécu  toute  entière 
»>  à  ceux  qui  lui  avoient  donné  le  jour,  a 

Philippe,  l'aîné  des  fils  du  prince  défunt, 
devoit  naturellement  fuccéder  à  fan  père.  Des 
ambaffadeurs  vinrent  ,dans  le  comté  de  Namur , 
où  il  réfidoit ,  pour  lui  offrir  la  couronne. 
Ce  prince ,  fans  ambition ,  fwt  peu  touché  de 
ce  préfent,  &  offrir  en  fa  place  Robert  ^  fon 
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frère  puîné ,  qur  régna  en  effet ,  mais  qui  ter- 
nit la  gloire  de  fa  famille  par  fa  mauvaife  con- 
duite, &  n'emporta  en  mourant  que  la  haine 
&  le  mépris  de  fes  fujets. 

Les  barons  auroient  dû ,  ce  fembie ,  oublier 
tout- à-fait  une  famille  dans  laquelle  ils  trou- 
voient  û  peu  de  reifource  ;  cependant  ils  cboi- 
firent  encore  pour  maître  Baudouin  II ,  en- 
fant de  dix  ans  ,  frère  de  Robert ,  &  ils  lui 
donnèrent  pour  tuteur,  avec  le  titre  d'empe- 
reur, fuivant  la  coutume  de  ce  tems-là,  un 
prince  de  quatre-vingts  ans.  Cétoit  Jean  de 
Brienne,  dont  la  deftinée  eut  quelque  chofe 
de  fort  fmgulier.  Dès  fon  enfance  il  avoit 
été  engagé  dans  l'état  eccîéfiafîique  ;  mais  lorf- 
qu'il  fut  en  âge  de  fe  connoîrre  lui-même  ,  il 
fentit  fi  peu  d'attrait  pour  ce  genre  de  vie  , 
qu'il  s'échappa  de  la  maifon  paternelle ,  & 
s'enfuit  à  Clairvaux ,  où  il  fut  reçu  &  élevé 
par  un  oncle,  religieux  dans  cette  abbaye.  Un 
jour  qu'il  étoit  fur  la  porte  du  monaftere  ,  il 
fut  reconnu  par  Simon  de  Broies ,  feigneur  de 
Châteauvillain ,  fon  proche  parent,  qui,  con- 
formément à  Tes  defirs ,  l'emmena  ,  lui  donna 
une  éducation  militaire,  &  le  fit  chevalier. 
Son  père  l'ayant  entièrement  abandonné ,  il 
trouva  dans  fes  autres  parens  &  dans  fes  amis 
aiTez  de  reflburces  pour  fe  foutenir  avec  hon- 
neur ,  &  fe  fignalcr  même  dans  les  tournois 
oc  à  la  guerre.  Après  diverfes  aventures,  les 
barons  de  la  Paleftine  ,  fur  la  réputation  de 
fes  grandes  qualités,  lui  offrirent  la  couronne 
de  Jerufalem ,  qu'il  accepta.  Dans  la  fuite  cette 
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même  réputation  lui  mérita ,  dans  im  âge  très- 
avancé ,   celle   de  Conftantinople  :  &   quoique 
peur  être  il  eût  montré,  plus  de  fageiTe  en  re- 
fiif-înt  cette  dernière  ,   cependant  l'empire  per- 
dir  beaucoup  à  ("a  mort.  Baudouin  II  étoit  un 
prince  foible,  fans  expérience  comme  fans  ta- 
lens.    Sans  ceiTe   en   voyage   pour    demander 
des  recours  qu'il  ne   favoit    pas  employer  ,  il 
vendit  jufqu'aiix   reliques    pour  avoir  de  l'ar- 
gent ;  &  après   avoir  épr.ifé   toutes  les  autres 
relTources  ,  il  fiait  par  mettre  foo  fils  en  gage. 
ChafTé  de   (a  capitale  ,  il  fe    retira  en  Italie , 
ne  confervant  de  toute  fa  fortune  que  le  nom 
d'empereur,  î>  Cette  qualité  paiTa  dans  fa  fuc- 
»  ceffi®n,  comme  un   de  ces  titres   flériles  &l 
«  morts ,  que  la   vanité  prétend  être    honori- 
»  fiques ,  &  qu'un  orgueil  mieux  entendu  de- 
»  vroit  peut- être    plutôt   faire  oublier  ,    puif- 
>»  qu'ils   retracent   les  fautes   ou  les  malheurs 
V  des  ancêtres,  qui  ont  perdu   la  réalité." 

Ce  fut,  dans  ces  circonftances ,  que  les  Mo- 
gols  devinrent  fi  puiffans  en  Afie  ,  &  que  leurs 
armées  pénétrèrent  jufqu'en  Europe.  La  conf- 
ternation  étoit  générale  ;  on  ne  favoit  quelle 
digue  oppofer  au  torrent  ;  on  ordonnoit  des 
prières  &  des  jeûnes  ;  le  pape  nomma  des  moi- 
nes pour  aller  dans  le  pays  des  Tartares  les 
convertir  ,  &  leur  prêcher  l'humanité  évangé- 
lique.  L'empereur  Frédéric  appelloit  toute  l'Eu- 
rope au  fecours  de  l'Allemagne;  Blanche,  mère 
de  Louis,  trem.bîant  pour  la  France,  témoi- 
gnoit  fes  terreurs  à  (on  fils ,  qui  lui  répon- 
doic  :  Rûjfuni'vous ,  ma  mère  ;  ejpirons  au  y^- 
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cours  du  ciel  :  fi  Us  barbares  viennent ,  nous  les 
enverrons  en  cnf^r ,  ou  Ils  nous  enverront  en  pu- 
radis. 

L'homme  lé  plus  étonnant  qui  air  paru  dans 
cet  efpace  de  tems,  eft  le  fameux  Gengiskan, 
On  ne  fait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer, 
ou  la  trempe  de  fon  génie  ,  ou  l'étendue  & 
la  nipidité  de  Tes  conquêtes.  Rien  ne  fait  mieux 
connoître  le  caradlere  de  cet  homme  fingulier, 
que  les  loix  qu'il  laiffa  aux  peuples  vi6î:orieux 
qui  avoient  exécuté  Tes  immenfes  projets.  M. 
le  Beau  les  rapporte  telles  qu'il  les  a  trouvées 
dans  i'hiftorien  Pachymere. 

M  Peuples,  éloignez- vous  des  délices.  Soyez 
»  contens  des  chofes  les  plus  communes.  Ai- 
»  mez  -  vous  les  uns  les  autres.  Ne  cherchez 
»»  point  l'intérêt  perfonnel  ;  n'envifagez  que 
»  rintérêt  public.  Point  de  recherches  dans  les 
»  chofes  de  la  vie.  Faites  ufage  de  ce  qui  peut 
»  nourrir;  il  n'y  a  point  de  viandes  impures, 
»  Prenez  plufieurs  femmes  pour  multiplier  vo- 
»  tre  race  ;  chargez-les  des  foins  domeftiques; 
»  vous  ne  devez  en  prendre  ({uq  de  vos  armes 
M  &  de  vos  chevaux.  N'acquérez  point  d'im- 
M  meubles  ;  ne  vous  arrêtez  point  à  bâtir  des 
»  maifons  ;  n'ayez  point  de  racine  fur  la  terre 
»  comme  les  arbres;  foyez  libres  &  toujours 
^y  prêts  à  changer  de  demeures  ,  félon  qu'il 
»  vous  fera  utile.  Vous  n'avez  befoin  que  d'ha- 
»  bits  &  d'alimens.  Si  quelqu'un  manque  de 
»  nourriture,  que  fon  arc  &  fes  flèches  lui  en 
«  fourniffent ,  ou  qu'il  en  tire  des  veines  de 
)»  fon  cheval  :s'il  a  befoia  d'une  fubilanee  plus 
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M  forte,  qu'il  remplilTe  de  fang  Tinteftin  d'une 
»>  brebis ,  &  le  fafïe  cuire  fous  la  fclîe  de  fon 
»>  cheval  ;  il  y  trouvera  un  repas  folide.  Si 
»>  vous  rencontrez  en  votre  chemin  quelque 
»  pièce  de  peau  ou  d'étoiFe ,  attachez  -  la  à 
»>  votre  manteau  ;  elle  fcrvira  à  Is  réparer  , 
»  quand  il  fera  befoin ,  &  il  durera  autant  que 
»  vous.  «  M.  le  Beau  termine  le  récit  de  ces 
loix  par  cette  réflexion.  »  Tel  fut  le  code  de 
»  Gengiskan,  où  l'on  voit  quelques  femences 
«  de  la'  loi  naturelle  répandues  entre  des  plan- 
M  tes  fauvages.  « 

Mais  c'eft  affez  s'arrêter  fur  les  calamités 
qui  afHigeoient  Tempire;  voyons  comment  les 
Grecs  reprirent  l'avantage  fur  leurs  vainqueurs. 
Au  Rioment  de  la  prife  de  Conftantinoplc  par 
les  François,  Théodore  Lafcarïs  ofa  prétendre 
au  nom  d'empereur.  II  avoit  autant  de  capa- 
cité que  d'ambition  :  par  les  refTorts  de  fa  po- 
litique, aufîî-bien  que  par  les  efforts  de  ion 
courage  ,  il  arrêta  au  milieu  de  fon  cours  le 
torrent  qui  venoit  fubmerger  la  Grèce,  &  U 
nation  lui  fut  redevable  de  n'avoir  pas  été 
anéantie  par  la  conquête.  Il  fut  remplacé  par 
Jean  Ducas  Vatace  ^  plus  grand  homme  que 
lui ,  &  dont  notre  hiftorien  fait  un  éloge  com- 
plet. Après  avoir  raconté  fes  exploits  militai- 
res ,  il  nous  l'offre  d'une  manière  plus  inté- 
refTante ,  gouvernant  avec  fagefTe  l'état  qu'il 
avoir  défendu  avec  tant  de  valeur.  Quoique 
notre  écrivain  s'anime  toujours  dans  la  àt(' 
cription  des  combats ,  il  eft  aifé  de  fentir  que 
ce  n'eâ  pas  là  la  matière   qui  efl  le  plus  de 


DECEMBRE,  lySr.       17 

(ou  goût  :  il  aime  mieux  peindre  (on  héros 
dans  le  fein  de  la  paix,  occupé,  dit-il  noble- 
ment ,  de  ces  foins  généreux  qui  font  la  primi- 
tive &  la  vraie  deflination  des  princes ,  nommés 
autrefois  les  pères  &  les  pafleurs  des  peuples.  »  Il 
»  prit  les  moyens  de  faire  refleurir  les  arts, 
))  &  de  rendre  Tabondance  à  ces  campagnes 
»  fertiles  &  riches ,  devenues  pauvres  &  fté- 
»>  riles  par  les  ravages  de  tant  de  guerres.  Uri 
»  mal  plus  pernicieux  encore  que  la  guerre , 
»  qui  pafTe  &  ne  détruit  que  les  furfaces ,  parce 
»>  qu'il  eft  perpétuel,  pénètre  jufqu'aux  en- 
n  trailles,  &  ruine  jufqu'aux  efpérances;  c'c- 
u  toit  l'avidité  cruelle  des  empereurs  précé- 
n  dens,  qui,  fous  mille  noms  divers,  a  voient 
»  tellement  multiplié  les  impôts ,  que  tous  les 
V  efforts  de  l'agriculture  ne  pouvoient  fuffire 
M  à  leur  dévorante  avidité.  Vatace,  réfolu  de 
»  vivre  de  fes  propres  domaines ,  fans  que  ni 
«  fa  table,  ni  fes  équipages,  ni  fes  plaifirs» 
5>  ni  même  fes  libéralités  pufTent  pefer  fur  fes 
»  fujets ,  prit  de  ces  terres  abandonnées  au- 
»  tant  qu'il  en  falloit  pour  fufîire  modeftement 
«  aux  befoins  de  la  grandeur.  Les  revenus  de 
»  fes  récoltes  firent  toutes  fes  richefles ,  qui 
»  ne  coûtèrent  à  fes  peuples  aucun  foupir.... 
M  II  mit  à  la  tête  des  hôpitaux ,  non  pas  des 
»  furveillans  dont  la  dignité  immobile  eft  li 
»  fouvent  dupe  des  fubalternes  ,  mais  des  ad- 
»  miniftrateurs  aftifs  &  clairvoyans ,  connus 
î)  pour  leur  probité,  qui  veilloient  par  eux- 
j>  mêmes,  ne  rendant  compte  qu'au  prince, 
1)  qui  n'avoit  d'autres  minières  que  fon  infati: 
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»»  gable  vigilance Plus  d'exaftions ,  plus  d'ex- 

ir>  pédiens  de  finance ,  plus  de  fortune  qui  ne 
ï)  vînt  lentement  par  le  travail.....  « 

Il  ne  devroit  être  permis  d'écrire  Thiftoire 
qu'à  des  auteurs  aufîi  fenfés  que  M.  le  Beau, 
qui  fâchent  diflingucr  en  quoi  confifte  la  vé- 
ritable gloire ,  &  qui  aient  comme  lui  le  cou- 
rage de  dire  que  le  plus  grand  roi  fera  celui 
qui  aura  fait  le  plus  de  bien  à  fes  peuples.  Le 
récit  pompeux  des  plus  brillantes  conquêtes 
vaut-il  ce  tableau  naïf  de  l'âge  d'or ,  que  prO". 
cure  un  heureux  gouvernement .'' 

Tandis  que  l'empire  des  Latins  s'affoibliiToit 
de    plus   en  plus    entre  les  mains   de  princes 
toujours  au-defTous  de  ceux  à   qui  ils   fuccé- 
doient ,  les  Grecs,  par  une  gradation  contraire, 
voyoient  des  fouverains  qui  furpaflbient  en  mé- 
rite leurs  prédécedeurs.  Vatace   laiffa  fes  états 
à  un  fils  qu'il  aveit  formé  lui-même ,  &  à  qui 
il  avoir  donné  des  leçons  de  modération  &  de 
fageiTe  ^  que  l'exemple  rendoit  encore  bien  plus 
piiiffsntes.  11  ne  manqua  à  Lafcaris  II  pour  égaler 
fon  père,  qu'un  règne  plus  Icng.  Sa  mort  trop 
prompte  fur  cependant  plus  funefte  à  fa  famille 
qu'à  l'empire.   Son    jeune    fils,    Jean  Lafcaris  , 
éprouva  le  plus  cruel  traitement  de  la  part  d'un 
ambitieux  ufurpateur  ,  &  cet  ufurpateur  régna 
avec  gloire.   Le   bonheur  qu'il  eut  de  chalTer 
les  Latins  auroit  fait  oublier  fon  crime  ,  fi  une 
trahifon  auiîi  lâche  jointe  à  la  cruauté  envers 
fon  pupille   U    fon    maître ,   pouvoit  s'efFacer 
par  des  fuccès  &  des  viéloires. 

Michel  Paléologtie ,   dont  le   nom   devint   û 
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célèbre ,  n'étoit  pas  né  pour  monter  fur  le 
trône.  La  jeuneiïe  de  celui  qui  y  étoit  aflîs 
Jui  offrit  une  occafion  favorable  de  s'y  élever, 
fes  propres  talens  firent  le  refte  ;  &  à  la  honte 
de  fon  fiecle  ,  il  eut  prefqu'autant  de  compli- 
ces du  plus  noir  de  tous  les  crimes ,  qu'il  y 
avoit  de  courtifans.  Il  conduifit  fon  intrigue 
avec  la  plus  profonde  diffimuiation  ,  &  il  eut 
l'art  de  fe  faire  nommer  le  tuteur  de  celui 
dont  il  devoit  bientôt  erre  le  bourreau.  11  faut 
s'attendre ,  en  iifant  l'hiftoire  de  cette  révolu- 
tion ,  à  éprouver  ce  fentiment  pénible ,  que  fait 
naître  une  tragédie  manquée  ,  dans  laquelle 
l'auteur  mal-adroit  repréfenie  un  (céiérat  conf- 
tamment  heureux.  Celui  qui  crée  fa  matière, 
ou  qui  la  difpofe  à  Ion  gré,  fait  bien  de  nous 
épargner  un  fpeélacle  fi  révoltant  ;  mais  le 
témoin  des  tcms,  le  dépofitaire  des  événetnens, 
ne  nous  doit  d'autre  langage  que  celui  de  la 
vérité.  Pour  ménager  notre  délicafeffe  ,  il  n'eft 
pas  obligé  de  diiîimuler  le  triomphe  des  mé- 
chans  ;  c'eft  affez  pour  l'édification  publique 
qu'il  détefte  leur  malheureufe  vi6^oire,  qu'il 
peigne  leurs  remords ,  &  qu'il  nous  montre 
dans  un  autre  ordre  de  chofes  un  vengeur  fé- 
vere,   qu'on  ne  peut  ni  éviter  ni  tromper. 

Muialon ,  favori  de  Lsfcaris  II  ,  mais  fa- 
vori qui  méritoit  fon  élévation ,  vit  bientôt 
après  la  mort  de  fon  maître,  l'envie  &  la  haine 
éclater  contre  lui.  Trop  foible  pour  écrafcr 
fes  ennemis ,  il  prit  le  parti  de  la  douceur  ; 
&  afin  de  conferver  fa  puiffance,  il  offrit  de 
s'en  dépouiller.  L'hiftorien  lui  met  dans  la  bou-. 
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che  un  difcours  très-éloquent ,  par  lequel  il 
juftiiie  fa  faveur  ,  il  rend  compte  de  fbn  mi- 
niftere  ,  &  il  termine  en  donnant  fa  démif- 
fîon.  Lorfque  dans  Corneille ,  on  voit  Auguftc 
délibérer  s'il  quittera  l'empire ,  quoi  qu'on  ne  foit 
pas  trop  perluadé  de  fa  fi ncérité ,  on  eft  faifi 
^'indignation  contre  le  perfide  Cinna ,  qui  veut 
empêcher  l'exécution  d'un  deflein  généreux  , 
2tin  d'avoir  un  prétexte  pour  commettre  un 
afTaffinar.  Une  difpofition  qui  paroît  fi  horri- 
ble dans  un  perfonnage  de  théâtre ,  fut  celle 
de  toute  rallemblée  devant  laquelle  parîoit 
Muzalon.  Le  traître  Paiéoiogue  fut  des  plus 
empredés  à  le  retenir  dans  un  poôe  odieux  , 
où  l'on  vouloic  qu'il  périr.  Tous  les  autres 
fe  joignent  à  lui ,  on  prodigue  les  proteftations 
de  fidélité ,  on  les  confirme  par  des  fermens 
accompagnés  des  plus  horribles  imprécations. 
Jamais ,  dit  l'auteur ,  on  n'accumula  plus  de 
parjures;  &  la  nation  Grecque,  depuis  long- 
fems  décriée  fur  l'article  de  la  bonne-foi ,  ne 
parut  jamais  plus  perfide.  Le  dénouement  de 
cette  honteufe  comédie  fut  la  mort  de  Muza- 
lon poignardé  au  pied  des  autels.  Paiéoiogue 
fut  nommé  tuteur  du  jeune  prince  ,  puis  em- 
pereur conjointement  avec  lui;  enfin,  ne  pou- 
vant pas  même  fouffrir  un  collègue  fi  peu  ca- 
pable de  lui  donner  de  l'ombrage,  il  le  fit  en- 
fermer, &  lui  fit  crever  les  yeux. 

Au  milieu  de  cette  cour  corrompue  &  ven- 
due à  l'iniquité  ,  on  trouve  pourtant  un  per- 
fonnage vraiment  efiimable  ;  c'eft  le  patriarche 
ArfiîK,  Lui  feul  défendit  avec  courage  le  jeune 
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Lafcaris  ;  lui  feul  retarda  l'indigne  victoire  de 
Tulurpateur,  &  s'il  fuccomba  dans  une  caufe 
fi  juiie,  c'eft  que  la  providence  a  des  raifons 
pour  iaiffer  quelquefois  la  violence  jouir  d'un 
triomphe  paffager.  Paléologue  employoit  l'arti- 
fice &  le  menlonge  ;  tour-à-tour  il  promettoit 
&  menaçoit  :  l'intrépide  Arfene  oppofoit  une 
noble  réfiftance  à  la  faâion  dominante  ;  &  dans 
cette  efpece  de  lutte  du  crime  contre  la  vertu, 
le  prélat  chaffé  de  fbn  fiege  paroît  mille  fois 
plus  grand  que  le  prince  alîis  fur  le  trône  im- 
périal.  Le  patriarche  ayant  tenté  tous  les  moyens 
de  fauver  fon  maître ,  avoit  fini  par  excom- 
munier Paléologue,  &  ne  voulut  jamais  révo- 
quer fa  fentence.  Ce  ne  fut  que  le  fécond  de 
fes  fucceffeurs ,  qui  leva  l'anathéme.  Le  nou- 
vel empereur  qui  gardoit  le  fruit  de  fon  cri- 
me ,  fe  fournit  à  tout  ce  que  les  évêques  vou- 
lurent 5  il  fe  profterna  ,  demanda  pardon  ,  fut 
abrous ,  &  demeura  empereur.  A  chaque  fois 
qu'il  faifoit  ufage  de  fa  puiflance ,  il  devoit  fe 
fouvenir  qu'il  Tavoit  achetée  par  le  plus  grand 
des  crimes,  &  qu'il  l'avoit  avoué  à  la  face  de 
l'empire. 

Une  des  chofes  qui  l'occupèrent  le  plus  pen- 
dant fon  règne  ,  fut  la  réunion  de  1  eglife  grec- 
que ,  avec  réglife  latine  ;  on  fuivra  avec  plaifir 
le  détail  de  toute  cette  négociation  ;  mais  ce 
ïi'eil  pas  faire  un  jugement  téméraire  en  pen- 
fant  qu'un  prince  tel  que  Paléologue  étoit  plu- 
tôt conduit  par  un  intérêt  politique ,  que  par 
un  zèle  finccre  pour  la  religion.  Un  hiftorien 
Grec  déclare  pofitivement   que  tout   ce  qu'il 
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faifoit  dans  cette  affaire  ,  n'éroit  que  difîîmu* 
lation,  que  déguifement,  que  fauffe  démonf- 
tration.  Les  papes,  de  leur  côté,  y  avoient 
mis  de  la  hauteur  &  des  prétentions.  «  Eft-il 
9)  donc  étonnant,  dit  très-bien  M.  Ameilhon 
«  à  ce  lujet  ,  que  le  ciel  ne  fe  foit  point  iniè- 
«  relTé  au  fuccès  de  cette  entreprife  ,  &  qu'il 
^)  n'ait  pas  permis  que  des  mains  fi  profanes 
»>  eulTent  l'honneur  de  faire  tomber  le  mur  de 
»  réparation  qui  féparoit  les  deux  églifes. 

Si  Paléologue  fe  montra  quelquefois  fuperf- 
titieux ,  il  eft  prol^able  ;  qu'il  étoit  encore  con- 
duit alors  par  des  motifs  de  politique.  Un  trait 
de  fa  vie  prouve  qu'il  étoit  au-dellus  des  pré- 
jugés de  fon  tems.  Sur  la  fin  du  règne  de  fon 
prédécefTeur ,  il  avoir  été  accufé  de  prétendre 
à  l'empire ,  &  les  juges  lui  propoferent  de  fe 
juflifier  par  ilepreuve  du  fer  ardent.  »  Cé- 
»  toit  un  globe  de  fer  qu'on  appelloit  le  Saint, 
j»  On  fe  fervit  quelquefois  d'un  foc  de  char- 
3)  rue.  Celui  qui  s'offroit  à  cette  épreuve,  s'y 
5>  prépatoit  trois  jours  par  le  jeûne  &  la  prie- 
»>  re  ;  il  avoit  Ja  main  droite  enveloppée  d'un 
»)  fac  cacheté  du  fceau  du  prince  ,  &  on  le 
»>  gardoit  à  vue ,  de  peur .  qu'il  ne  fit  ufage 
«  de  quelque  fri6>ion  capable  d'am.ortir  l'ac- 
M  tion  du  feu.  Après  ce  tems ,  on  l'amenoit  à 
»  réglife,  &L  l'enveloppe  étant  levée,  il  empoi- 
»ï  gnoit  hardiment  de  la  main,  toute  nue,  le 
»  fer  rouge,  &  le  portoit  trois  fois  depuis 
j»  l'autel  jufqu'à  la  baluflrade  du  fanftuaire. 
«  Pac/iymere,  auteur  grave,  qui  donne  ce  dé- 
»  tail ,    témoigne  qu'il   a   vu    de   fes   propres 
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1)  yeux  pratiquer  plufieurs  fois  cette  expérien- 
»  ce,  fans  que  le  patient  en  reçût  aucun  mal, 
«  au  grand  étonnement  des  fpedateurs.    Il  eft 
»  aufîi  difficile   de   le   contredire ,   que   de   le 
»  croire.    Quoique   cette   manière    de    tenter 
«  Dieu  fût  déjà  prohibée  par  plufieurs  conci- 
j>  les,  uns  fauffe  &  aveugle  politique  la  main- 
3>  tenoit  encore  dans  la  cour  des  princes.   Mi- 
»  chel  répondit  froidement,  que  fi  quelqu'un  Pac' 
3>  cufoit  verfonnellement ,  il  étoit  prêt  à  le  démen- 
j>  tir  &  à  le  combattre  ;  quil  favoit  attaquer  &  ft 
jî  défendre^  mais  quil  ne  favoit  pas  faire   de  mi- 
j>  racles  ;  qu'il  ignoroit  le  moyen  de  tenir  dans  fa 
i>  main  un  fer  ardent  fans  en  être  brûlée  à  moins 
M   qupn  neût  le  fecret  de  fe  métamorphofer  en  fia- 
j>   tue   de   marbre  ou    de  brom^e,    Phocas  ,  lïîéiro- 
j>  politain  de  Philadelphie ,  prélat  courtifan ,  fe 
5J  trouvoit  alors   auprès  du  prince,  pour  faire 
>»  un  rôle  dans  cette  tragédie  ;  il  adreffa  la  pa- 
»  rôle  à    Michel  :  Fotre   naijfance ,  lui  dit  -  il , 
»  demande  de   vous  plus  de  courage;   pour  votre 
»  honneur  &  celui  de  votre  famille ,  il  faut  écarter 
»  de  vous  tout  foupçon^  &    montrer  votre  inno" 
M  cence  aux  yeux  de   toute  la  terre.   Jufllfie^-vous 
»  par  r épreuve  facrèe  quon  vous  propofe ,  puifqus 
»  vous  ne  pouve^  le  faire  par  témoins.  Mon  mai' 
»  tre  ,  lui  répondit  Michel  avec   humilité ,  je 
»  nai  pas  les  yeux  cffe:^   bons  pour  voir  rien   de 
M  facré  dans   cette  opération.    Je  fuis    un  pauvre 
»)  pêcheur  qui  rampe  daps  la  pouffere  de  la  terre, 
»)    Cejl  à  vous  ,  homme  célefie ,  qui  converfe^  avec 
»>   Dieu  même ,  cV/2   à  vous  à  fairt  des    prodiges, 
»>  Prcnei  le  fer  ardint  dans  vos  mains  facrées ,  & 
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»  metui'le  dans  l:s  miennes  ;  je  le  recevrai  avec 
«  ré/ignation.  Une  invitation  fi  honnête,  ne  plut 
»)  pas  au  métropolitain ,  &  tous  les  juges  fu- 
II  rent  perfuadé  de  l'innocence  de  Taccufë.  « 

Paiéologue  qui  avoit  bravé  les  plaintes  & 
la  fainte  colcre  du  patriarche  Arfene,  lorfqu'il 
s'agiffoit  de  fatisfaire  fon  ambition  ,  ne  put 
s'empêcher  de  fe  rendre  aux  avis  du  prélat 
dans  une  occafion  où  une  autre  paffion  non 
moins  puiffante  ,  ni  moins  dangereufe  ,  alloit 
emporter  le  prince  aux  plus  grandes  extrémités. 
ij  Touché  des  charmes  de  la  princeffe  Anne, 
»  fœur  de  l'empereur  Vatace,  il  mit  en  œu- 
i>  vre  tous  les  artifices  de  la  féduftion  ;  les 
»  complaifances  &  les  foupirs  furent  inutiles. 
»  Incapable  d'une  honteufe  foibleffe  ;  mais 
i>  craignant  tout  de  la  part  d'un  amant  puif- 
f>  fant  &  audacieux,  la  princefTe  fe  mit  à  l'a- 
»  bri  de  fes  recherches ,  en  lui  promettant  de 
D  confcntir  à  une  union  légitime ,  s'il  pouvoit 
•>  fe  dégager  des  liens  de  fon  mariage.  Elle 
»)  demandoit  à  deffein  une  condition  qu'elle 
i>  favoit  bien  ne  pouvoir  s'accomplir.  Mais  la 
H  paflîon  trouve  tout  poffible.  Paléologue  ,  abu- 
I)  fé  par  les  confeils.de  l'amour,  fe  tourmente 
i>  à  chercher  des  caufes  de  divorce.  L'impéra- 
»  trice  ,  avertie  de  ce  malheureux  deffein , 
»  voyoit ,  avec  la  douleur  la  plus  amere , 
V  qu'après  avoir  donné  fept  enfans  à  fon  mari , 
n  après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  d'une 
»  époufe  tendre  &  fidelle ,  innocente  &  irré- 
II  prochable ,  elle  alloit  être  traitée  comme  une 
t  femme  criminelle ,  &  perdre  à  la  fois  fon 

I)  époux  5 
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*»  époux,  Ton  trône  &  Ton  honneur.  Dans  foa 
»>  dérefpoir  elle  s'adreffe  au  patriarche;  elle  le 

V  fupplie  de  lui  épargner  une  fi  cruelle  infa- 
»  mie ,  &  d'employer  fon  autorité  à  s'oppofer 

V  à  ce  projet  adultère ,  qui  bleffoit  également 
»  les  loiii  divines  &  humaines.  Le  patriarche, 
»)  étonné  d'une  ii  fcandaleufe  entreprife ,  va 
«  trouver  le  prince.  Il  lui  reproche  l'excès  de 
n  fa  fureur,  qui  lui  attireroit  le  mépris  & 
»>  l'horreur  de  toute  la  terre  :  il  détruit  aifé- 
»  ment  tous  les  prétextes  dont  fe  couvroit  fa 
»>  paffion  :  il  le  menace  de  la  vengeance  di- 
»  vine.  Paiéologue,  honteux  de  voir  fa  pâffion 
»  découverte ,  &  défefpérant  du  fuccès ,  ran- 
»  tôt  frémiffant  de  dépit,  tantôt  gémiffant  de 
»  douleur,  réfolut  d'éloigner  de  fes  yeux  l'ob- 
*>  jet  dont  il  étoit  trop  épris.  «  On  voit  que 
M.  le  Beau  fait  prendre  le  ton  convenable  à 
chaque  genre  de  narration.  Toujours  ingénieux 
6c  piquant;  il  eft  fur-tout  attentif  à  ce  qui  fait 
le  vrai  mérite  d'un  récit,  nous  voulons  dire 
une  morale  inftru6live,  &  que  les  faits  fem- 
blent  préfenter  d'eux-mêmes.  Il  eft  aifé  de  s'ap- 
percevoir  ici  (&  le  le6î:eur  le  remarquera  avec 
plaifir)  que  les  remontrances  des  minières  de 
la  religion  arrêtent  quelquefois  les  princes  qui 
mépriferoient  toute  autre  autorité. 

M.  le  Beau  a  continué  l'hiftoire  de  Paléo* 
logue  jufqu'en  1275  inclufjvement.  M.  i'abbé 
Ameilhon  a  achevé  ce  qui  concerne  ce  règne 
jufqu'en  1282,  que  Michel  mourut.  Il  com- 
mence par  quelques  divifions  qui  arrivèrent 
«ntre  les  Grecs  &  les  Génois,  Ceux-ci,  à  la 

Tome  XIL  B 
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faveur  de  l'alliance  que  Michel  avoit  faite  avec 
eux  ,  avant  même  la  prife  de  Conftantinople , 
&  qu'il  avoit  renouvellée  depuis ,  s'étoient  , 
pour  ainfi  dire  ,  emparés  du  Pont-Euxin.  Il  n'y, 
avoit  point  de  faifon  qui  les  empêchât  de  par- 
courir tous  les  parages  de  cette  mer,  &  ils  y 
commerçoient  avec  tous  les  peuples  qui  habi- 
^oient  fur  fes  bords;  ils  étoient  les  plus  habi- 
ïes  marins  &  les  plus  riches  négocians  qu'on 
connût  alors  en  Europe.  Ils  s'élevèrent  bientôt, 
non-feulement  au-deffus  des  Vénitiens  leurs  an- 
ciens rivaux,  mais  encore  au-deffus  des  Grecs 
leurs  bienfaiteurs;  &  ils  en  étoient  venus  à  un 
tel  degré  d'inl'olence ,  quMls  traverferent  auda- 
cieufement  le  boiphore  de  Thrace  &  entrèrent 
dans  le  Pont  -  Euxin  fans  daigner  rendre  à 
l'empereur  les  honneurs  accoutumés.  Ils  exer- 
cèrent long-tems  la  piraterie  fur  cette  mer,& 
menaçoient  de  prendre  de  nouveau  Confta?iti- 
nople  ,-  mais  comme  on  fe  difpofoit  de  paflér 
au  fil  de  i'épée  tous  ceux  qui  étoient  dans  cette 
ville ,  ils  implorèrent  la  clémence  de  Michel 
qui  leur  fit  grâce ,  &  les  condamna  à  lui  payer, 
par  forme  d'amende ,  une  groffe  fomme  d'ar- 
gent. Les  querelles  de  religion  excitèrent  éga- 
lenient  des  troubles.  M.  Tabbé  Ameiihon  a 
développé  tour  ce  qui  fe  fit  pour  parvenir  à 
une  réunion  avec  réglife  latine  &  l'églife  grec- 
que. Il  a  décrit  les  affaires  de  la  Bulgarie,  la 
guerre  avec  les  Serviens  Se  contre  les  Tiircs, 
les  vêpres  Siciliennes,  confoiration  dans  la-, 
quelle  Michel  Paléologue  étoit  entré. 

En  iiSiy  ce  prince  tomba  malade  6l  mou; 
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rut  âgé  de  58  ans,  après  en  avoir  régné  23 
moins  20  jours.  Son  fils  Andronic  le  fit  por- 
ter dans  un  monaftere  voifln.  Les  moines , 
dont Conftantinople  étoit  inondée  ,  dit  M. labbé 
Ameilhon ,  publioient  à  haute  %oix  qu'il  ne 
méritoit  pas  les  honneurs  de  la  fépulture  ec- 
cléfiaftique.  Cet  acharnement  des  fchirmatiques 
contre  ce  prince  ,  même  après  fon  trépas ,  a 
fait  croire  à  quelques  écrivains  qu'il  étoit  mort 
dans  le  fein  de  la  communion  catholique,  &  ils 
n'en  parlent  qu'avec  une  forte  de  refpeft.  M, 
l'abbé  Ameilhon  obferve  qu'il  avoir  reçu  de 
la  nature  de  grands  talens ,  &  toutes  les  qua-- 
liiés  aimables  qui  concilient  Teftime  &  l'afFec- 
tion  des  hommes  ;  qu'il  fe  diftingua  dans  (x 
jeuneffe  par  une  conduite  &  par  des  avions 
qui  le  rendoient  digne  du  diadème;  mais  qu'il 
ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le  trône  ,  qus 
toutes  les  vertus  qui  fembloient  l'y  avoir  ap-» 
pelle  commencèrent  à  s'éloigner  de  lui ,  &  ne 
tardèrent  pas  à  être  remplacées  par  ces  pa(^ 
fions  violentes  qu'enfante  l'ambition  armée  d'un 
grand  pouvoir ,  &  en  méme-tems  par  tous 
les  vices  des  petites  âmes ,  la  rufe  ,  la  perfidie, 
la  fuperflition.  Bientôt  ce  prince  ,  qui  étoit 
né  pour  faire  le  bonheur  &  les  délices  de  fa 
nation ,  devint  le  bourreau  de  fon  pupille  ,  le 
perfécureur  de  fes  parens  &  le  tyran  de  fes 
fujets.  Ceft  ainfi  que  M.  l'abbé  Ameilhon  raf- 
fembie  à  la  fin  de  ce  re^ne  tous  les  principaux 
traits  qui  peuvent  fervir  à  nous  faire  juger  du 
cara<aere  de  Michel  Paléoiogue,  tomme  M.  Je 
Beau  a  fait  à  Tégaid  de  tous  les  princss  dont 
il  a  donné  l'hiUoire.  B  2 
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Quoiqu'il  refte  peu  de  chofes  à  faire  pour 
terminer  certe  hiftoire ,  il  eft  honorable  fans 
doute  à  M.  Ameiihon  d'avoir  été  chargé  de 
cette  commifîion  délicate.  On  a  cru  qu'il  fui- 
vroit  les  principes  de  M.  le  Beau,  cela  fait  l'é- 
loge de  fon  cœur  :  on  a  efpéré  qu'il  pourroit 
imiter  fon  ftyle  ,  c'eft  nous  donner  une  grande 
idée  de  Ton  efprit.  Ce  qu'il  a  ajouté  du  fien 
à  la  fin  du  vingt-deuxième  volume,  n'eft  pas 
alTez  confidérable  pour  que  nous  puiflions  affir- 
mer que  l'ouvrage  ne  perdra  rien  de  fon  prix 
dans  des  mains  étrangères  ;  nous  pourrions  pa- 
roître  fufpe^ls  de  flatterie.  Mais  nous  avons 
cru  y  reconnoître  un  écrivain  ,  qui ,  chargé 
d'achever  un  monument  célèbre  ,  a  regardé 
comme  fon  modèle  celui  dont  il  eft  le  conti- 
nuateur, s'eft  pénétré  de  fon  efprit,  a  étudié 
fa  manière,  ôi  fonde  fa  réputation  fur  fa  fidé- 
délité  à  en  imiter  les  beautés.  Tout  nous  porte 
à  croire  qu'il  y  réuflira.  Sa  narration  eft  nette 
&  coulante.  Il  joint  la  noblelTe  du  ftyle  à 
la  fageffe  des  réflexions  ;  en  un  mot ,.  il  paroît 
avoir  tout  ce  qu'il  faut  peur  que  la  fin  de  l'Hif- 
toire  du  Bas-Empire  ne  dépare  point  ce  que 
nous  en  avons  déjà.  II  ne  doit  pas  ignorer 
avec  quelle  impatience  le  public  attend  le 
fruit  de  fon  travail.  Son  exaftitude  à  cet  égard 
ne.  peut  que  lui  procurer  un  accueil  favorable. 

Nous  verrions  donc  terminée  cette  fuite 
d'hiftoire  aufîî  longue  qu'intérefl^ante ,  qui  , 
dans  une  durée  de  plus  de  vingt  fiecles,  nous 
offre  la  naiflance  ,  les  progrès  &  la  ruine  du 
plus  fameux  empire  qui  ait  paru  fur  la  terre. 
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Trois  profefleurs  de  Tuniverfité  de  Paris,  à  la 
fin  d'une  carrière  confacrée  à  l'inftruftion  pu- 
blique ,  ont  rempli  cette  tâche  étonnaiete.  Roi- 
lin  a  pris  les  Pvomains  au  berceau;  Crcvier 
continuant  l'ouvrage  de  (on  maître ,  nous  a 
conduit  jufquà  Conftantin  ;  M.  le  Beau,  four- 
niflant  lui  (eul  une  courfe  auffi  longue  que  lef 
deux  autres ,  a  prefque  fait  entrer  Mahomet  lï 
dans  Conftantinople.  Sans  nous  arrêter  ici  au 
ftyle  de  ces  écri%ains ,  ce  qui  r/eit  pas  la 
partie  la  plus  importante  en  fait  d'hiftoire, 
fans  obferver  que  le  premier  avoit  de  la  dou- 
ceur &  de  i'élégance  ,  non  fans  un  peu  de  pro- 
lixité; que  le  fécond,  avec  beaucoup  de  ju- 
gement, avoit  quelque  chofe  de  fec  &  d'auf- 
tere;  que  le  troifieme,  plus  ingénieux  &  plus 
piquant  ,  par  cela  même  donne  quelquefois 
prife  à  la  critique  ,  nous  dirons  hardiment  que 
tous  les  trois  ont  cela  de  commun  qu'ils  ra- 
mènent rhiftoire  à  fon  vrai  but  ,  qui  eft  de 
rendre  meilleurs  ceux  qui  la  lifenr ,  qu'ils  in- 
fnuent  toujours  le  refpeâ:  pour  la  religion  , 
la  fidélité  pour  les  fouverains  ^  l'amour  de  fes 
femblables  ;  en  un  mot ,  qu'en  foutenant  la 
gloire  du  corps ,  aufîî  modefte  qu'utile  ,  dont 
ils  étoient  membres  ;  ils  ont  travaillé  d'une 
manière  efficace  au  bien  de  la  nation  ,  puif- 
qu'ils  lui  ont  donné  un  ouvrage  qu'on  lira  tou- 
jours avec  autant  d'utilité  que  de  plainr. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  de  Mon- 
sieur ;  Journal  encyclopédique  ; 
Jffiches  &  annonces  de  Paris  ;  Jour^ 
aal  de  Paris.) 
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Memorias  hiftoricas  fobre  la  marina ,  el  corn- 
mercio  ,  y  las  artez  de  Barcellona  ,  publi- 
cadas  por  orden  ,  &c.  Mémoires  hiftorîques 
fur  la  marine ,  le  commerce  &  les  arts  de  Bar^ 
eelone  ,  publiés  par  ordre  fpécial  de  la  junte 
royale  ,  &  du  confe'd  de  ladite  ville  ;  par 
Don  Antoine  de  Cap  m  an  y  y  M&ntE" 
PALAN  ,  membre  des  académies  royales  d^hif^ 
îoire  &  des  belles  lettres  de  Sèville.  2  VOI.  //;- 
4to.  Madrid. 

J_jA  junte  royale  du  commerce  de  Barcelone 
a  ouverr  fes  riches  &  précieufes  archives,  qui 
renferment  d'excellens  monumens ,  à  M.  de  Cap- 
many ,  &  il  en  a  ingénleufement  compcfé  le 
préfenr  mémoire  ,  dans  la  vue  d'encourager  fes 
concitoyens  ,  par  l'exemple  de  leurs  célèbres 
ancêrres,  pour  la  marine  ,  le  commerce  &  les 
arts,  fi  négligés  de  norre  tems,  &  engager  la 
nation  ,  à  ces  égards  ,  à  former  de  nouvelles 
fociétés.  Sous  ce  titre  modefte  de  mémoire , 
î'eftimablc  auteur  a  fait  une  hiftoire  économe 
que,  inftrudive  &  bien  utile,  qui  n'intéreffe 
pas  feulement  la  ville  de  Barcelone  &  la  Ca- 
talogne ,  mais  qui  illuftre  encore  toutes  les 
provinces  maritimes  de  l'Efpagne  &   de  toug 
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les  autres  étars  de  l'Europe,  appuyant  tout  ce 
qu'il  avance  fur  des  documens  certains  ,  aux- 
quels ii  ajoute  des  obfervations  favantes  dans 
fon  fécond  volume ,  pour  ne  pas  interrompra 
fa  narration  ,  ce  qui  lui  a  fait  divifer  fon  premier 
volume  en  trois  parties.  Dans  la  première  il  traite 
de  l'antiquité  de  la  marine  de  la  ville  de  Bar- 
celone, qu'il  fait  dériver  d'une  colonie  de  Ro- 
mains ,  &  qui  conferve  encore  des  reftes  de 
]a  magnificence  de  fes  fondateurs  ;  des  murs  , 
des  tours  ,  des  clochers  &  quantité  d'autres 
monumens.  Ayant  fecoué  le  joug  des  Barbares 
dans  le  IX.  fiecle  ,  elle  devint  un  état  indépen- 
dant ,  &  avoit  fes  loix ,  fa  police  &  fes  fou- 
verains  particuliers  de  la  maifon  de  Bereiiger, 
qui  de  comtes  de  Barcelone  en  devinrent  les 
monarques. 

M  Les  expéditions  militaires  des  Barcelonois 
»  &  des  autres  Catalans  fur  la  Médirerannée, 
»  dit  l'auteur,  contre  les  Sarrafms  &  les  Nor- 
n  mands,  furenttelles  quele  comte  Raymond  llï, 
V  en  II 14,  accorda  l'exemption  du  droit  de 
»  quint  à  l'efcadre  de  Barcelone,  &  que  le 
»  roi  Jacques  I  ordonna  que  le  commerce  d'A- 
»  frique  fe  feroir  par  des  vaiiTeaux  appartenant: 
»>  aux  feuls  Cati-^ians  ,  &  qu'ils  fuffent  les  leuls 
»  qui  l'accompagnaient  dans  fon  expédition  de 
••  la  Terre-Sainte. 

Il  parle  enfuite  des  accroiffemens  de  cette' 
ville ,  de  fon  arfenal ,  de  fes  douanes ,  de  fort 
port ,  &  du  droit  dont  jouit  encore  cette  ville 
de  nommer  fes  confuls  dans  tous  les  endroits 
où  elle  étend  fon  commerce;  de  pourvoir  elle- 
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même  à  fa  propre  défenfe  ,  de  nommer  les  com^ 
mandans  de  fes  efcadres  indépendamment  du 
grand-amiral ,  fes  chanceliers  qui  ,  à  l'imitation 
des  Romains  ,  portent  la  robe  &  répée.  Entre 
tous  les  avantages  que  l'auteur  attribue  à  la 
ville  de  Barcelone  :  »  Elle  fut  la  première , 
>•  dit-il  ,  à  former  un  code  civil  coutumier  > 
j>  dont  l'orisiinal  fe  conferve  encore  en  entier. 
»  Elle  fut  l'origine  de  la  poéfie  de  Trobadors , 
»  dont  il  refte  encore  dans  fes  archives  dei 
»  monumens  curieux  en  2  volumes.  Mais  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  continue  Tau- 
3i  teur  ,  c'eift  de  voir  Barcelone  ,  malgré  fon 
»  opulence,  conferver  toute  la  pureté  de  fes 
»  courûmes  &  fon  antique  auflérité.  Par  (ti 
3>  richeffes  &  fa  puiiTance  maritime  fur  la  Mé- 
«  diterranée ,  elle  y  donna  de  l'afcendant  à  la 
»  couronne  d'Arragon.  Pendant  la  fameufe 
M  expédition  de  Pierre  III  contre  la  Sicile,  les 
w  Catalans  eurent  conftamment  en  mer  plus 
i>  de  200  vaiffeaux  de  tranfport ,  pour  porter 
»»  à  une  flotte  de  150  galères  les  provifions 
»  néceiTaires  ,  &  qui  attendoii  fur  les  côtes 
j»  d'Afrique  que  le  roi  trouvât  Toccafion  fa- 
»  vorable  de  s'emparer  de  la  Sicile .  comme  la 
i>  chofe  s'efFeélua  aux  trop  fameules  vêpres 
i>  Siciliennes. 

L'auteur  n'oublie  pas  de  rapporter  les  ob- 
fervatîons  des  Catalans  fur  la  marine  mercan- 
tille,  fur  la  qualité  &  la  quantité  de  leurs  vaif- 
feaux,  &  fur  leur  manière  de  combattre,  & 
ajoure  qu'ils  furent  les  premiers  qui  fe  fervirent 
d'artillerie,  dont  ils  firent  ufage  en  1359  pouc 
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la  défenfe  de  Barcelone  contre  les  Caftillans; 
que  les  armées  des  Catalans  furent  commandées 
par  quinze  fouverains  en  perfonnes  conféciitive- 
rrent,  depuis  Raymond  IV  jufqu'à  Ferdinand- 
le-Catho!ique. 

î)  La  Catalogne  ,  dit  l'auteur,  a  produit 
i)  grand  nombre  d'amiraux  &:  de  capitaines  il- 
M  luftres.  Marquer ,  Manol  ,  Cordona ,  Boxa- 
•>  dors  ,  Moncada,  Defcoli  ,  Corberas  ,  &  plu- 
»  fleurs  autres  qui  font  un  honneur  infini  h 
»  la  nobleffe  Barcelonoife.  Gênes ,  qui  peut 
j)  mettre  en  mer  plus  de  100  vaiffeaux,  fans 
Il  ceux  des  particuliers  ,  &  qui  étoit  la  plus 
î>  formidable  puiffance  de  la  Méditerranée  ,  fut 
»>  humiliée  par  les  Arragonnois  ,  &  la  flotte 
n  Catalane  dévalla  toutes  les  côtes  de  ceti« 
n  république,  &  bombarda  la  capitale. 

Entre  tous  les  fervices  rendus  par  les  Bar- 
,  celorois  à  la  couronne  d'Efpagne  ,  il  eft  par- 
•'ticuliérement  fait  mention  d'une  efcadre  de  9 
gsleres,  d'une  galiote^  &c.  qu'ils  maintinrent 
en  1505  fur  ks  côtes  de  Barbarie,  &  des  20 
galères  que  Charles  V  en  tira,  en  1529, 
pour  aller  en  Italie  renforcer  la  flotte  d'André 
Doria. 

M.  Capmany  dit  dans  la  fecosde  partie  de 
fon  ouvrage  que  le  commerce  de  Barcelone 
eft  des  plus  anciens  ;  qu'on  y  voit  encore  un 
temple  dédié  à  Neptune,  aujourd'hui  à  Sr,  Mi- 
•  chel  ,  où  font  plufieurs  figures  de  marine  & 
autres  fymboles  en  marbre  ;  &  que  Feftus 
Avienno  définit  cette  ville  par  ces  mots  :  a/na- 
(lam  ^edctu  dicium, 
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Si  l'Italie  fut   la  première   qui  fortit   de   îs 
barbarie ,  par  le  commerce  qui  rendit  les  na- 
tions  de    l'Europe   plus    polies ,  à  l'extinction 
de  l'empire  Romain  ;  tels  que  les  peuples   de 
Venife ,  d'Amaifite  ,  d'Ancone ,  de  Pize  &  de 
Gênes ,  qui  commercèrent  dans  le  Levant  &  à 
Conflantinopîe  ,  qui    au  VIII.  fiecle    étoit    le 
fiege  des  deux  empires ,  »>  la  Catalogne ,  dit 
»  M.  Capmany ,  par  fa  fituation  avantageufe  , 
V  fut  la   première   province  de  l'Efpagne    qui 
9>  reçut  des  produftions  du  Levant,  &  qui  les 
»  fit  circuler  dans  l'intérieur  du  royaume  ;  & 
M  le   dépôt  de    la  Catalogne    &  de   l'Efpagne 
»  fut    Barcelone.    Cette    ville   profita    de   la 
»  conquête  de  TArragon ,  en  formant  des  éta- 
»>  jjliffemens   qui  aflurerent  &   étendirent  fbti 
»  commerce  dans    toute  la  Méditerranée ,    & 
9>  delà  jufqu'au  nouveau-monde.   Les  Catalans 
*>  ayant  mis  le  pied  dans  l'ifle  de  Mayorque  ; 
5>  s'approprièrent  le  commerce  des  ifles  Balea- 
9)  res ,  de  Rhodes  ;   pénétrèrent   en  Sicile ,    à 
«  Malthe ,    en  Sardaigne  ,  au  Péloponeze ,  & 
n  s'ouvrirent  «ne  communication  avec  l'Afri- 
)>  que  ,  l'Afie  ,  l'Archipel ,  l'Italie  ,  en  forte  que 
»>  dès  le  geme.  fiecle  les  revenus  de  la  douane 
»»  de  Barcelone  formoient   un   des  principaux 
»  revenus  du  roi.  « 

Les  Barcelonois,  obferve  M.  Capmany  ,  aug- 
mentant peu-à  peu  leur  commerce,  retendi- 
rent aux  ifîes  Canaries  ,  à  la  Flandre  ,  à  l'An- 
gleterre, qui  étoit  alors  dans  une  efpece  de  lé- 
thargie par  rapport  au  commerce ,  &  bien  dif- 
férente de  ce  qu'on  l'a  vue  depuis.  Il  a  trouvé 
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dans  les  archives  dont  il  a  tiré  les  monumens 
qui  compofent  fon  mémoire  hiftorique,  qu'en 
1448  ,  il  entra  dans  refpace  d'un  mois  à 
Barcelone  185  valfleaux,  nombre  qui  fut  plus 
grand  encore  dans  un  des  mois  de  l'année  1776 
à  1777;  ce  qui  certainement  doit  être  attri- 
bué à  la  protedion  que  les  fouverains  accor-; 
derent  au  commerce  depuis  le  règne  de  Jac- 
ques I ,  qui  voulut  que  toutes  les  produdions 
de  la  Catalogne  rie  s'exportalTent  que  par  des 
bâtimens  nationaux.  Aufli  depuis  le  glorieux 
règne  de  ce  prince,  Barcelone  devint  le  centre 
du  commerce  de  prefque  toutes  les  nations. 
Delà  vinrent  tous  les  grands  édifices ,  tant  pu- 
blics que  particuliers,  qui  en  font  encore  au- 
jourd'hui l'ornement. 

»  Une  autre  caufe  de  Taugmentation  de  fort 
»  commerce,  dit  l'auteur,  fut  fa  légiflation 
i>  municipale  qui  étoit  démocratique  ,  tendant 
I)  principalement  à  promouvoir  &  à  conferver 
V  toutes  les  branches  de  fon  commerce  avec 
»  la  plus  févere  attention  &  avec  économie; 
»  principe  fi  ftable  &  fi  permanent  qu'il  fou- 
»  tiendra  toujours  fa  grandeur  contre  tous  fes 
n  compétiteurs. 

On  n'y  négligea  jamais  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  fon  bonheur,  aâivité 
pour  le  commerce  ,  culture  des  lettres ,  qui  pro- 
duifit  de  la  part  des  favans  Barcelonois  des  ob- 
fervations  dont  on  forma  dans  le  XllI.  ficcle,' 
le  premier  code  de  jurifprudence  maritime ,  qui 
s'obferve  encore  aujourd'hui  dans  tous  les  pays 
çommerçans ,  comme  une  loi  commune  confvi* 
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îaire.  Ce  code  coûta  deux  cens  cinquante  ca» 
filous  ,  &  fut  traduit  &  imprimé  dans  prefque 
toutes  les  langues ,  avec  des  commentaires  des 
plus  habiles  légiftes,  &  en  particulier  du  fa- 
vant  cardinal  Luca  ,  fous  le  titre  de  Cred'u-o^ 
Ce  précieux  monument  de  légiflation  mercan- 
tille  ,  &  tant  d'autres  belles  inftitutions ,  font 
des  témoignages  glorieux  des  progrès  du  com- 
merce de  Barcelone  ,  de  la  juûice  de  fes 
habitans,  de  leur  unanimité  &  de  leur  poli- 
tefie. 

M  On  créa  à  Barcelone  en  1283  ,  un  tri- 
»  bunal  confulaire ,  qui  fut  un  des  premiers 
»  établis  en  Europe  ;  on  y  conftruifit  une 
»  bourfe  ,  des  loges  de  confervation  que  l'on 
»  y  rétablit  actuellement.  Ce  confeil  confulaire 
n  étoit  comporé  de  deux  confeillers  de  mer  , 
»  élus  tous  les  ans  par  la  ville  ,  pour  préfi- 
»>  der  au  collège  des  marchands  immatriculés, 
»  de  32  confeillers  annuels  municipaux,  d'ure 
i>  chancelier,  d'un  fifcal ,  d'un  caiffier,  d'un  ar- 
I»  chiteCle ,  &c.  Ce  confeil  connoifToit  de  tou- 
tt  tes  les  caufes  mercantilles  &  de  la  marine , 
M  &  pouvoit  décréter  toutes  faifies  &  toutes 
»  peines  pécuniaires  &  civiles.  Ces  confeillers 
ir  éîoient  ehoifis  d'entre  lès  perfonnes  les  plus 
I»  qualifiées  de  la  nation  ;  on  y  vit  en  1473, 
»  un  Doria  Manfredonia  ,  en  1422,  un  Cof^ 
»  me  de  Méëicis  de  Pize.  Les  républiques  d« 
»  GènQS  &  de  Venife ,  y  envoyèrent  pour 
n  corïfeillers  un  Guftiniani ,  un  Doria ,  un  Mo- 
9  rofoni  ,  un  Loredani  ,  un  Dandoli ,  pour 
n  veilkr  ^x  intérêts  d^  leurs  pays  refp^êiiJi 
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»  &  pour  s^inilruire  de  la  politique  de  ces 
»  grands  hommes.  « 

La  drogeierie  fut  une  des  principales  bran- 
ches de  commerce  cultivée  par  les  Catalans 
en  concurrence  des  Vénitiens  &  des  Génois , 
comme  il  fe  voit  ,  dit  l'auteur,  d'une  loi  faite 
à  Barcelone  contre  les  falfificatcurs  ,  qui  défen- 
doit,  outre  la  peine  décernée  contre  les  in- 
fra<^eurs  ,  de  tenir  Si  de  débiter  aucune  drogue 
falfifiée  en  ville  ,  condamiiant  les  délinquans  à 
la  reftitution  du  prix  &  à  la  peine  portée  par 
Ja  loi. 

M.  Capmany  ayant  traité  dans  les  deux 
premières  parties  de  fon  mémoire  hiflorique 
du  commerce  des  Barcelonois ,  parle  dans  la 
troifieme  des  arts  qu'ils  cultivèrent ,  dit  que 
»  la  Catalogne  apprit  les  arts  des  Italiens  qui 
w  les  avoient  tirés  de  l'Afie ,  6z  qu^elle  les  com- 
)>  muniqua  à  la  France  &  à  la  Flandres,  d'où 
»  ils  pailï^rent  en  Angleterre.  Dans  le  XIIÏ.  ûq- 
»  cle  les  Barcelonois  connoiffoient  preique 
»  tous  les  métiers  qui  fe  pratiquent  en  Eu- 
p  rope ,  &  il  fe  forma  dès  ce  tems-là  des 
»  collèges  &  des  communautés  qui  s'accriàrent 
if  avec  le  tems  &.  juCqu'à  ce  jour.  On  accorda 
»  des  privilèges  aux  ouvriers  en  laine  &  aux 
n  armuriers  dans  le  13  me.  fiecle,  &  on  créa 
»  un  confeil  municipal  p€>ur  tous  les  corps  de 
»  métier  immatriculés.  Alors  la  Catalogne, 
»  fous  la  protection  de  fes  fou\'erains ,  jouit 
1»  de  la  liberté  d'élire  (es  magitlrats  qui  jouif- 
»  foient  du  pouvoir  fuprêrae  pour  l'économie 
9  &  i'adiuiiiiilraûon  de  la  juilice  ,  d'impofer 
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»  des  droits  pour  les  befoins  publics  ,  de  le- 
n  ver  la  milice  bourgeoife  &  de  battre  mon- 
>»  noie  ,  d'où  cette  province  devint  rafyle  de 
»  tous  les  hommes  libres,  de  la  flupidité ,  de 
M  la  pauvreté  ,  de  l'induftrie  &  de  l'opulence.  « 

Le  peuple  fut  diftingué  en  deux  claffes ,  les 
marchands  &  les  artifans  ,  &  ils  étoient  répartis 
de  façon  que  leurs  officiers  refpeftifs  étoient 
autorlfés  par  le  fouverain  &  le  magiftrat  de 
les  corriger,  de  modifier  leurs  réglemens  ôc 
de  les  abolir.  On  forma  de  ces  deux  claffes 
le  grand-confeil  des  loo  établi  en  1257,  & 
ceux  qui  fe  diftinguerent  dans  le  commerce , 
les  arts  ou  les  fciences  eurent  droit  d'y  entrer , 
la  ville  voulant  rendre  juftice  aux  talens.  La 
noblelTe  vivant  à  l'antique  manière  dans  fes 
châteaux ,  ne  fut  point  admife  au  gouverne- 
ment municipal  ,  qu'elle  ne  fût  immatriculée 
dans  la  lifte  des  bourgeois  6c  foumife  aux  mê- 
mes charges  ;  ce  fut  par-là  que  les  arts  mécha- 
lîiques  y  furent  honorés ,  &  que  ceux  qui  s'y 
appliquèrent  eurent  le  nom  d'hommes  libres  : 
ce  qui  fit  qu'à  l'expulfion  des  Mores  &  des 
Juifs ,  la  Catalogne  ne  fouiFrit  point  de  la  dé- 
population  des  autres  provinces    de  f Efpagnç. 

»  Lorfque  le  roi  Pierre  d'Arragon ,  dit  M* 
I)  Capmany,  entreprit  en  1339  la  défenfe  de 
»  la  ville  de  Barcelone  contre  le  roi  de  Caf- 
»  tille  qui  l'afliégoit ,  tous  les  ouvriers  prirent 
»  les  armes,  avec  chacun  leurs  drapeaux  & 
»  leurs  officiers  à  leur  tête  ;  fuivant  l'exemple 
79  de  quelques  villes  d'Italie  ,  le  grand-confeil 
»  s'afTemble  au  fon  d'une  cloche ,  &  le  peuple 
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»  ou  artifans  s'y  rangent  félon  leur  grade  , 
w  fous  leurs  drapeaux  refpedifs.  Cet  ufage  vient  * 
»  peut-être  des  Romains  ,  qui  s'afTembloienr , 
M  quand,  pour  s'oppofer  aux  faftions  qui  étoient 
»  le  mal  épidémique  de  ce  tems-îà  ,  l'artlfan 
»  devenoit  fénateur  ,  &  le  fénateur  artifan. 

Ces  difFérens  corps  formoient  comme  aU' 
tant  d'académies  pour  le  progrès  des  arts, 
où  l'on  faifoit  gloire  de  fe  perfeftionner,  pour 
parvenir  à  l'adminiftration  de  l'économie  pu- 
blique ,  tous  les  métiers  y  étant  également  en 
eftime.  »  Toutes  les  familles  animées  du  même 
M  amour  patriotique  ,  ajoute  l'auteur ,  en  ont 
j>  laiffé  de  glorieufes  preuves,  par  le  foin  qu'el- 
«  les  ont  pris  de  pourvoir  aux  befoins  des  in- 
»  valides,  des  orphelins ,  des  veuves  ,  &  à  l'inf- 
»  tru6î:ion  de  la  jeuneffe  ,  en  prévenant  la  men» 
»  diclté  par  des  travaux  publics.  « 

L'auteur  prétend ,  &  avec  affez  de  raifon  ; 
que  ce  fut  l'eftime  dans  laquelle  les  arts  étoiens 
à  Barcelone  qui  en  chafTa  l'oifiveté  ,  la  men- 
dicité, i'intempérarrce,  &  la  dilîolution  qui  y 
font  inconnues.  On  peut  y  jouir  néanmoins 
de  toute  les  récréations  utiles  à  la  fanré  &c 
honnêtes.  L'amour  du  travail  Si  de  l'économie 
domeftique  s'incu'que  des  l'enfance,  comme  le 
principe  des  vertus  civiles.  Et  le  premier  livre 
que  Ton  met  entre  les  mains  des  enfans  pour 
leur  première  inftrudion  ,  eft  un  livret  intitu» 
lé  :  Aphorifmes  Catalans ,  où  l'on  n'a  point 
•  oublié  la  fable  de  la  fourmi  &  de  la  cigale. 

»  C'eft  au  patriotifme  qui  a  toujours  régné 
»  à    Barcelone  ,    dit    M.    Capmany  ,    qu'efi 
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»  due  la  fplendeur  dont  elle  a  toujours  joui, 
M  malgré  plufieurs  calamités  ,  &  qu'elle  eft  en- 
n  core  aujourd'hui  û  floriffante  ,  qu'un  Fran- 
»  çois  dans  un  voyage  dEfpagne  imprimé  en 
M  1720,  dit  que  Barcelone  eft  à  l'Efpague ,  c« 
n  que  Paris  eft  à  la  France. 

Pour  dernière  preuve  du  progrès  des  arts 
dans  la  Catalogne  ,  l'auteur  dit  qu'ils  y  font 
comme  naturalifés,  que  le  peuple  (contre  la  cou- 
tume trop  générale  des  Efpagnols  )  y  eft  labo- 
rieux ;  &  que  dans  un  projet  préfenté  à  Charles 
II  en  1685,  pour  le  rétablifTement  du  commer- 
ce &  de  l'induftrie  en  E(pagne,  il  eft  dit  qiK'il 
fubfifte  encore  en  Catalogne  des  fabriques  de 
pannes  fuperhnes  de  toutes  couleurs,  d'autres 
très -fines,  quoiqu'ordlnaires ,  d'autres  d'une 
qualité  inférieure;  de  toutes  fortes  d'étamines 
blanches  &  mêlées ,  d'écarlatte  d'une  nouvelle 
invention ,  de  camelots  ,  de  bouracan  ,  de  fer- 
ges  ,  de  droguets  de  meilleure  qualité  que 
ceux  de  Flandres  ;  de  taffetas  ,  de  damas  ,  de 
velours  S:  d'étoffes  en  or  &  en  argent ,  &c. 
On  voit  en  effet ,  qu'outre  toutes  ces  manu- 
fadures  établies  jadis  en  Catalogne  ,  il  y  avoit 
a  Barcelone  une  armurerie  fi  fameufe,  qu'un 
hiftorien  l'a  appellée  le  cheval  de  Troycj.  Les 
peintres  y  étoient  fournis  à  la  cenfure  des  ma- 
giftrais.  Ils  ne  pouvoient  rien  peindre  d'inju- 
rieux ni  d'indécent.  L'imprimerie  s'y  introduit 
aufîi  en  peu  de  tems  &  y  fleurir. 

On  trouve  dans  ce  mémoire  un  extrait  fona- 
maire  des  ordonnances  techniques  &  écono- 
miques pour  chacjuç  çiHçQ  ça   particulier ,  §f 
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le  prudent  auteur  s'abftient  d'en  montrer  l'u- 
tilité ou  Tinutilité  ,  fe  contentant  d'analyfer 
chronologiquement  la  légiflaîion  qui  concerne 
les  offices  ,  &  des  arts  qui  ont  fait  jurqu'à  et 
jour  la  profpérité  de  Barcelone. 

M.  Capmany  mérite  Tans  douté  beaucoup, 
pour  avoir  préfenté  dans  fon  mémoire  une 
peinture  û  avantageufe  de  la  marine,  du  com- 
merce &  des  arts  de  la  Catalogne,  &:  en  im- 
pofant  filence,  par  fon  travail,  à  l'audace  de 
quelques  écrivains  étrangers  qui  fe  moquent 
de  TEfpagne  ,  en  la  mettant  par  une  prétendue 
ignorance  au-deffous  des  nations  barbares.  Si 
cette  nation  a  demeuré  quelque  tems  dans  une 
eipece  de  iéihargie ,  elle  s'en  éloigne  tous  ies 
jours  de  plus  en  plus  ,  par  des  progrès  qui  ne 
peuvent  que  iui  mériter  une  approbation  géné- 
rale. M.  Capmany  en  eft  une  preuve,  par  le 
bon  ufage  qu'il  a  fait  des  documens  qui  lui 
ont  été  communiqués.  A  quelques  répéniions 
près ,  fon  ouvrage  peut  paiTer  pour  très-boa 
dans  fon  genre  ,  &  il  fe  fera  lire  indubitable-, 
ment  avec  plaifir. 

(^  Efcmeridi  UttsrarU.^ 
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Les  fruits  de  T  Automne  ;  i  vol.  in- 12.  par  M. 
M***.  A  Amfterdan  ,  &  fe  trouve  à  Paris, 
chez  la  veuve  Duchefne  ,  rue  Saint- Jacques , 
au  Temple  du  Goût;  &  chez  Jean-François 
Baftien  ,  rue  du  petit-Lion  ,  fauxbourg  Saint- 
germain. 

Oïci  un  nouveau  recueil  de  vers  &  de 
profe,  de  morale  &  de  politique,  de  littéra- 
ture &  de  philofcphie  :  l'auteur  y  prend, 
tourà-tour ,  le  ton  grave  &  plaifanr  ;  mais  il 
a  beau  faire,  ce  n'eft  jamais  celui  de  la  bonne 
compagnie.  Ce  font  d'un  bout  à  l'autre  des 
épigrari'jâes  ou  des  réflexions  de  ginguette , 
que  les  gens  de  goût  n'adopteront  pas  à  coup 
fur.  Il  débute  aiiîfi  dans  Ton  averiiffement.»  L'on 
»  dit  que  les  fruits  ont  été  rares  cette  année, 
t»  &  qu'ils  ne  fe  conferveront  pas.  Ceux-ci 
»  font  vrairemblabîement  du  nombre,  &  la 
M  perte  ne  fera  pas  grande.  Leur  exiftence 
»  n'eft  due  qu'à  la  maladie  du  jardinier  qui , 
«  pour  charmer  l'ennui  &  la  langueur  d'une 
»  fièvre  obflinée,  les  a  fait  croître  dans  la 
»  ferre  où  il  éroit  lui-même  entouré  de  pail- 
»  lalTons.  Il  n'eft  nullement  perfuadé  que  de 
»  pareilles  produftions  puifTent  être  de  durée, 
M  En  tout  cas  ,  leur  végétation  a  éré  pour  lui 
y>  un  fébrifuge  auflî  falubre  que  le  quinquina.  « 
Voilà  un  échantillon  de  l'efprit  de  M.   Ai*lî 
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lorfqu'il  eft  queftion  de  s'égayer  &  de  faire 
l'agréable;  mais,  comme  on  l'a  dit,  Ton  génie 
ne  le  borne  pas  à  ce  genre  ;  le  raifonnemenr, 
la  politique,  la  jurifprudence  même,  font  aufîi 
de  Ton  refTort.  On  admirera  la  profondeur  de 
fes  vues  &  l'étendue  de  fcs  lumières  dans  foa 
éloquente  difTertation  fur  les  banqueroutes.  Il 
exhale  fa  fureur  patriotique  contre  ce  terrible 
fléau  des  (ociétés  policées;  mais  cette  mala- 
die devenue  fi  contagieufe  dans  ces  tems  de 
luxe  ,  demande  les  remèdes  les  plus  violens. 
M.  M***  en  indique  d'infiaillibles  ;  on  convien- 
dra fur- tout  de  l'efficacité  de  celui  ci.  :>  Il  fe- 
n  roît  bon ,  Jit  -  il ,  qu'il  y  eût  dans  l'hôtel- 
»>  de -ville  un  tableau  oii  Ton  infcrîroit  en  groà 
«  canôeres  le  nom  de  tous  ceux  qui  auroient 
j>  fait  banqueroute  pendant  le  cours  de  Tan- 
3»  née  ,  &  cette  enfeigne  s'appeîleroit  le  tahUaiâ 
«  des  infâmes.  »>'  Au  refte  ,  dans  l'op'nion  de 
l'auteur  ,  ce  moyen  de  guérifon  fi  flétrifTant 
n'eft  guère  applicable  qu'à  la  clafTe  des  ban- 
queroutiers ,  gens  de  qualité.  Il  eft  de  meil- 
leure compofition  avec  ceux  d'un  ordre  in- 
férieur. Pourvu  que  les  délinquans  ibient  fi- 
nanciers ,  négocians  ou  artifans,  leur  faillite 
eft  fouvent  plus  digne  d'attendrilTement  que  d'in- 
dignation. 

M.  M  *  *  *  reprend  le  ton  badin  dans  fon 
poëme  intitulé  le  tems  pajfc  6»  le  tems  préfent. 
Il  y  compare  les  anciens  &  les  modernes ,  & 
perfiffle  à  fa  manière  nos  ayeux  &  nos  con- 
temporains. On  jugera  de  fon  talent  pour 
l'ironie   d'après   ce    morceau ,   où    il   niotivç 
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ainfi  la  préférence  qu'il  accorde  au   fiecle  pré* 
ienr. 

La  volupté  toujours  diverfc  ^ 

Sous  routes  les  formes  nous   berce. 

Nous  furpafTous  dans  nos  fcflins 

!•€  goût  des  Grecs   ic  des  Romain» ^ 

Et  les   alcôves  magnifiques» 

De  tout  Sibarite  titré  , 

Effacent  les  boudoirs  antiques. 

Ou  l'amour  ctoit  honoré. 

t\  n'eft  rien  qu'on  ne  facrifîe 

Au  ton  de  la  galanterie. 

Et  Ton  fert  Vénus  à  Ton  gré^ 

On  cncenfe  fcs  fantaifics. 

On  eft  épris  de  fcs  faillies , 

Et  c'eft  pour  elle  que  Plutus, 

Semble  réfcrvcr  fcs  écus  : 

Dans  le  monde  ou  dans  les   COuIiffc»i 

Elle  s'applaudit  tant  &  plus. 

En  voyant  que  fcs  fedatriccs, 

Prifes  pour  des  ambaffadrice»  » 

Occupent  de  vaftes  palais 

Ou  leurs  pcrcs  étoient  laquaîs. 

Et  leurs  mères  étoient  nourrices. 

Ou  ratiiTeufes  de  navets. 

Ces  beautcs  que  l'on  follicite. 

Sans  en  pouvoir  fixer  le  taux. 

Traînent  le  défordre  à  leur  fuite  ^ 

Et  font  comme  les  artichaux  , 

Dont  le  fonds  fait  tout  le  mérite. 

Quand  on  les  applique  à  propos. 

Les  vers  de  M.  M  *  *  *  ne  /ont  pas  moins 
plaifans  que  fa  profe  :  l'on  en  a  la  preuve 
dans  le  moreeau  que  nous  venons  de  citer. 
Mais  avec   des  talens  aulli  diftingués   pour  la 
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poéfie ,  il  eft  bien  fingulier  que  notre  auteur 
s'acharne  à  ravaler  une  profeiïîon  qui  lui  pro- 
met tant  de  gloire.  Lifez  fon  ejfal  fur  la  pcéjîe 
orientale.  II  y  déprime  fes  confrères  les  poètes 
de  ce  ton  hargneux  &  jaloux  qui  décéleroit 
dans  tout  autre,  le  fecret  dépit  de  n'être  qu'un 
huaibie  profateur.  »  Ciiafîez  ^  dit-il  aux  rois, 
H  cette  vermine  qui  ne  fait  que  murmurer , 
n  piquer  &  faire  des  ampoules.  Un  bon  cor- 
V  donnier,  un  bon  jardinier,  font  plus  pré- 
«  cieux  que  ces  infe6i:es  affamés.  «  M.  M*** 
s'emporte  avec  la  même  éloquence  contre  la^ 
multiplicité  des  fpe£l:acles ,  qu'il  regarde  com- 
me une  des  grandes  plaies  de  l'état.  Il  jsn  veut 
fur  tout  à  celui  de  NicoUt.  Nous  conviendrons 
que  c  eft  le  plus  périlleux  de  tous  ceux  de  la 
capitale  :  mais'  elî-ii  bien  vrai  que  ce  foit  le 
plus  contagieux  ?  L'auteur  prérend  que  les  dan- 
feurs  de  corde  fe  multiplient  dans  toutes  les 
claffes  de  la  fociété,  &  que  l'attrait  de  cet 
exercice  occafionne  de  grands  défordres  dans 
les  plus  honnêtes  familles.  J.  J.  Rouffeau  en- 
"vifageoit  le  danger  des  fpeflacles  fous  un  au- 
tre point  de  vue  ;  mais  chacun  a  fa  manière 
de  moraiifer  ,  &  notre  auteur  n'étoit  pas  fait 
pour  copier  réloquent  Genevois  ,  même  en 
déclamant  contre  les  poètes  &  les  comédiens. 
Le  génie  ne  fe  ti-aîne  jamais  fur  les  pas  d'au- 
trui;  il  eft  original,  lors  même  qu'il  imite  les 
grands  modèles.  On  a  fait  vingt  éloges  de  la 
laideur  ;  celui  de  M.  M***  eft  venu  le  dernier, 
&  n'en  eft  pas  m.oins  neuf.  Comme  il  fait  y  ra-. 
jeunir  les  idées  les  plus  rebattues  1  Souvent ,  dit-il 
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, , . .  .  Les  plus   beaux  vifagcs , 

Sont  rorncment   d'un  hcbécé. 

Sufpetaons  les  belles  imag«; 

Le  paon,  le  dindon,  le  faifant, 

OfFrent  de  brillans  avantages , 

Mais  on  détcftc  leurs  ramages , 

Ils  font  fans  goût  &  fans  talent} 
'-     La   bctife  8c  Tair  infolent. 

Sont  leurs  llrrilcS  avantages  , 

Et  le  rolfignol  par  fon  chant, 
.    Quoique  laid,   eft  toujours  charmant. 

La  vanité  des  beaux   plumages, 

Eft   fouvcnt  le  jouet  du   vent} 

Des  premiers  la  brillante  min», 

K'efl:  cti  honneur  qu'à  la  cuifine  , 

Ec  quand  à  la   broche  on  les  met. 

Etoit-il  un  mortel  plus  laid  , 

Que  l'incomparable  Voltaire, 

Dont  l'œil   perçant  comme  un   ftilet  , 

Même  après  fa  mort  nous  éclaire  î 

Notre  inimitable   RoulTeau  , 

Ne  fe  piquoit  pas  d'être  beau  ; 

Et  dans  l'Europe  on   le  révère. 

L'on  trouvera  le  même  ton  de  poéfie,  im 
choix  de  couleurs  êgalemenr  heureux ,  dans  les 
autres  épîtres  ,  épigrammes  &  madrigaux  de 
l'auteur  des  mélanges.  On  dKlinguera  fur  tout 
les  épîtres  fur  la  furàité^  fur  l'utilité  de  l'argent, 
&  fur  les  mufes  ^ardes-maUdes.  Er  pour  re- 
prendre le  ton  ierieux  ,  que  l'auteur  quitrt  fl 
fouvent  ,  nous  cu^yons  de  bonne  foi,  cSon 
lira  avec  quelque  plaiilr  i'épigrsmme  iutituiée  : 
Vâ^e  &  les  Ja'Joiis.  L'idée  nous  en  a  paru 
afTcz  ht'ureulc  ;  %i  fi  rexprefii)n  n'en  vaut 
nen ,  riiuendon  du  pocte  s'y  laiflii  au  moins 
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deviner  :  l'on  voit  que  cette  pièce  a  été  coin- 
pofée  daas  des  difpofitions  affez  gaies.  Telle 
qu'elle  eft  ,  elle  le  fait  lire  avec  cette  indul- 
gence, que  nous  demandons  une  fois  en  far 
veur  de  M.  M 


**■  » 


Depuis  que  les  phafcs  du  teras, 

Coiine ,  ont  émouiré  mes  iens, 

Je  cherche,  par  réminifcence, 

A   rappcller  leur  influence. 

A  table  je  fuis  vif  Se  gai  , 

Je  crois  revoir  le  mois  de  mai. 

J'entre  dans  le    mois  de  fcpccnûbrC» 

Sitôt  que  je  me  réunis 

A  de  joyeux  Se  bons  amis. 

Mais  pour  les  plaitirs  de  la  chambre  | 

Quoique  j'en  fois  encore  épris , 

Je  me  trouve  au  moi.  de  décembre, 

£c  mes  voyages  font  finis. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ,  que  la  bile  de 
Tauteur  s'exhaloit  tour-à-tour  conire  les  poè- 
tes &  contre  les  comédiens  ;  il  fait  encore 
moins  de  grâce  à  la  ooiiàbreufe  faaiilie  des  ab- 
iés.  11  la  divife  en  fix  clafTcs,  &  prodigue  à 
chacune  des  injures  plus  eu  moins  éloquentes. 
La  première  clafTe  eft  ceile  des  abbés  de  cour, 
qui  s'élèvent  à  la  faveur  de  leur  nom.  Le  luxe 
ou  l'avarice  eft  leur  pafTion  favorite  :  leur  am- 
bition feroit  d"avoir  de  l'influence  dans  l'admi- 
niftrarion  générale,  »  Mais  Texpérience  &  la 
V  faine  polirique ,  dit  M.  M***,  apprennent 
w  com'oien  leur  autorité  doit  êtrQ  éwlairee  & 
M  reOreinte.  « 

La  fecofidg  ciaile  ell  ceile  dçs  d:2QiîairôS  at* 
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tachés,  par  leurs  places,  à  des  évêques  ou  â 
des  chapitres.  Plufieurs  vifent  à  Tépifcopat,  & 
entretiennent  des  liaifons  honorables.  Leur  vie 
e(t  un  métier  pénible  auquel  ils  le  con'i'acrent , 
pour  fourai'er  dans  la  vi;^ne  du  feigneur  ,  dont 
le  vin  leur  paraît  peBoral.  Le  troifieme  ordre  efl 
celui  des  prieurs,  chanoines  &  bénéficiers  fim- 
ples,  qui,  paiTant  leur  vie  dans  l'inadlon ,  ne 
font  qu'un  poids  qui  furcharge  le  gîobe.  lis  boi- 
vent, ils  mangent  à  des  heures  réglées.  Leur  fol- 
licitude  bornée  aux  chofes  terreftres,  n'eft  utile 
ni  à  l'églife,  ni  à  i'état.  Il  eft  une  quatrième  clafie 
d'abbés,  celle  d^s  prêtres  occupés  à  la  defTerte 
des  paroifTes,  &  qu'on  peut  appelîer  les  manou- 
vriers  eccléfiai^iqiies.  Cette  cathégorie  n'eft,  en 
général,  ni  bien  inftruire,  ni  bien  élevée.  Elle  ne 
figure  point  dans  le  monde,  &  il  n'y  a  guère  que 
de  finiples  particuliers  qui  aient  à  s'en  méfier. 
La  cinquième  clafie ,  eft  celle  des   abbés  defti- 
nés  par   état    à  porter    le   poids    du   jour  :  ils 
rempîifient    dans  \ts    campagnes  les   places  de 
curés   &  de  vicaires;  ce   font  des  payfans  ha- 
billés  de    noir  ;  l'ignorance  &   la    groiîiéreté 
font  leur  caractère.  La   dernière  clafîe  eft  celle 
de  ces  ubiqulfîes  ,   qui  ,  n'étant  attachés    à  au- 
cun corps ,  &   n'éîant  point  dans    les  ordres , 
ne  tiennent  à   la  hiérarchie  que  par  l'habit  & 
le  collet.  »  Il  y  en  a  de  tous  les  métiers,  ab- 
»•  bés  gens  d'affaires,  abbés    médecins,  abbés 
»  avocats ,  abbés  archite<^cs  ,   abbés  auteurs  ^ 
m  abbés  académiciens,  abbés  beaux-efprits;  en- 
M  fin  ,  abbés  de  toute  efpece  :  vous  n'avez  point 
w  de  maifoû  qui  n'ait  le  fien,  » . .  Le  maître  les 

n  appelle 
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»  appelle  mon  cher  abbé;  la  maîtrelTe,  l'abbé 
»  tout  fimplemenr;  &.  les  domeftiques  ,  M.  i'ah- 
»  bé....  Une  grande  partie  des  teftamens  eft  leur 
w  ouvrage.  Us  négocient  la  plupart  des  maria- 

V  ges  &  des  réconciliations;  mais  fouvenc  aufïï 

V  ils  excitent,  ils  fomentent  des  querelles,  & 
»  l'on  ne  fauroit  les  éclairer  de  trop  près.  Leur 
•>  intérêt  perfonnel  eft  la  première  loi  qui  les 
»  éclaire  &  les  fait  agir.  « 

Que  conclure  de  cette  diatribe  ?  Que  Tau-J 
teur  £les  Fruits  de  V Automne  n'eft  point  un  ab- 
bé. Sa  lettre  fur  les  fpeftacles  prouve  qu'il  n'^d 
pas  comédien;  &  nous  laiffons  à  juger  s'il  eil 
poète.  Il  promet  de  nous  donner  fucceflivement 
les  Giboulées  de  V hiver ,  les  Fieun  du  Prîntcms , 
&  \qs  Moijfons  de  CEtè.  A  juger  des  autres 
^aifons  par  -ton  Automne  ,  nous  fommes  mena- 
cés d'un  long  hiver. 

(  Année  littéraire,  ) 


Tom:  XIL  C 
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Th ÉORi  E  de  tart  des  jardins  ;  par  M.  C.  C. 
Z.  HiRSCHFELD  ,  coîifsilUr  de  juflice  de  S, 
Ai.  Danoife  &  profeffèur  de  philofophie  &  des 
beaux-arts  dans  Vuniverfitè  de  Kïel  ;  traduit  de 
V allemand.  Leipzig,  chez  les  héritiers  de  M. 
G.  Weidman  &  Reich.  Grand  in-^to,  avec 
figures.  Tome  1 ,  1779,  ^^4  P^S*  Tome  II, 
1780,  240  pag.  &  tome  III,  178 1  ,  287 
pag.  Se  trouve  à  Paris ,  chez  Jombert ,  filsr 
aîné,  rue  Dauphine.  Prix,  45  liv. 

JLiE  grand  nombre  de  jardins  gravés  depuis 
quelques  années ,  (  chez  Lerouge ,  rue  des 
Grands-Auguftlns  )  les  defcriptions  ,  les  poë- 
mes,  tel  que  celui  de  M.  l'abbé  de  Lille  qu*on 
attend  avec  impatience  ;  celui  de  Rapin  au- 
quel M.  Brotier  a  ajouté  l'hiftoire  des  jar- 
dins chez  les  anciens ,  nous  annoncent  alTez 
que  le  public  s'intérefîe  à  cette  matière  ,  & 
qu'on  verra  volontiers  la  traduôion  d'un  bon 
ouvrage  publié  dans  le  nord,  où  cet  art  eft 
encore  plus  cultivé  que  dans  les  provinces 
méridionales.  M.  Hirfchfeld  avoit  déjà  donné , 
en  1773  ^  ^775»  des  ouvrages  fur  les  jardins 
&  les  malfons  de  campagne ,  où  il  iraitoit  de 
la  partie  du  goût;  mais  celui-ci  eft  un  traité 
complet  où  l'auteur  difcute  toutes  les  efpeces 
(de  jardins  oui   réfultent  de   la  difiérence   des 
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climats,  des  befoins,  des  goûts ,  des  modes, 
des  préjugés,  les  différentes  parties,  les  accsf- 
foires  même  de  toute  efpece ,  Si  donne  tr.  def- 
cription  de  plr.neurs  maiibns  de  plaifancv-  qui 
peuvent  fervir  de  modèle.  La  tradufrion  pcroît 
en  même -tems  que  le  texte  allemand;  &  û 
elle  ne  fe  fait  pas  (bus  les  yeux  de  Tauseur, 
au  moins  fe  fait-elle  de  fcn  aveu. 

M.  Hirfchfeld  s'eft  propofé  de  donner  une 
théorie  complette  de  l'art  des  jardins,  en  tant 
qu'il  appartient  aux  beaux-arts  ;  c'elt-à-dire  ,  que 
l'auteur  ne  parle  que  de  ce  qui  a  rapport  à  la 
partie  du  goût  dans  les  jardins ,  &  non  de  la 
partie  botanique  &  économique  :  c*eft  ce  qu'il 
a  voulu  donner  à  entendre  en  le  nommant 
VAn  des  jardins,  &  Anijh  -  j ardhiier  celui  qui 
Texerce ,  comme  fit  autrefois  I3  célèbre  Lenôtre, 

Le  premier  volume  renferme,  outre  une  pré- 
face de  l'auteur  Se  un  avertiffemeat  du  traduc- 
teur, des  réflexions  prélinnnairrr  &  h  pre^ 
miere  partie  de  la  théorie  même.  DaDs  la  pre- 
mière faction  des  réflexions  préliminaires  ,  M. 
Hirfchfeld  jette  un  coup-d'œil  rapide  fur  les 
jardins  anciens  &  modernes  :  il  examine,  dans 
la  féconde ,  quel  a  été  jufqu'à  préfent  le  goût 
ancien  &  moderne  en  fait  de  jardins  :  dans  la 
troifieme,  il  prouve  que  l'art  des  jc'rdins  eft 
réellement  un  art  qui  mérite  de  tenir  la  place 
parmi  les  beaux-arts,  &  qui  tient  à  celui  du 
payfagifle ,  &  non  ,  comme  on  a  paru  le  croire 
jufqu'à  préfent  ,  à  celui  de  i'architeéle  :  en- 
fm,  dans  la  quatrième  fe<5lion ,  l'aurcur  traire 
ce  la  déftinatioa  &  d^  la  dignité  des  jardins. 
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II  pofe  pour  principe,  qu'à  l'aide  de  ceux-ci 
Tartifte  doit  occuper  fortement  Timaginatioa 
&;  le  fentiment,  &  faire  une  impreflion  plus 
force  encore  qu'une  contrée  naturellement  bel- 
le ;  il  en  déduit  enfuite  ces  deux  loix  généra- 
les de  l'art  des  jardins  :  i^.  choifir  &  raffem- 
bler  tous  les  objets  de  la  belle  nature  qui  font 
Cufceptibles  d'agir  particulièrement  fur  les  fens 
&;  l'imagination,  les  façonner,  les  combiner; 
les  difpofer ,  enforte  que  leur  énergie  natu- 
relle foit  augmentée  :  2^.  tâcher  de  renforcer 
encore  l'impreffion  de  ces  objets  naturels,  en 
ïes  entremêlant  d'objets  artificiels  &  analogues, 
de  manière  que  le  tout  fornie  un  enfemble 
parfait.  * 

La  première  partie  de  la  théorie  eft  divifée 
en  deux  ferions  :  la  première  traite  des  ob- 
jets de  la  belle  nature  en  général ,  de  la  gran- 
deur &  de  la  variété  :  de  la  beauté ,  que  l'au- 
teur réduit  à  deux  points  principaux  ,  couleur 
&  mouvement;  de  l'agrément  &  de  l'aménité; 
de  la  nouveauté  &  de  l'inattendu  ;  du  con- 
trafte.  La  féconde  feftion  traite  des  différens 
carafteres  du  payfage  &  de  leurs  effets  :  'on 
y  fixe  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  payfage 
&  par  canton  ;  enfuitc  l'auteur  examine  ce  qui 
conftitue  la  fituation  ©u  la  forme  du  terrein  , 
&  les  parties  individuelles  d'un  canton;  plaine, 
éminence  ,  enfoncement;  enfuite  ce  qui  le  perr 
fe6î:ionne  &  l'anime  ;  rochers  ,  collines  ,  mon- 
tagnes ,  bois ,  eaux ,  prairies ,  lointains  &  ac- 
cidens.  Enfin  il  diftingue  les  cantons  agréables, 
les  cantons  gais,  rians  ou  attrayans;  ceux  ou 
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règne*  une  douce  mélancolie,  le  romansfque, 
le  majeftueux  :  il  donne  des  exemples  de  ces 
divers  cantons  dans  des  deicriptions  animées 
&  pittorerques  ;  il  a  aiiffi  mêlé  la  première 
fe<ftion  de  l'introduélion  de  defcriptions  fem- 
blables. 

<  ^  Dans  le  tome  fécond ,  l'auteur  traite  ,  en  ûx 
fe fiions ,  de  remplacement ,  qui  eft  comme  la 
toiie  fur  laquelle  l'arrii^e  jardinier  trace  fon  ta- 
bleau  ;  des  arbres  &  des  arbrilTeaux  ou  arbuf- 
tes;  des  flei,irs  ,  des  gazons;  des  eaux  &  des 
{"entiers,  qui  font  comme  les  couleurs  &  les 
parties  conftituàntes  du  payfage.  11  termjine  ce 
■'volume  par  un  appendlx  contenant  les  defcrip- 
tions  de  huit  jardins  allemands,  anglois  &  fran-' 
çois.  Dans  la  leftion  où  l'auteur  parle  des  ar- 
bres ,  il  les  range  par  claffes  âi':is  un  ordre 
nouveau,  &  qui  ne  regarde  que  l'art  des  jar-, 
dins  en  particulier.  Il  fait  attention  au  tronc^ 
au  branchage  &  au  feuillage  des  arbres  ,  à  leurs 
•fleurs  &  à  leurs  fruits.  Le  tronc,  pour  être 
beau,  doit  offrir  un  jet  droit,  haut  &  délié; 
ce  qui  forme  une  des  clalTes.  Les  branches 
pouvant  être  relevées  droites  vers  le  ciel,  ou 
écartées  l'une  de  l'autre  en  manière  de  para- 
fol  ,  ou  pendantes  ,  fourniflent  encore  trois 
claifes.  Quant  au  feuillage ,  il  peut  être  riche 
&  abondant,  rare,  léger  &  aérien,  obfcur, 
gai  &  luifant,  pittorefquement  varié  ;  enfin  tou- 
jours verd  ;  ce  qui  donne  encore  autant  de 
clafTes  différentes. 

Les   fleurs  fourni/Tcnt  encore  deux   claffes; 
«elle  des  arbres   à    fleurs  d'un  beau  coloris. 
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&  celle  des  arbres  à  fleurs  odoriférantes  :  .enfin 
la  beauté  extérieure  des  f-uits  conrtitue  la  der- 
nière clafîe.  Ceite  manière  d^envifager  les  arbres 
eft  neuve  &  ingénicufe;  on  ient  combien  de 
nouveaux  agrémens  &  de  nouvelles  décorations 
elle  peut  fuggérer. 

L'auteur  pafle  à  la  diftributîon  des  arbres  ; 
qui  peuvent  être  ifolés  ou  ramaffés  en  group- 
pes  ou  en  malKfs  ,  ou  réunis  en  aflez  grande 
quantité  pour  former  des  bofquets,  des  bois, 
des  forêts  ;  il  donne  aufîî  celle  des  arbrifîeaux 
dont  font  compofés  les  builTons  &  les  landes. 
Il  montre  qu'il  eft  un  art  de  peindre  avec  le» 
feuillages  ;  &  en  décrivant  quelques  fcenes  de 
bocages  ,  il  donne  des  préceptes  qui  ont  le  mé- 
rite de  n'être  ni  fecs  ni  ennuyeux.  Puis  reve- 
nant fur  l'ancienne  manière  de  difpofer  les  ar- 
bres &  arbriffeaux  en  haies,  allées,  berceaux, 
labyrinthes  &  orangeries,  il  montre  quel  parti 
îe  goût  en  peut  tirer  même  aujourd'hui ,  qu'on 
a  banni ,  ou  du  moins  qu'on  travaille  à  ban- 
nir une  ennuyeufe  fymmétrie. 

Dans  la  cinquième  feâ:ion ,  oii  il  traite  des 
eaux  j  M.  Hirfchfeld  les  divife  en  eaux  dorman- 
tes ,  courantes  &  tombantes.  Par  eaux  dorman- 
tes,  il  entend  celles  qui  font  dans  un  lit  de 
niveau ,  &  dont  le  cours  n'eft  naturellement 
déterminé  d'aucun  côté  :  comme  la  mer  &  les 
lacs ,  dont  Tartifte  jardinier  peut  tirer  un  grand 
parti  pour  les  lointains  ;  les  étangs  &  les  pie- 
ces  d'eaux,  par  lefquelles  l'auteur  n'entend  pas 
les  baffins  ordinaires ,  mais  des  sflemblages  ir- 
réguliers de  diverfes  maiTes  d'eau  naturelles» 
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libres  &  inégales.  Sous  le  nom  d*eaux  couran- 
tes,  M.  Hirfchfeld  comprend  les  torrens,  les 
rivières ,  les  ruilTeaux  &  les  filets  d'eau  ;  enfin 
les  cafcades  &  les  chûtes  d'eau  ou  catarades,' 
font  les  eaux  tombantes. 

La  troifieme  partie  traite  des  oirvrages  de 
l'art  dans  les  jardins.  La  première  ,  des  châ- 
teaux de  plaifance  &  des  maîfons  de  campa- 
gne ;  l'on  y  parle  de  leur  fituarion ,  diftribu- 
tion  3  (  par  rapport  au  goût  feulemeot  )  &c  leur 
décoration.  La  féconde  ,  des  bâtimens.  cham- 
pêtres moins  confidérabîes ,  les  {allons ,  cabi- 
nets ,  pavillons  ifoîés ,  où  l'on  Te  repofe  &  où 
l'on  fe  met  à  couvert,  &  qu'il  remarque  pou- 
voir être  defiinès  à  des  ufages  particuliers  qui 
tiennent  le  milieu  entre  le  plaifir  Si  la  commo- 
dité ,  comme  à  fervir  de  falle  à  manger ,  de 
falle  de  bal  ou  de  concert,  de  cabinet  d'étu- 
de, &c  La  troifieme,  des  temples,  grottes, 
hermitages ,  chapelles  &  ruines ,  deftinées  à 
décorer  les  jardins  &  à  occuper  l'imagination.' 
La  quatrième,  des  repofoirs,  ponts  &  portsjs. 
La  cinquième  &  dernière  ,  des  ftatues ,  monii- 
mens  &  infcriptions.  Dans  cette  feftion,  l'au- 
teur propofe ,  comme  M.  l'abbé  de  Lille  ,  d« 
placer  dans  les  jardins  les  ftatues  des  payfagif- 
tes,  des  poètes  qui  ont  chanté  les  beautés  de 
la  création,  des  philofophes  qui  fe  font  occu- 
pés de  la  nature,  laifîant  celles  des  rois,  des 
héros,  des  légifiateurs,  &c.  pour  les  places 
publiques  &  les  palais.  M.  Hirfchfeld  voudroit 
encore  qu'on  y  plaçât  également  des  monu- 
mens  en   l'honneur  des  hommes  de  génie;  à 
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cette  occafion  il  décrit  le  monument  élevé 
par  Oefer  dans  un  jardin  de  Leipzig  à  l'hon- 
neur de  Gellert  ;  &  ceux  qu'on  pourroit  con- 
facrer  à  la  mémoire  de  Haller  ,  de  Hagedorn 
le  pcëte  ,  de  Kleift  le  chantre  du  prinrems , 
de  Hagedorn  frère  du  poëte  ,  &  de  Gefner , 
quoiqu'il  foit  encore  vivant;  car  notre  auteur 
^iftingue  les  monumens  des  mauiolées.  Dans 
le  fécond  volume ,  l'auteur  avoir  déjà  décrit 
un  maufolée  qu'on  pourroit  élever  à  la  mé- 
tTioire  deSulzer ,  philofophe  Allemand  ,  ou  plu- 
tôt Suiffe  ,  mort  en  1779. 

L'appendix  offre  neuf  defcriptions  de  jardins, 
tous  fitués  en  Allemagne  ou  dans  le  Nord. 

Le  quatrième  &  dernier  volume  paroîtra 
inceilamment.  Ce  qui  achevé  de  rendre  cet 
ouvrage  précieux ,  c'eft  un  nombre  de  gravu- 
res qui  ont  le  mérite  ,  non-feulement  de  l'em- 
bellir ,  mais  encore  d'offrir  à  l'artifte-jardinier 
&  à  rarchite<51e  des  modèles  à  imiter ,  &  des 
deffins  propres  à  élever  leur  imagination.  Au 
refle  ,  la  traduction  s'imprimant  chez  les  mêmes 
libraires  que  le  texte  ,  les  gravures  font,  non 
de  fimples  copies ,  mais  tirées  avec  les  mêmes 
planches  que  l'original. 

Cet  ouvrage  iméreflant  eft  rraduit  avec  au- 
tant d'ex5<5liîude  que  d'intelligence  ,  &  l'on  ne 
peut  que  favoir  gré  à  un  homme  hr^bile  qui 
a  bien  voulu  employer  une  partie  de  fes  loi- 
firs  à  enrichir  la  littérature  françoife  d'une 
prodfciQion  intéreffanre. 

(  Journal  des  favans.  ) 
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Journal  of  captain   Cook's  laft  voyage   to 

the  pacifie  Océan ,  on  difcovery  :  perfome^ 
in  the  yars  1776  ,  7  ,  8  &  9.  Illuftrated  y/hh 
cuts  and  a  chart  shewing  the  Tracks  of 
the  ships  imployed  in  this  expédition ,    Sic, 

Journal  du  dernier  voyage  du  capitaine  CooK 
à  V Océan  pacifique  ,  pour  les  découvertes.  Exé' 
cutè  dans  les  années  \jj6 ^  y ^8  &  p,  enrichi 
de  planches  &  d'une  carte  ,  qui  montre  la  route 
des  vaiffeaux  employés  à  cette  expédition.  Fidè- 
lement rapporté  d'après  roriginal  mf,  In-8vO. 
A  Londres,  chez  Cadell.  178 1. 

V^uoiQu'iL  ait  été  beaucoup  parlé  jufqu'ici 
des  voyages  du  capitaine  Cook ,  à  la  fortune 
duquel  tout  le  monde  a  pris  ,  avec  raiibn  ,  un 
intérêt  particulier  ,  nous  croyons  obliger  nos 
le(51:eurs ,  en  leur  faifant  part  de  ce  journal  , 
dans  lequel  nous  avons  remarqué  pluCeurs  cho- 
fes  qui  ne  font  parvenues  à  la  connoiflance 
du  public,  que  dans  l'idiome  anglois  ,  &  qui 
n'ont  point  paru  dans  les  relations  qui  en  ont 
été  publiées  jufqu'ici  en  d'autres  langue?.  L'au- 
teur repalTe  en  peu  de  mots,  mais  diftinâie- 
ment,  dans  Ton  introdu£i:ion,  toutes  les  tentati- 
ves que  l'on  a  faites  pour  perfectionner  la 
^.découverte  de  la  grande  mer  du  fud  de  Ma- 
gellan ^  ceux  qui  l'ont  découverte  en  1520, 
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jufqu'à  notre  célèbre  navig-^teur  Anglois  ,  Sicl 

w  Le  capitaine  Cook  ,  montant  la  frégate  la 

M  Refolution^  ayant  avec  lui  Ornai  (*)  fit  voile 


(*)  Ornai  fut  confidéré  à  Londres  comme  un  ftupî- 
dc  ,  ou  comme  peu  intelligent,  fuivant  les  riiilérentes  dif- 
pofitions  de  ceux  qui  jugeoienc  de  fa  capacité.  Son  lan- 
gage deftitué  de  toute  coûfonnance  piquante,  &:  où  tous 
les  mots  font  terminés  par  une  voyelle  ,  avoit  fi  peu 
exercé  en  lui  les  organes  de  la  parole,  qu'il  ne  pouvoir 
prononcer  les  fons  anglois  les  plus  compliqués  >  ôc  ce 
défaut  phylique,  ou  plutôt  habituel ,  a  trop  fouvent  été 
mal  interprété.  A  fon  arrivée  en  Angleterre,  il  fut  in- 
troduit dans  toutes  les  compagnies,  conduit  aux  plus 
fplendides  traiteniens,  &  préfenté  à  la  cour  au  milieu 
du  cercle  le  plus  brillant  de  la  première  noblelTe.  Il 
îmitoit  naturellement  cette  politeiTe  aifée  &  élégante , 
qui  eft  ordinaire  dans  toutes  ces  fociétés  :  il  adopta  les 
manières  ,  les  occupations  &  les  amufemens  de  Ç^s  com- 
pagnons, &c  donna  plufîeurs  preuves  d'une  perception 
prompte  &  d'une  imagination  vive.  Parmi  les  exemples 
qu'on  peut  alléguer  de  fon  intelligence,  je  ne  ferai  men- 
tion que  de  la  connoîflance  qu'il  eut  du  jeu  d'cchers  , 
dans  lequel  il  avoit  fait  àcs  progrès  furprenans.  La  mul- 
tiplicité des  perfonnes  qui  l'environnoicnt ,  n'empêcha 
pas  qu'il  n'eût  pour  toutes  àts  égards  &  des  attentions, 
mais  particulièrement  pour  celles  qui  pouvoient  lui 
faire  du  bien  ,  Se  à  fes  compagnons  à  fon  retour.  Il  ne 
pouvoit  fe  former  une  idée  bien  nette  de  notre  civili- 
sation,  &  eu  tirer  ce  qui  pouvoir  être  plus  utile  &:  plus 
applicable  à  celle  de  fon  pays.  Ses  fens  étoient  affedcs 
de  là  beauté,  de  la  fymmétiie,  de  l'harmonie  &  de  la 
magnificence  i  ils  requéroient  hautement  la  bcnéficence, 
&  i!  fe  lailTa  entraîner  à  leur  voix.  La  jouiilance  con- 
VmuçUe  oii  il  tçoit,  bç  lui  [«ûiT^  pas  1«  içnn  dç  pejifsi| 
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I)  df   Plymouih  le    12  juillet   1776,  dans  le 

M  deffein  de  découvrir  au  nord-oueft,   un  paf. 

I»  fage  de  l'Océan   Atlantique  à  la  tner  Paci- 

»  fique;   deffcin    qui    paroît    aujourd'hui    fort 

»>  ralenti  pour  les  pourfuites  de  fon  exécution; 

»  s'il  n'eft   pas   tout-à  fait  oublié.    Il  fut  fuivi 

•1  le   ler.  août,  par  la  frégate  la  Découverte , 

n  capitaine  Clarck,  qui,  après  avoir  touché  à 

I»  St.   Jago,    joignit  le  convoi  le    11   oàliobre 

j)  au  cap  de  Bonne-Efpérance.  La  Réfolutlon  y 

M  éroit  pourvue ,  comme  Varche ,  d'animaux  & 

»  de  fourrages,  favoir,  quatre  chevaux  &  qua- 

»  tre   jumens  pour   Ornai  ,  plufieurs  taureaux 

»  &  vaches,  d'une  efpece  de  bufHes;  des  béliers 

»  &  des  brebis,  des  chiens,  des  chiennes,  des 

n  chats,  des  chèvres,  &c.   Les  deux  frégates 

w  quittèrent  le  cap  de  Bonne-Efpérance  le  pre- 

»>  mier  de  décembre  ,  &  pafTerent  entre  les  ifles 

M  Marciennes  ,  dont  il  n'eft   point  marqué  de 


à  fon  état  futur  ^  &  n'ayant  pas  le  génie  d'un  Tapaïa, 
dont  les  qualités  fupérieurcs  l'avoicnï  rendu  capable  de 
former  un  plan  de  conduite  pour  fon  pays,  on  n'é- 
prouva point  fon  intelligence.  Après  avoir  paAT^  près  de 
deux  ans  en  Angleterre ,  M.  Foftcr  ajoute  que  fon  ju- 
gement n'étoit  autre  que  celui  de  fon  enfance  ,  &  que 
lorfqu'il  fut  prêt  à  partir  ,  pour  retourner  en  fon  pays, 
il  convoitoit  tout  ce  qu'il  voyoit,  &  particulicremenc 
les  chofes  qui  l'amufoient  par  un  effet  furprenant  : 
pour  fatisfaire  fcs  inclinations  enfantines,  plutôt  que 
par  tout  autre  motif,  on  lui  fit  prcfenc  d'une  orgue 
portative,  d'une  machine  éleftrique,  d'une  cgue  dc 
^ail ,  5c  d'unç  armure  complçuç, 

C  é 
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>»  latitude  ,  mais  qui  doit  être  probablement  ea^ 
ï>  viron  le  47  S.  ;  le  13  elles  touchèrent  &  fe 
>y  rafraîchirent  julqu'au  30  aux  ifî;;s  Fortunées, 
»  découvertes  par  M.  de  Guerguelen  en  1772, 
»  lat.  49,  30  fud  ,  long.  80,  10,  &  aniare- 
n  rent  dans  la  baie  de  Frédéric-Henri  ,  au  fud 
»  de  la  Nouvelle-Hollande,  depuis  le  27  jan- 
»  vier  1777,  jufqu'au  31.  Le  capitaine  Cook 
»  donna  aux  principaux  des  natifs  de  ce  pays, 
»  un  cochon  ,  une  truie  ,  &  plufieurs  médail- 
»  les  bien  gravées ,  &  partant  pour  la  Nou- 
j>  velle  Zélande,  ils  ancrèrent  dans  le  détroit 
»  de  Charlotte  le  12  février.  Plufieurs  des  plan- 
n  tes  &:  des  racines  cultivées  à  Motuara  &  fur 
»  une  grande  ifle,y  étoient  en  fleur,  quoique 
»  dans  un  pauvre  état.  Le  capitaine  Cook , 
»  croyant,  à  fon  premier  voyage,  que  ces-  If- 
»  landois  ne  voudroient  pas  vendre  leurs  en-. 
»  fans,  en  fut  pleinement  défabufe  à  celui-ci, 
X  puifque  pour  deux  haches  &  peu  de  doux, 
»  il  obtint  d'un  père  deux  beaux  garçons  ,  l'aîné 
n  nommé  Tibura,  d'environ  15  ans,  êc  le  plus 
»  jeune  appelle  Gowah  ,  d'environ  10. 

Quoique  Tupia  &  Oedidée  puiTent  conver- 
fer  avec  les  nouveaux  Zélandois ,  Ornai  ne  pou- 
voit  s'en  faire  entendre  ,  preuve  qu'il  était  d'une 
clalTe  inférieure  des  habitans  de  fon  pays,  où 
l'on  parle  deux  diaîeftes,  l'un  par  les  prêtres 
&  les  chefs  ,  l'autre  par  le  commun  peuple. 
»  On  remplaça  deux  brebis  &  un  bélier  pour 
»  ceux  des  premiers  qui  étoient  morts.  La  nar- 
»  ration  de  ce  voyage  eu  entremêlée  d'une 
î>  aventure  amoureufe  d'un  jeune  homme  de 
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h  l'équipage  de  la  frégate  V Aventure,  &  d'une 
»  fîlle  Zélandoife,  où  l'on  trouve  quelques  par- 
»  ticularités  du  premier  maffacre  d?  GraffCove, 
»  &  du  tempérament   des    naturels   du    pays , 
»  &  de  leur  police  domeftique.  Le  25  février, 
w  les  deux  vaiiTeaux  mirent  à  la  voile;  mais 
M  le  galand ,  dont  on    vient  de  parler,  man- 
n  quant,  fut   ramené   le   jour  fuivant  à  force 
»  armée ,  habillé  à  la  zélandoife ,  &  malgré  les 
w  pleurs  &  les  lamentations  de  fa  pauvre  chère 
n  Ghowannahe.    Gouvernant  trop   peu  à  l'eft 
«  du  nord  pour  gagner  Oraheite,  le   25  mars 
i>  on  reconnut  les  ides  d'Hawey  (  lat.  19,  18 
w  S.,  long.  158  ,  54  eft.  )  &  plufieurs  autres, 
»  dans   une  desquelles  ,   au  grand  étonnement 
M  réciproque ,  Ornai  trouva  trois  de  ks  patrio- 
1)  tes ,  refte  de  près  de  50  Ulcéreans  ,  qui  dans 
»  un  voyage  à   Oraheite,   avoient    été  jettes 
»  fur  cette  côre  ,  &  fauves  au  moment  qu'ils 
»  alloîent  périr  ,  il   y  avoit  deux  ans.  Ayant 
»>  perdu    toutes    leurs  connoifiances    &    leurs 
»  amis  ,  ils  refusèrent  l'offre  qu'on  leur  fît  de 
j>  les  reconduire  dans  leur  pays  ,  préférant  de 
»>  finir  leurs  jours  avec  leurs  libérateurs.  Après 
»  avoir  touché  aux  ifies  Palmerfton  le  18  avril , 
»  ils  ancrèrent  à  l'ifle  Rotterdam  (  ou  Anomo- 
w  coa  )   le   29.   On  ne   voit  pas  pourquoi   ils 
»  prirent  cette  route ,  plutôt  que  d'aller  droit 
n  à  Otaheite,  n'ayant  aucune  autre  découverte 
n  en    vue,  &    manquant  fur-tout  d'eau  pour 
»  les   hommes  &  pour  les  animaux.  Ces  Iflan- 
V  dois,  le  vol  excepté,  méritent  le  nom  d'hu» 
»  mains,  Nos  voyageurs  amarerent  le  24  ^'^} 
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»>  à  Calafoy,  à  40  lieues  de  clifiance  du  jîeii 
»>  de  leur  départ ,  où  l'on  trouve  du  bois ,  de 
»>  l'eau,  des  cochons,  de  la  volaille,  &c.  & 
M  le  9  juin,  ils  jctterert  l'ancre  à  Amflerdam 
»  (  autrement  Tongataboo  ).  Le  capitaine  Coek , 
t>  préfenta  au  chef  un  cheval  6z  une  jument  , 
»  un  taureau  &  une  vache ,  pour  les  bons  fer- 
»>  vices  qu'il  en  avoit  reçus.  Le  12  juillet  ils 
w  ancrèrent  à  Eaa  oo-"Whe  ,  ou  Midelbourg  , 
»  en  partirent  le  18,  &  le  14  août,  ils  entre- 
»»  rent  dans  le  port  de  PtuiteOhea  à  Otahei- 
»>  te.  Le  roi  &  fa  fuite  vint  immédiatement  à 
»  bord  de  la  Rèfoîutïon  ;  le  rivage  réfonnoit 
»  de  tous  les  côtés  du  nom  de  Cook;  pas  un 
M  enfant  qui  pût  remuer  les  lèvres,  qui  gar- 
i>  dât  le  filence.  Deux  vaiffeaux  efpagnols  de 
»  Lima  y  avoient  touché  il  y  avoit  huit  mois, 
«  &  avoi-tnt  emmené  avec  eux  trois  naturels 
3>  du  pays  ,  &  laiffé  un  des  leurs  qui  étoit 
i>  mort.  Les  Efpagnols  avoient  conftruit  une 
»  maifon  &  une  croix ,  avec  Tinfcription  du 
M  nom  de  leur  roi,  &  la  date  de  1777,  que 
»  le  capitaine  Cook  fit  ôter  pour  y  €n  placer 
i>  une  nouvelle  du  nom  du  roi  George  ,  &  la 
»  date  de  l'année  1772.  « 

Le  capitaine  mit  Ornai  en  pofTeiîîon  de  la 
maifon  des  Efpagnols  ,  &  lui  donna  un  lit  à 
l'angloife,  &c.  Le  17,  ils  firent  enfemble  une 
courfe  à  cheval  ,  au  grand  ctonnement  des 
naturels.  Ornai  armé  de  pied  en  cap ,  avec 
l'épée ,  la  lance  &  les  piilolets,  dont  il  fit  de 
fréquentes  décharges  au  milieu  des  cris  d'une 
nombreufe    populace.   Lç   22  &   le    23 ,  les 
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deux  vaifleaux  amarerent  dans  la  baie  de  Mut- 
tavi,  à  la  joie  inexprimable  des  habitans  ;  &  les 
deux  capitaines  ,  officiers,  &c.  &  O.nai  en 
uniforme  de  capitaine ,  furent  en  grand  appa- 
reil à  Oparrée  faire  vifite  au  roi  Ottoo,  au- 
quel Ornai  fut  préfenté ,  &  lui  fît  hommage 
comme  un  de  fes  fujets  ,  lui  rendant  compte 
de  fes  voyages,  des  richefîes  &  de  la  magni- 
ficence du  grand  roi  de  Pretame  ,  &c.  Après 
dîner  on  repréfenta  un  drame,  qui  fut  ("uivi 
d'une  pièce  en  mufique  ,  où  les  feules  princeiTes 
furent  a<Siic€S. 

»  Ce  drame,  dit  l'éditeur,  érolt  régulière- 
»  ment  divifé  en  trois  a£les  ;  le  premier  con- 
»  fifioit  en   une  eanfe  &  une  paracmime  ;  le 
»  fécond  en  une  comédie  qui ,  pour  ceux  qui 
»»  entendoient    la    bngue  du   pays,  étoit   fort 
n  rifible  ,  Ornai  &  ks  autres  naturels  du  pays 
»  ayant  paru   y   prendre  beaucoup  de  plaifir. 
»  Le  troifieme  éroit  la  pièce  de  mufique  exé- 
M  curée  par  les  feules  prlnceffes.    Les  entr'ac- 
n  tes  étoient  remplis  par  des  faits  d'armes.  Les 
«  combattans   étoient    armés  de   lances   &  de 
»  maffues.  Une  partie  faifoit  l'attaque,  &  Tau- 
»  tre   reftoit   fur    la   défenfive.    Les   premiers 
»  fecouoient    leurs  lances  ,   &  les  autres  les 
w  rcpouflbient  &  fe  fervoient  de  leur  maffue, 
n  Ceux  qui   étoient  fur  la  défenfive  fichoient 
)»  la  pointe  de  leur  lance  en    terre,  en  forte 
»>  que  le  bout  fupérieur  venoit  au  -  delTus    de 
»  leur  tête  ,    &  qu'en  obfervant  les  yeux  de 
»»  lewrs    ennemis    ils    paroient  leurs  coups  en 
»  r<îrauant  kur  lance.    Par  leur  adrelTe  dans 
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»  cette  manœuvre,  ils  détournoient  la  lance^ 
»  &  il  étoit  rare  qu'ils  en  fufient  touchés.  Si 
»  leurs  antagoniftes  les  attaquoient  parles  jam- 
i>  bes»  ils  fauioient  fur  la  maffuc  avec  une  agi- 
i>  lité  furprenante  ,  &  s'ils  vifoient  à  la  tête» 
w  ils  favoient  fe  tapir  au-deffous ,  avec  noa 
»>  moins  d'adreffe.  Leur  dextérité  confiftoit  prin- 
M  cipalement  dans  la  défenfe ,  autrement  le  com- 
«  bat  qui  fe  terminoifi  toujours  en  bonne  hu- 
»  meur ,  auroit  pu  devenir  fatal. 

5)  Le  25  ,  Ornai  reçut  la  vifite  de  fa  mère 
n  &  de  fes  parens,  (^)  &  le  roi  Ortoo ,  avec 
»  fes  fœurs  &  les  chefs  de  la  nation,  dînèrent 
M  à  bord  de  la  Réfolution ,  ayant  apporté  des 
«  cochons  &  des  fruits.  Ocdidée  ,  qui  avoit 
»  fait  ci-devant  le  voyage  au  midi  avec  le  ca- 
n  pitaine  Cook  ,  vint  aufli  ,  pour  rendre  fes 
n  devoirs  à  fon  patron  &  fon  ami  ,  dans  un 
»  riche  accoutrement  anglois,  dont  on  lui  avoit 
»  fait  un  préfent  de  l'Angleterre.  Il  étoit  ac- 
»  compagne  d'une  nouvelle  époufe,  quoiqu'il 
»  fût  de  la  fociété  des  Arcoys,  qu'on  avoit 
3>  fuppofé,  jufques-là  ,  faire  vœu  de  continence. 
»  En  prenant  congé  ,  le  roi  préfenîa  Omai  avec 
h  un  double  canot,  proprementéquipéÔ;  mon- 


(  *  )  A  cette  arrivée  ,  &:  pour  marquer  fans  doute 
leur  joie  à  leur  façon,  ils  fe  battirent  le  corps  &  fe 
mordirent  les  bras  jufqu'â  ce  qu'ils  fulTcnt  tout  cou- 
verts de  fang.  Ce  font  des  témoignages  d'amitié , 
donc  U  mode  pajifcca  di^ciUmenç  de  chez  cu^:  en  Eu. 
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M  té  ,  dans    lequel  ,    avec  Ces  deux   nouveaux 
v  jeunes  Zélandois  ,  il  accompagna  les  vaifTeaux 
»)  jufqu'à  Emoa  &  Hueheine.   On  laiffa  en  pré- 
n  feni  au   roi  Ottoo  deux  vaches  &  un  tau- 
»  reau  ,    deux  brebis  &  un  bélier,  deux  che- 
»  vres  &  deux  oyes.    Une   chèvre  ayant    été 
»  volée  à   Emoa,  toute  l'ifle  fut  ravagée,  les 
»  maisons  ,   les  plantations  &  les  canots  furent 
»  détruits,  deux  jeunes  gens  de  qualité  furent 
»  emprifonnés  &    menacés  de   la  mort  ,    &c. 
»  jufqu'à  ce  qu'enfin    la   chèvre   fut  reftituée. 
»  Oreo  ,  roi  de  Hueheine,  fut  auffi  vifuer  les 
»  capitaines ,  &   leur  apprit  que  le  bon  vieux 
»  roi   Orée  étoit  mort.    On  mit  à  terre  deux 
»  vaches  &  un  taureau  que  l'on  deftinoit  pour 
»  le  roi ,  &  deux  chevaux  pour  Ornai  ,  pour 
))  lefquels  on  fit  conftruire  une  maifon,  une 
»  écurie  ,    &   on  lui  procura   une  plantation. 
»)  Il    traita    le   jour   qu'il    en  prit  pcfTelTion  , 
«   mais    il    étoit    trifte ,   craignant  qu'après  le 
n  départ  de  fes  amis  les  Anglois  ,    on  ne  dé- 
»  truisît  fes  bâtimens  ,  qu'on  ne  fe  faiî»ît  de  fon 
M  bien  ,   &  qu'on  ne  le  réduisît  à  Ton  premier 
»ï  état   ,    puifqu'avant    même    leur    départ  on 
M  avoit  endommagé  fes  plantations,  &c.  L'in- 
i>  fraôeur  fut  pris  ,  marqué  d'un  fer  chaud  & 
yy  fe  fauva.  Les  vaiffeaux  étant  prêts  à  partir 
n  le   3   novembre  ,   Ornai  tout  en  pleurs  vint 
»  dire  adieu  au  capitaine  Cook,  &  le  fuppliant 
»>  avec    toutes  les    inftances    poflibles ,  de  le 
j>  reconduire  avec  lui  en  Angleterre.  Ses  deux 
»  jeunes    nouveaux    Zélandois    n'étoient    pas 
1)  moins  trifies  que   lui    de  fe  voir  abandon- 
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«  nés  dans  ce  pays  ,  mais  on  les  obligea  à  quit- 
»  ter  le  vaiffeau. 

Ceci  prouve  que  l'amour  de  la  patrie  n'eft 
pas  égal  chez  tous  les  hommes,  &  qu'un  pays 
quelconque  où  l'on  fe  trouve  bien  eft  préféra- 
ble au  pays  natal  où  l'on  eft  mal.  Si  les  Nè- 
gres de  l'Afrique  que  l'on  y  vend  pour  les 
plantations  de  l'Amérique,  cafTcnt  fouvent  leurs 
chaînes  ,  &  (e  jettent  à  la  mer  pour  regagner 
leur  pays ,  c'eft  qu'on  leur  a  fait  un  trifte  ta- 
bleau de  celui  où  ils  vont,  &  que  devant  être 
mal  par-tout ,  ils  vaut  encore  mieux  l'être  dans 
fon  pays  qu'ailleurs. 

»  Apres  avoir  touché  à  Ulietea,  où  un  natif 
«  fut  tué  par  une  fentinelle,  &  où  trois  hom- 
»»  mes  de  l'équipage  qui  avoient  déferté  furent 
»  repris  &  rendus  par  le  roi  &  fes  deux  fîls , 
»  les  vaiffeaux  firent  voile  le  7  décembre  pour 
»  Boîobola ,  où  pour  une  brebis  &  quatre  ha- 
M  ches  le  roi  leur  donna  une  grande  ancre. 
«  Le  8  ,  ils  quittèrent  l'Ifland  ,  &  pafferent 
»  fept  jours  à  découvrir  de  nouvelles  ifles , 
i>  nommées  ifles  des  Tortues,  pour  la  quantité 
»  qu'on  y  en  trouve.  Elles  font  à  2,  2  N.  de 
I»  latitude  ,  &  208  de  long.  E.  Le  8  janvier 
n  ils  arrivèrent  aux  ifles  de  Sandwich,  nou- 
M  vellement  ainfi  nommées  (*)  Lat.  21 ,  44  N. 
w  long.  199  E.  A  cette  arrivée  un  des  naru- 
»  rels  fut  tué,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on 
»  ne  fît  quelques  échanges  &  qu'on  fe  procurât 


{*)    La  Californie, 
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j>  des  provifions.  Le  2  février  ils  doublèrent 
j>  le  cap  Blanco  ,  à  la  pointe  de  la  Californie , 
5>  &  entrèrent  dans  une  anfe  que  !e  capitaine 
»  Cook  nomma  le  détroit  du  roi  George  ,  lat. 
»  49  ,  33  N.  long.  233  ,  16  E.  pour  fe  ré- 
»  parer  ,  &  ils  y  refterent  depuis  le  S  mars 
»>  jufqu'au  26  avril.  Ils  reçurent  des  habitans 
î>  l'accueil  le  plus  favorable,  Lcl  12  mai  ils 
i>  doublèrent  le  cap  Elias,  &  le  13  ils  entre- 
»>  rent  dans  un  grand  détroit ,  probablement 
»  celui  qui  eft  nommé  fur  les  cartes  le  détroit 
»  d'Anian,  &  placé,  par  erreu»* ,  dans  la  lar. 
»  54  N.  long.  230  E.  Ils  fe  flattoient  d'avoir 
i>  trouvé  le  pafTage  defiré,  mais  ce  n'en  étoit 
i>  qu'une  entrée.  Ce  fut  là  où  on  trouva  que 
M  les  rats  a  voient  fait  un  trou  dans  le  corps 
j>  de  la  frégate  la  Réfolution^  mais  qui  par  un 
»>  effet  de  la  providence  s'étoit  bouché  par  des 
»  ordures.  Le  capitaine  Cook  quittant  lé  dé- 
M  troit  de  Sandwich  le  20  mai,  s'arrê  tant  fui- 
»  vant  la  direélion  des  terres  S.  &  S.  ^  E» 
>•  pour  examiner  toutes  les  baies  &  les  détroits. 
»  A  la  lat.  60  N.  ils  entrèrent  le  27  dans  une 
i>  grande  rivière  qui  enfla  &  diminua  alterna- 
»  tivement  leurs  efpérances.  Ils  lui  donnèrent 
»  le  nom  de  détroit  de  Hinchingbrook.  Le 
M  18  juin  à  la  lat.  5  5 ,  26  long.  200,  58.  ils 
»  avoient  paifé  toutes  les  terres  qui  font  au 
»  midi  ,  &  continuant  de  côtoyer  tout  ce 
»  continent  inconnu,  ils  n'échappèrent  de  faire 
»  naufrage  dans  une  baie  remplie  de  rocs,  & 
»  nommée  Baie  de  la  Providence,  que  par  une 
5)  proteftion  vifible  du  ciel.   Cette  baie  eft  de 
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î)  lat.  à  54,  i8  ,  gouvernant  toujours  NN*. 
»  E.  &  enfuite  W.  par  N.  à  la  lar.  66  ,  27 
»  N.  long.  i88,  3  E.  fans  trouver  aucune 
»>  communication  à  la  baie  d'Hudfon.  Près  de 
»  cette  baie,  dit  l'auteur,  les  RuiTes  avoient 
»  fixé  le  point  le  plus  feptentrional  du  continent 
I»  Afiatiquc,  qu'on  fait  aujourd'hui  ne  pas  ipln* 
»  dre  !e  continent  de  TAmèrique.  « 
•  Ayant  paffé  le  dérroit  qui  divife  les  deux 
continens  ,  nos  voyageurs  gagnèrent  jufqu'au 
71  de  lat.  &  de  long.  197  ,  où  la  glace  les 
obligea  de  retourner  vers  le  midi.  A  la  latir. 
€3  ,  58  &  de  long.  192  ,  10,  les  deux  cori- 
tioens  de  l'Amérique  &  de  l'Afie  ne  font  pas 
éloignes  de  plus  de  douze  lieues.  Ceci ,  quoi- 
que le  journalifte  ne  l'obferve  pas  ,  réfout 
efFeflivement  le  problème  fi  fou  vent  objefté 
par  les  déïftes  ,  fur  la  façon  dont  l'Amérique 
s'efl  peuplée. 

M  Le  3  oélobre  ils  revinrent  su  port  de 
t>  Providence  pour  réparer  leurs  vaiffeaux  ,  la 
»  frégate  la  Réfoluùon  étant  prête  à  couler  bas. 
»  Ils  virent  là  un  faéteur  RulTe  dans  une  ifle 
u  prochaine.  II  fe  nommoit  Elaskah,  &  il  leur 
»  rendit  la  vifite  fur  leurs  vai fléaux.  Le  29  oc- 
i>  tobre ,  ils  en  partirent  pour  les  ifles  Sand- 
w  wich  ,  où  ils  avoient  deiTein  de  pafTer  l'hi- 
»  ver^  &.  le  17  janvier  1778,  ils  trouvèrent, 
»  avec  beaucoup  de  peine,  un  endroit  propre 
»>  à  ancrer  à  O-Whyhi  (^nomen  femper  acerbutn 
»  6*  inhonoratum  )  après  avoir  roulé  toute  la 
»>  côte  pefîdant  deux  mois.  Les  vaiffeaux  fu- 
ti  rent  d'abord  vifiiés  par  le  jeune  prince ,  fils 
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N  du  grand    roi    Orono  ,    qui  alloitj  faire   un 
u  voyage  dans  une  ifle  voiiine. 

î>  La  vifite  lui  fut  rendue  ,  &  jamais  étrangers 

w  ne  furent  reçus  nulle  part   plus  hofpitaliére- 

»  ment.  On  plaça  les  malades  à  terre  ,  on  y  fit 

»  le  commerce  ,  6i  les  vaiffeaux  furent  réparés. 

»>  Le  roi  à  fon  retour  traita  le  capitaine  Cook 

^>  avec  beaucoup  de  refpeft  &  de  foumiffion  , 

•>  &:   lui  rendit  les  mêmes   honneurs  que   l'oa 

V  rend  au  grand  E-a-thuah-nu-eh  ou  bon  ef- 

•>  prit,  lui  donnant  le  même  habit,   le  même 

»  manteau  ,  &  le  mettant  à  une  place  d'hon- 

w  neur  que  les  matelots  appelloient   V  Autd  de 

»   Cook,  Une  montagne  de  neige  entre  les  deux 

»  tropiques  eft  un  fpetSlaclefi  rare  que  cinq  per- 

«  fonnes  de  l'équipage  avec  un  guide  partirent 

«  pour  l'aller  examiner;  mais  après  deux  jours 

»  &  deux  nuits  de  fatigue,  ils  furent  obligés 

3>  de   revenir  fans   l'avoir  montée.    Après   un 

5»  heiva  ou  jeu  exécuté  par  la  plupart    de  la 

»>  famille  royale  ,    &   quelques  feux   d'artifice 

w  donnés  par  les  Anglois,  les  vaifTeaux  bien 

j>  réparés  &  munis  de  cochons  &  de  volailles 

3>  partirent  le  5  de  février,  mais  la  Réfolution 

V  ayant  malheureufement  fon  mât  de  mifaine 

w  fendu  ,   ils  furent  obligés    de  revenir  le   n 

w  où  ils  s'étoient  réparés.  Le    roi  vint   voir,; 

»  comme  la  première  fois,  les  capitaines,  mais 

»  la  populace  afîemblée ,  ramaffa  des  pierres  (*) 

m         '  II.  ■  I  .1        I       1 1— 

(')  Voyez  le  précis  hiftoriqiie  de  la  vie  du  capitaine 
Cook,  Efj^TÏt  des  Journaux,  mois  d*  "^^^'  'Z*^i 
f agc  2Q9 
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$>  &  les  roulant  du  haut  des  montagnes,  pour; 
t>  ainfi  qu'on  le  fuppofoit  ,  brifer  les  vaif- 
M  féaux  ou  les  agrêts ,  le  caplraine  ordonna  le 
t>  13  qu'on  tirât  le  canon  fur  eux,  (Mûrement 
•>  avec  trop  de  précipitation  )  dont  deux  fu- 
w  rent  tués  ;  procédé  dont  le  roi  Te  plaignit  le 
i>  lendemain ,  intimant  qu'ils  n'avoient  aucune 
•>  vue  hodile.  Depuis  ce  moment ,  ils  devin- 
»  rent  furieux  &:  n:échants ,  parce  qu'on  avoit 
I)  tiré  fur  eux,  ce  qui  les  outragcoit  infiniment. 
i>  Le  prince  qui  en  avoit  agi  auparavant  d'une 
i>  façon  fort  amiable,  changea  toutà-fait  de  ton, 
M  ainfi  que  tous  les  Indiens.  Le  15,  le  grand 
M  cutter  fut  détaché  de  fon  amarrhe  ,  &  le  ba- 
»>  teau  du  peintre  fut  trouvé  coupé  de  fon 
i>  amarrhe  à  deux  braffes  de  fa  bouée.  Pour 
n  récupérer  le  bateau  ,  il  fut  refolu  dans  ua 
>»  confeil  de  fe  faifir  de  la  perfonne  du  roi  & 
}>  de  le  tenir  à  bord  jufqu'à  ce  qu'il  fût  refti- 
i>  tué.  Ce  fut  de  cette  manière  que  Cortez  en 
»  agit  à  l'égard  de  Monte  Zuma,  &  l'équipage 
M  de  Dsgrave  Indien  ,  à  l'égard  d'un  roi  de 
n  Madagafcar.  Dans  ce  defTein ,  le  capitaine 
j)  Cook ,  avec  un  lieutenant  de  m.arine,  un  fer- 
«  gent  &  dix  fufiliers  fut  le  14  à  terre,  pour 
•)  obliger  le  roi  à  fe  conformer  à  ces  condi- 
»  tions.  Il  y  confentit ,  mais  une  grande  troupe 
I)  s'étant  de  nouveau  affemblée  ,  &  la  parole 
n  donnée  que  Tu-tée  (  nom  qu'ils  donnoient 
»  au  capitaine  Cook,)  étoit  en  chemin  pour 
»  enlever  leur  roi  &  le  faire  mourir ,  la  garde 
n  fut  attaquée  avec  des  maffues  j  quatre  fu- 
f>  rent  tués,  &  le  capitaine  Cook,  après  avoir 
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n  tiré  un  des  natifs  ,  fut  renvcrfé  en  arrière 
•>  d'un  coup  de  mafTue  ,  on  le  perça  d'un  pa-ha- 

V  hec ,  forte  de  poignard  fait  la  veille  par  un 
I)  armurier  de  l'équipage,  à  la  demande  du  roi, 
I)  &  dans   le  moment  qu'il  ajuftoit   un  autre 

V  fauvage  de  fon  fufil  à  deux  canons.  L'artil- 
»  lerie  des  vaiffeaux  commença  alors  à  tirer 
M  fur  les  mutins,  mais  leur  intrépidité  étoit 
I)  telle  &  leur  rage  û  terrible ,  qu'ils  s'expofe- 
m  rent  au  feu  &  emportèrent  le  corps  du  ca- 
i>  pitaine  &  de  quelques  autres  en  triomphe.  « 

Ceft  ainfi  que  perdit  la  vie  le  plus  grand 
navigateur  que  l'Angleterre  &  tout  autre  pays 
puiffent  fe  vanter  d'avoir  produit,  après  avoir 
fait  heureufement  avec  fes  vaiffeaux  &  fes 
équipages  trois  fois  le  tour  du  monde  ,  & 
avoir  démontré  qu'il  n'exifte  point  un  cinquiè- 
me continent ,  fixé  les  bornes  de  la  terre  & 
de  l'océan ,  Ô£  fait  voir  que  le  paffage  de  l'o- 
céan atlantique  à  l'océan  méridional  par  le 
nord-oueft  eft  impraticable. 

Le  capitaine  Ciarke ,  qui,  immédiatement 
après  la  mort  du  capitaine  Cook ,  prie  le  com- 
mandement des  deux  vaiffeaux  ,  débarqua  tout 
fon  monde  à  terre ,  pour  confcrver  le  mât 
neuf  qu'on  y  avoit  fait,  les  tentes  &  les  ba- 
gages qui  s'y  trouvoient.  îl  prit  poffcffion  du 
Moral  ,  qui  eft  fort  élevé  ,  &  qui  commande 
toute  la  piage.  Les  infulaires  firent  de  vains 
efforts  pour  l'en  déloger ,  &  y  renoncèrent 
après  avoir  perdu  30  hommes,  fans  qu'il  en 
eût  coûfé  un  feul  aux  Anglois.  Auffi-tôt  qu'ils 
furent  éloignés ,  on    rembarqua    tout   ce  qui 
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étoit  à  terre  ;  le  capitaine  Clarke  ne  négligea 
rien  pour  obtenir  qu'on  lui  rendît  les  corps  de 
ceux  qui  avoient  été  tués.  Un  ibir ,  un  canot 
chargé  de  7  à  8  Indiens  s'approcha  des  vaif- 
feaux  ;  un  de  ces  fauvages  ,  qui  a  volt  fur  la 
tète  le.  chapeau  du  capitaine  Cook ,  fut  bleffé 
par  mégarde  ;  ayant  crié  auffitôt  Tutee  ^  Tu* 
tee ,  il  fut  hiffé  <^ans  le  VaiiTeau  ;  il  préfenta 
un  morceau  de  chair  enveloppé  dans  un  linge, 
&  il  afHrma  que  c'étoit  un  morceau  de  la 
cuilTe  du  capitaine ,  dont  il  croyoit  que  le 
refte  avoit  été  mangé.  On  panfa  fa  bleffure  , 
&  on  le  re.nit  en  liberté. 

Les  Indiens  continuant  d'inquiéter  les  équî^ 
pages ,  &  fur- tout  de  troubler  ceux  qui  alloient 
faire  du  bois  &  de  l'eau  ,  on  réfolut  de  les 
punir.  Tout  ce  qui  étoit  fur  les  vaiffeaux  en 
état  de  porter  les  armes ,  débarqua ,  &  alla 
mettre  le  feu  à  la  ville,  dont  plufieurs  ha- 
bitans  furent  tués  fans  pitié.  Enfin,  le  25  fé- 
vrier 1776,  un  vieux  chef  vint  faire  des  fou- 
miflions;  en  figne  des  difpoiitions  de  fcs  corn- 
patriotes  ,  il  apporta  tous  les  os  du  guerrier 
mort  i  comme  il  l'appelloit ,  à  l'exception  de 
ceux  du  dos  &  des  pieds  ,  qu'il  remit  le  jour 
fuivant.  On  les  dépofa  dans  une  cailfe  faite 
exprès,  &  ils  furent  inhumés  dans  la  baie  au 
bruit  d*une  triple  décharge  des  canons  des 
vaiffeaux.  Qua-nt  au  canot,  on  ne  le  recouvra 
point  ;  on  l'avoit  mis  en  pièces  &  brûlé  pour 
en  tirer  le  fer.  Avant  que  les  vaiffeaux  mif- 
fent  à  la  voile  ,  le  plus  jeune  fils  du  roi,  âgé 
dç  14  ans,  que  le  capitaine  Cook  aimoit  beau- 
coup^ 
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coup ,  vint  exprimer  fa  douleur  de  la  perte 
de  ce  grand  homme,  îl  raconta  que  fes  deux 
frères  aînés  avoient  été  tués,  &  que  fon  père 
avoit  fui  dans  Tifle  voiiine. 

Le  23  ,  les  voyageurs  mirent  à  la  voile  en 
dirigeant  leur  cours  au  nord-ouefl;  &  le  ler. 
mars,  ils  arrivèrent  à  l'ifîe  de  Ve-ha,  où  ils 
s'étoient  réparés ,  &  avoient  pris  des  vivres 
l'hiver  précédent.  Ils  efTuyerent  auiïl  des  défa- 
grémens  dans  cette  ille  :  il  y  eut  des  hoftilirés 
cntr'eux  &  les  habitans  ;  mais  la  paix  fe  ht 
enfin  ,  &  le  commerce  s'établit.  Ils  la  quittè- 
rent le  15,  &  allèrent  direéiement  à  Kamtl- 
chatka  ,  qu'ils  gagnèrent  difficilement.  Le  27 
&  le  29  ,  le  député  eu  gouverneur  les  reçut 
avec  beaucoup  de  poIitelTe  ;  mais  les  RuflTes 
&i  les  Anglois  ne  parlant  chacun  point  d'autre 
langue  que  la  leur ,  ne  purent  guère  s'entre- 
tenir que  par  fignes.  Le  7  mai ,  le  capitaine 
Gore  ,  qui  avoit  pris  le  commandement  de  la. 
Découverte,  le  lieutenant  King  &  M.  Webber 
allèrent  voir  le  gouverneur  à  Bolchaiarcka;  ils 
en  furent  très-bien  reçus,  &  ils  en  obtinrent 
tout  ce  qu'il  put  leur  accorder  pour  fournir 
à  leurs  befoins.  Il  leur  rendit  cette  vifite ,  & 
monta  à  bord  de  la  Rifolutîon ,  afin  de  voir  M. 
Clarke  ,  qui  étoit  malade. 

Le  15  juin,  les  deux  vaifTeaux  complètement 
réparés  &  ravitaillés  remirent  à  la  voile  en 
fe  dirigeant  au  nord.  Le  8  juillet ,  ils  étoient 
au  7^  28'  de  latitude.  Le  23  ,  la  Découverte 
ayant  été  endommagée  par  des  g'aces,  il  fut 
réfolu  le  27  de  retourner  à  Kamtfchatka,  ce 
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qu'on  fit  en  prenant  le  détroit  de  Behring,  qui 
fépare  les  deux  continens.  Le  22  août,  Je  ca- 
pitaine Clarke  mourut  ;  on  étoit  à  la  vue  de 
la  baie  de  Kamtfchatka  ,  où  les  deux  vaifTeaux 
mouillèrent  le  24.  Le  30,  on  enterra  le  capi- 
taine avec  tous  les  honneurs  militaires  près  de 
St.  Pierre  &  de  St.  Paul ,  &  Ton  plaça  dans 
réglife  de  Parrantanka  l'écufTon  de  fes  armes 
avec  une  infcription.  On  en  mit  une  autre 
fur  l'arbre  au  pied  duquel  il  fut  enterré. 

La  reffemblance  qu'on  remarque  entre  les 
habitans  des  rivages  oppofés  de  i'Afie  &  de 
l'Amérique  ,  eft  une  nouvelle  preuve  qu'ils 
ont  la  même  origine.  L'auteur  de  ce  voyage 
fe  contente  d'indiquer  cette  obfervation ,  qui 
paroît  très-vraie,  mais  qui  feroit  curieufe  à 
dé  ailler. 

Le  capitaine  Goré  ,  après  la  mort  du  capî- 
tiine  Clarke,  prit  le  commandement  des  deux 
vaiffeaux;  il  partit  de  Kamtfchaîka  le  9  ofto- 
b'e  ;  &  defcendant  au  fud ,  il  vit  le  Japon  le 
26;  le  30  novembre,  les  ifics  de«  Larrons; 
&  le  2  décembre ,  il  mouiila  à  Macao  en 
Chine.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  nouvelle  de 
la  guerre  avec  la  France.  Ayant  réparé  &  four- 
ni fes  vaiffeaux  à  Canton ,  il  mit  à  la  voile  le 
II  janvier  iy3o  ,  paffa  le  détroit  de  Banca  , 
i)ii  un  bâtiment  hoUandois  l'inftruifit  de  la 
guerre  avec  TEfpagne.  Arrivé  le  1 2  avril  au 
cap  de  BenneEipérance,  il  y  refta  jufqu'au  7, 
qu'il  en  repartit  pour  revenir  en  Angleterre  ; 
il  s'éleva  dans  le  nord  pour  gagner  le  havre 
de  Stromnefs  en  EcolTe,  où  il  mouilla  le   22 
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août;  &  le  6  oflobre  ,  il  vint  jetter  l'ancre  à 
Deptfort  après  une  abfsnce  qui  avoit  duré  4 
ans  ,  3  mois  &  deux  jours. 

Ce  journal  écrit  d'un  ftyle  fort  ferré  &:  peu 
fufceptible  d'abréviation  dans  une  annalyfe  , 
peut  être  néanmoins  d'autant  plus  utile  aux  cu- 
rieux de  nouvelles  découvertes  qu'on  y  a  joint 
la  carte  de  toutes  les  courfes  de  ce  voyage. 
Le  récit  de  certaines  circonftances  peut  avoir 
été  embelli  par  l'auteur ,  pour  rendre  fon  ou- 
vrage plus  digne  de  la  curiefité  du  public  ,' 
qu'il  amufera  indubitablement  jufqu'à  ce  qu'il 
plaife  à  la  cour  de  publier,  par  autorité,  le 
journal  même  du  capitaine  Cook  ,  &  du  capi- 
taine Clarke  fon  digne  fucceiTeur,  qui  ont  tous 
les  deux  augmenté  les  viiSlimes  qui ,  depuis  le 
quinzième  fiecle ,  ont  péri  dans  l'exécution  de 
cette  entreprifc. 

(  Critîcdl  Rcvïew  ;    Monthly   Rcvlew  ; 
Gentleman  s  Ma^a^ine.  ) 


Proverbes  dramatiques,  tomes  Vil  &  Ville; 
A  Amfterdam  ;  &  fc  trouvent  à  Paris  ,  chez 
Efprit,  au  Palais- royal ,  &  chez  Laporte , 
libraire  ,  rue  des  Noyers.   1781.    În-Sva, 

MLj  es  proverbes  dramatiques  ont  été  pendant 
long-tems  l'amufemeni  des  foclétés  à  la  cam- 
pagne. On  choififToit  un  proverbe ,  on  arran- 
geoit  un  caaevas ,   on  le  repréfcntoit ,  &  on 
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donnoit  au  fpeftateiir  le  plaifir  de  le  deviner; 
Ces  fortes  de  drames  in-promptu  éîoienr  quel- 
quefois piquans  ;  mais  ils  exigeoient  de  la  part 
des  afteurs ,  de  refprit  &  de  l'imagination  , 
&  tous  n'en  étoient  pas  toujours  pourvus  à 
un  égal  degré.  L'efpece  de  fureur  avec  laquelle 
prenoit  ce  genre  de  divertillement ,  engagea 
un  écrivain  ingénieux  à  faire  des  drames  fur 
divers  proverbes  ;  le  choix  de  fcs  fujets ,  l'en- 
jouement ,  les  grâces  ,  la  vérité ,  la  gaieté  ,  la 
philofophie  même  qu'il  avolt  répandus  dans  les 
détails ,  firent  qu'on  eut  fouvent  recours  à  lui. 
Ces  petites  pièces  fe  multiplièrent  entre  fes 
mains.  L'édition  qui  parut  en  1773  ,  en  6  vo- 
lumes in-§vo. ,  n'en  offre  pas  moins  de  82  ; 
les  deux  volumes  que  nous  annonçons ,  &  qui 
çomplettent  cette  collefLion  agréable ,  en  con- 
tiennent encore  21  ,  ce  qui  en  porte  le  nom- 
bre à  103.  Cette  fécondité  fuppofe  affurément 
beaucoup  d'imaginarion.  L'exécution  prouve 
du  goût ,  de  Tefprit  ^  une  gaieté  bien  rare 
de  nos  jours.  Les  fujets  ne  fauroîcnt  être  plus 
variés.  Chacun  forme  une  petite  comédie  fous 
un  titre  différent.  On  laiffe  aux  le61:eurs  ,  com- 
me aux  fpe6lateurs ,  le  foin  de  deviner  le  pro- 
verbe, qu'on  peut  regarder  comme  le  mot  de 
l'énigme;  on  vient  ,  il  eft  vrai,  à  leur  fecours 
lorfqu'ils  ne  le  trouvent  pas  :  on  a  foin  de  le 
placer  à  la  fin  de  chaque  volume. 

"Nous  donnerons  ici  une  idée  de  quelques- 
uns  de  ces  petits  drames.  Le  premier  eft  inti- 
tulé :  Les  deux  filoux.  V  Hameçon  &  Vulde-Po' 
chc ,  dont  les  noms  cara^^.érifent  le  méûer ,  fe 
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rendent  compte  de  leurs    affaires;  le  dernier 
ne  parle  guère  que  de  divers  beaux  coups  qui 
l'ont  tenté ,  mais  qu'il  n'a  pas  faits.    Une   jolie 
limonadière   qui   travailloit  à  la  porte  de  fen 
café,  a    tiré  pliifieurs   fois  une  tabatière  qu'il 
auroit  enlevée  facilement;  mais  elle  éroit  d'ar- 
gent, &  il  n'a  pas  voulu  rifquer  Bicétre  pour 
fi   peu.  Une  jeune   Demoifelle  à  qui  la  bou- 
quetière de  l'opéra  vendoit  des  fleurs  à  la  pos 
tiere  de  fon  carrofTe  ,  lui   a  montré  une  nain 
ornée  d'une   bague  dont  l'éclat  Ta  ébloui  ,  & 
dont  il  éîoit  ai(é  de  fe  faifir  ;  mais  cette  De- 
moifelle a  pour  amant  un  de  ces  hommes  qui 
ne  badinent  pas  lorfqu'il  s'agit  de  leurs  intérêts , 
&  avec  lequel    un  de  fes  camarades  a  eu   un 
démêlé  qui  l'a   conduit   à   la   Grève.   Il  vient 
enfin    de  voir  un  carroffe  fe  brifer;  le  mar- 
quis de  Drouville  en  eft  forti;  il  a  tiré  de  fa 
poche  une  montre  garnie  de  diamans  ,  qui  le 
tente  fort.  Son  camarade  ,  qui  fait  que  ce  n.ar- 
quis  eft  un  bellâtre   fort  amoureux  de  fa  per» 
fonoe ,  entreprend   de   féconder  le   vol    de   la 
montre.    Tous   deux   vont    fe  préparer  ,   pen- 
dant  que  M.  de    Drouville,  embarraiTé  peur 
"trouver  une  voiture,  charge  fon  coureur  de 
lui  en  chercher  une.  Il   n'efl:  pas   plufôt  feul 
que    THameçon    s'avance    avec    tout    lattirail 
d'une  peintre  en  miniature.  M.  le  marquis  peut 
lui  faire  gagner  50  louis  en  un  quart-d'heure  : 
une  Dame  ds  la  plus  grande  diftinélion  &  da 
la  beauté  la  plus  parfaite  les  lui  a  promis,  s'iK 
peut  lui  en  apporter  un  portrait  bien  reffem- 
blant.    Depuis  un  mois  il  le  fuit  par- tout  aux 
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fpeâacles  ,  aux  promenades  ,  au  rempart  :  il 
commence  bien  ce  portrait  ;  mais  comme  M.  le 
marquis  ne  rel^e  pas  long-tems  en  place ,  il  ne 
peut  l'achever.  Il  ne  lui  demande  qu'un  quart- 
d'heure  ;  &  comme  il  connoît  mille  femmes 
qui  voudroient  avoir  une  copie  de  ce  portrait, 
il  eft  certain  que ,  lorfqu'il  fera  fini ,  fa  for- 
tune fera  faite.  Le  marquis  confent  à  fe  prê- 
ter aux  defirs  d'une  belle  Dame ,  à  condition 
que  le  peintre  la  lui  fera  connoître  ;  on  km 
bien  que  celui  ci  promet  tout  ;  chaque  coup 
de  pinceau  eft  accompagné  d'un  mot  fur  la 
beauté  des  traits  qu'il  copie.  Pendant  que  ia 
befogne  eu.  en  train  ,  arrive  Vuide-Poche ,  ap- 
puyé fur  des  béquilles.  C'eft  un  pauvre  fer- 
mier qui  a  été  brûlé,  &  qui  follicite  la  cha« 
rite  des  paflans.  Le  peintre ,  auquel  il  s'adrefTe 
d'abord ,  le  rebute  &  lui  fait  voir  qu'il  eft  oc- 
cupé ;  le  mendiant  implore  la  pitié  du  mar- 
quis ,  qui  n'ofant  remuer ,  parce  que  le  peintre 
en  eft  aux  yeux  ,  &  qu'il  lui  dit  que  c'eft-là 
le  difficile ,  confent  à  écouter  le  fermier  pour 
favoir  comment  il  a  été  brûlé. 

VuiDE-PocHE.  Eh  !  Monfeigneur ,  c'eft  par 
une  fufée  d'artifice  d'un  feu  que  le  feigneur  de 
notre  village  donnoit  à  fa  maîtrefle  dans  fon 
ckâteau  le  jour  qu'il  avoit  vendu  fa  terre  pour 
lui  acheter  des  diamans ,  &  lui  meubler  une 
inaifon. 

Le  Marquis.  Allons ,  cela  n'eft  pas  vrai. 

.  VuiDE-PocHE.  Eh  !  Monfeigneur,  cela  eft 
fl  vrai ,  que  la  ferme  a  été  brûlée ,  j'étois  ma» 
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îade  dans  mon  lit  ;  il  m'eft  tombé  une  poutre 
qui  m'a  caffé  la  cuifTe  tout  en  haut  à  cet  en- 
droit-là. (  //  lui  prend  la  montre  y  &  la  fuit  voir 
par  derrière  lui  à  V  Hameçon, 

Le  Marquis.  Eh!  finis  donc.  Eh  bien  Mon- 
fieur  Rajeuni  ,  cela  fera-t-ii  long  encore  t 

L'Hameçon.    Non  ,    Monfieur  le   marquis  : 
vous  être  attrapé. 

VuiDE-PocHE.   Monfieur. . .  . 

Le  Marqvis.  Allons,  va-t-cn. 

VuiDE-PocHE.  Allons,  Monfeigneur;  je  m'en 
vais  vous   obéir.  (  Il  s'enfuit,  ) 

Le  Marquis.  Voyons  ,  voyons  ,  Monfieur 
Rajeuni. 

L'Hameçon.    Oh  !  non  ,  Monfieur  :  cela  n  eft 
pas  fini ,  vous  ne  le  trouveriez  pas  affez  beau. 

Le  Marquis.  Eh  bien  ,  j'irai  chez  vous  après 
demain  :   cela  fera-t-il  fait  ? 

L'Hameçon.  Oui  ,  Monfieur  le  marquis  » 
tout   fera  fini.  Je  vous  remercierai  bien. 

Le  Marquis.  Vous  me  direz  la  Dame  ? 

L'Hameçon.  Monfieur  le  marquis  ,  quand 
TOUS  la  connoîtrez   vous  ferez  bien  heureux.   4 

Le  Marquis.  Je  l'efpere.  (  U Hameçon  fort,  ) 

Le  marquis ,  au  retour  de  fon  coureur ,  qui 
lui  amené  une  voiture  ,  ne  tarde  pas  à  appren- 
dre qu'en  effet  le  peintre  l'a  attrapé  ,  &  qu'il 
ne  reverra  plus  fa  montre.  Le  proverbe  efl  : 
Tout  .flatteur  vit  aux  dépens  de  celui  qui  f  écoute. 

Nous  nous  bornerons  à  préfenter  ici  le  ca; 
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nevas  de  la  Diète.  M.  Defpreuils  eft  tellement 
afFoibli  par  celle  que  lui  a  impofée  fon  méde- 
cin ,  &  qu'il  a  obfcrvée  rigoureufemenr,  mal- 
gré fes  domeftiqucs  ,  que  fa  têie  s'efl  déran- 
gée. Dans  Ton  délire,  il  a  fait  Ton  teftamenr, 
&  défendu  à  fa  nièce  d'époufer  le  chevalier 
de  Sr.  Jules,  fous  peine  d'être  déshéritée.  Après 
a\oîr  ainfi  mis  ordre  à  fes  affaires  ,  il  fe  croit 
mort ,  &  ne  fc  plaint  que  de  ce  que  l'on  tarde 
à  l'enterrer.  Ses  gens,  perfuadés  que  s'il  man- 
geoit ,  il  feroit  guéri ,  imaginent  de  fe  prêter 
à  fes  idées  pour  lui  faire  prendre  quelque  chofe. 
lis  tendsnt  fon  appartement  de  blanc  ,  de  ma- 
nière que  le  malade  ,  en  ouvrant  les  yeux  , 
fe  croit  dans  les  champs  Elyfées.  Il  s'ennuie 
beaucoup  dans  ce  beau  lieu.  Bientôt  i!  appcr- 
çoit  la  gouvernante  &  le  laquais  du  chevalier, 
affublés  d'un  drap  blanc  ,  qui  lui  font  entendre 
qu'ils  font  auiTi  morts;  ils  mangent  devant  lui 
deux  poulets  ,  &  boivent  d'excellent  vin  de 
Bourgogne.  Ce  fpe£lacle  excite  l'appétit  d'ua 
homme  dont  le  véritable  mal  efl  un  grand  be- 
foin  de  manger  ;  étonné  de  voir  des  morts  à 
table,  il  ne  réfi^e  pas  au  defir  de  leur  tenir 
compagnie;  il  fe  fent,  bientôt  après  le  repa^, 
preffé  par  le  fommeil;  il  s'y  livre;  à  fon  ré- 
veil ,  il  eft  guéri ,  grâces  aux  foins  des  domef- 
tiques.  Le  proverbe  eft  quV/  faut  favcir  hur- 
ler avec  les  loups. 

Lts  deux  petites  pièces  qui  fuivent ,  intitu- 
lées :  Les  deux  Auteurs  ,  &  Uliette  &  Zaskin  , 
fe  lient  enfemble  :  Ja  première  fert  de  prolo- 
gue à  la  féconde.  M.  le  Nain  ,  qui  efl;  un  poëte 
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fans  génie  &  ians  efprit ,  &  qui  a  la  bonne- 
foi  den  convenir,  voulant  faire  une  rragtd  e, 
a  imaginé  de  prendre  fon  fujet  à  l'opéra- co- 
mique. Ceft  Annette  &  Lubïn  Ç{Vi'\\  a  choili  ; 
il  a  métamorphofé  le  héros  &  Théroïne  en  un 
prince  Grec  &  une  princeffe  de  k  même  na- 
tion ;  le  fcigneur  du  vilirige  efV  le  grand- fui- 
tan  ;  &  du  baiili  jaloux  ,  tracafTier  &  tyran  , 
il  a  fait  un  muphti.  Ces  deux  petits  dramei 
font  en  vers  ,  &  très-plaifans  Tun  &  l'autre. 
Le  mot  du  premier  eft  :  On  fait  ce  quon  peut  y 
&  non  pas  ce  qu'on  veut  ;  celui  du  fecond  : 
Qfii  mal  lui  veut  ,  mal  lui'  tourne. 

Dans  le  fujet  dé  Dame  Jeanne  ^  la  fcene  fe 
paffe  dans  le  jardin  d'un  collège  de  Bourgo- 
gne. Les  penfionnaires  fe  plaignent  beaucoup 
de  l'économe  qui  leur  fert  du  vin  déteûabje. 
Pour  fe  dédommager  ,  ils  en  achètent.  Ils  ont 
une  grofTe  Dame  Jeanne  que  le  cabaretier  voifm 
rempli^  j  &  qu'ils^  introduifen:  par  un  trou 
qu'ils  ont  fait"  au  mur  du  jardin.  Pendant  qu'ils 
s'enireiiennent  de  cette  Dame  Jeanne  qui  leur 
fait  paiTer  de  bocs  moniens ,  &:  avec  laquelle 
ils  fe  confoient  de  la  mauvaife  chsre  ,  de  la 
gène  &  tle  l'ennui  du  collège,  M.  d'Avarm  , 
l'éconoiiie  ,  les  écoute;  il  fe  méprend  à  ce  qu'il 
entend  ;  Dame  Jeanne ,  au  lieu  de  lui  paroître 
ce  q\3'e!le  eft  réellement,  un  gros  flacon,  palTe 
dans  fon  efprit  pour  une  feiiime  de  mauvaife  vie 

M.  DE  LA  Vigne.  Pour  moi,  quand  elle  efl 
ici ,  je  ne  penfe  plus  à  autre  cKofe. 

M,  BoiViN.    Quand  on  fait  \\  rïiirtivaife  chï- 
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re  ,   il  faut  bien    s'en  récompeni'er  d'un  autre 
côté. 

M.  D*AvARiN ,  à  part.    Les  libertins  '. 

M.  DE  LA  Vigne.  Moi  ,  je  l'attends  avec 
impatience. 

M.  Raisin.  Il  eft  vrai  que  cette  dame  Jeanne 
jious  met  tous  de  bonne  humeur. 

M.  DE  LA  Vigne.  II  faut  voir  comme  Boi- 
vin  l'embrafle  avec  plaifir.  Ahl  mon  dieu,  qu'il 
m'a  fait  rire  hier  1 

M.  Raisin.    A  propos  de  quoi  donc } 

M.  DE  LA  Vigne.  Quand  nous  avons  en- 
tendu du  bruit.    Tu  n'y  étois  pas,  je  crois. 

M.  Raisin.  Non  ,  eb  bien  ? 

M.   DE  LA  Vigne.  Il  Ta  cachée  dans  Ton  lit. 

M.  Raisin.  Mais  n'étoit-elle  pas  trop  grolTe? 

M.  DE  LA  Vigne.  Non,  cela  ne  paroiffoit 
pas  trop. 

M.  d'Avarin,  à  part.  Elle  eft  groffe  !  O 
ciel  ! 

M.  BoiviN.  Mefîieurs  ,  vous  ne  vous  ob- 
fervez  pas  affez;  on  découvri»*a  cela. 

M.  Raisin.  Oui  ,  la  gaieté  avec  laquelle 
nous  en  parlons.  Et  tenez  ,  tenez ,  voici  M. 
d'Avarin. 

M.  DE  LA  Vigne.  Ne  faifons  fembîant  <Je 
lien. 

M.  BoiviN.    Oui,  parlons  du  dîner. 

M.  Raisin.  Sais-tu  bien  que  la  foupe  inc 
faifoit  grand  mal  au  coeur,  à  voir  feulement ^ 
^lujourd'hu.i  ? 
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'    M.  DE  LA  Vigne.  Et  le  bœuf  donc  ? 

M.  BoiviN.  Le  bœufétoit  de  la  \ache. 

Ç   .  Raisin.   Il  s'en  va. 

M.  DE  LA  Vigne.  Eh  bien  ,  allons-nous-en 
auffi  :  nous  verrons  comment  va  le  trou. 

M.  BoiviN.    Allons.    (//^  s'en  vont,} 

M.  d'Avarin  n'a  rien  de  plus  preffé  que 
d'aller  avertir  le  principal  ;  celui-ci  eu.  un  bon 
homme ,  qui  fait  qu'il  faut  que  la  jeunefle  s'a- 
mufe  ,  &  qui  }uge  bien  de  tout.  Exciré  par 
M.  d'Avarin  ,  il  confent  à  examiner  &  à  in- 
terroger fes  jeunes  gens.  Us  viennent  de  pafler 
heureufement  leur  Dame  Jeanne.  Ce  fuccès 
leur  iafpire  une  gaieté  qui  paroît  de  bon  au- 
gure au  principal  ,  qui  fait  que  le  trouble  ac- 
compagne ordinairement  le  crime.  îl  les  aborde 
d'un  air  ouvert ,  &  paroît  emprefle  de  partager 
leur  joie  ;  il  leur  demande  enfuite  ce  que  c'eft 
que  cette  Dame  Jeanne  dont  ils  parlent  fans 
ceffe  ;  un  des  jeunes  gens  accourt  dans  le  mo- 
ment pour  apprendre  à  fes  camarades  qu'elle 
eft  tombée  dans'i'efcalier  ;  il  n'a  pas  dit  ce  mot 
qu'il  apperçoit  le  principal.  Les  jeunes  gens  , 
qui  s'apperçoivent  qu'il  n'eft  pas  inftruir,  lui 
difent  que  cette  Dame  Jeanne  étoit  fort  groffe  ; 
qu'elle  étoit  hydropique  ,  &  qu'ils  s'étoient 
réunis  pour  lui  faire  la  ponftion.  L'honnête 
principal  applaudit  à  la  chariré  de  ces  jeunes 
gens  qui  s'amufent ,  &  leur  reproche  de  ne  Vy 
avoir  pas  alTocié.  Sa  méprife  redouble  leur 
gaieté;  ils  favent  que  Dame  Jeanne  a  plufieurs 
f-œurs  5  6:  ils  l'afTurent  qu'ils  feront  pour  elles 
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ce  qu'ils  failbient  pour  leur  aînée.  Le  principal 
veut  avoir  part  à  cette  belle  adlion  ;  il  donne 
un  iouis  pour  cet  effer.  Les  écoliers  ,  touchés , 
;trouvenr  que  c'eft  confcicnce  de  le  tromper  ; 
mîiis  lorfqu'ils  veulent  parler  ,  il  refufe  de  les 
écouter.  Bientôt  tout  s'éclaircir  ;  l'économe  a 
ramafTé  le  goulot  de  Dame  Jeanne;  le  princi- 
pal eil  trop  bon  pour  ne  pas  pardonner  une 
folie  de  jeunes  gens  ;  il  trouve  même  qu'i  s 
ont  eu  railon  ,  &  il  fe  propofe  de  veiller 
avec  plus  de  foin  à  ce  que  rien  ne  leur  man- 
que. Le  proverbe  efl  qu'i/  ne  faut  pas  juger 
fans  /avoir. 

Le  Chanoine   de^  Reims    eft    très-plaifant.    Un 
-auteur,  M.   Coîliger,  chargé  de   faire  un  rc- 
cuejl    des    cérémonies   du  lacre ,  a  profité  du 
Toyage  d'un  de  (es  amis  à  Reims  pour  l'accom- 
pagner, &  prendre  fes  documens  fur  les  lieux. 
On  lui  a  indiqué  un  chanoine  qui  éroit  au  fa- 
cre  du  feu  roi  ,    &  qui  peut  lui  donner  d'ex- 
cellens  renfeignemens;  ce  chanoine  eft  abfent; 
il  ne  revient  que  le  jour  même  du  départ  de 
ion  ami  ,  qu'il  ne  peut  fe  difpenfer  de  fuivre, 
parce  qu'il  n'a  point  d'argent  pour  faire  fa  route. 
Il  en  obtient  un  quart-d  heure  pour  s'entretenir 
avec  le  chanoine  ,   qui  arrive  enfin.    Pendant 
qu'il    va   avoir    cette  converfation  fi   defirée, 
l'ami  fait  préparer  les  chevaux.  Le  chanoine  eft 
fort  vieux,  fort  bavard;   il  fe  vante  d'une  mé- 
moire prodigieufe,  &  rend  compte  en  effet  de 
tous  les   plats   qui  furent  fervis  au   repas  que 
firent  les  chanoines  la  veille  du  facre.  Coîliger 
^.'iinpatieQte ,  pai'ce  que  ce  n'eft  pas  ceia  qu'il 
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veut  apprendre  ;  il  ne  cache  point  au  chanoine 
qu'il  n'a  qu'un  moment  à  lui  donner  ;  un  mef* 
fager  vient  lui  apprendre  que  ion  ami  eft  en 
voiture  &  qu'il  Tattend.  Le  chanoine  ,  en  train 
de  fe  faire  écouter  ,  i'affure  que  le  doyen  va 
partir  pour  Paris,  &  demande  un  compagnon 
de  voyage  :  il  offre  de  lui  envoyer  dire  qu'il 
lui  en  a  trouvé  un.  Colliger ,  dans  l'eTpérance 
de  perfeftionner  Ton  recueil ,  n'héfite  pas  à  ac- 
cepter cette  offre  ,  &:  à  laifîer  partir  Ion  ami  ; 
le  chanoine  continue  i'hiftoire  des  repas  :  car 
il  y  en  a  deux  ;  un  grand  fouper  fuccede  au 
àiné.  11  en  eut  une  indigeftion  qui  le  retint  au 
lit  pendant  8  jours ,  &  l'empêcha  de  voir  les 
cérémonies.  Colliger  e(t  confondu;  il  l'eft  bien 
davantage  quand  le  dome(iique  du  chanoine 
vient  annoncer  que  le  doyen  eft  parti  avec  un 
compagnon  qu'il  avoit  trouvé  ,  &  il  n'a  éprouvé 
que  trop  cruellement  que  promettre  eft  un  &  tenir 
eft  un  autre. 

On  ne  trouvera  pas  moins  de  gaieté  dans  U 
fat  Héritier  &  Us  Voyageurs.  Le  Frippon  orgueil- 
leux rappeile  une  aventure  très-étrange  ,  arri- 
vée réellement.  Ccft  un  dépôt  confié  de  bonne- 
foi ,  &  nié  enfuite  par  le  dépofitaire.  L'hom- 
me que  cet  abus  de  confiance  ruinoit ,  alla 
folliciter  le  magiftrat  qui  préfidoit  à  la  police. 
Celui-ci  voyant  qu'il  n'avoit  point  de  reçu ,  le 
plaignit  d'abord  ,  réfléchit  un  moment,  &  fit 
venir  le  dépofitaire  infidèle.  Celui-ci  nia  for* 
tcmenr.  Le  magiftrat  feignant  de  le  croire» 
lui  fit  entendre  que,  pour  éviter  tous  les  mau- 
vais bruits ,  &  ie  mettre  à  l'abri  de  tout  rè- 
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proche  ,  il  n'avoir  qu'à  écrire  à  fa  femme  la 
lettre  qu'il  alloit  lui  di6i:er  :  »  Ma  chère  amie , 
M  tout  eft  découvert  ;  je  fuis  dans  un  embarras 
)»  dont  je  ne  puis  fortir  fi  tu  ne  viens  fur  le 
»  champ  ici  avec  la  fomme  de . . .  nue  M .  . . 
iy  m'avoit  confiée.  «  Si  le  dépôt  n'exifte  pas  , 
ajouta  le  magiftrat,  votre  femme  viendra  fans 
argent,  &  vous  ferez  juftifié  ;  fi  elle  apporte 
la  fomme ,  il  fera  prouvé  que  vous  l'avez  re- 
çue :  cette  fomme  vint  en  effet.  L'auteur  a 
arrangé  ce  fujet  de  la  manière  la  plus  piquan- 
te; &  le  drame  qu'il  lui  u  fourni,  n'eft  pas  le 
moins  intéreffant  de  ceux  qu'il  a  publiés. 

Nous  n'avons  fait  connoître  jufqu'ici  que  les 
proverbes  du  Vile,  volume.  Ceux  contenus 
dans  le  VIII.  font  au  nombre  de  ii.  On  y 
retrouve  ie  ton  ,  Tefprit  &  la  gaieté  des  pré- 

Les  Ennuis  de  la  campagne  (ervent  de  prolo- 
gue à  une  tragédie-parade  intitulée  :  Criardus 
&  Scandée.  Tous  les  afteurs  font  eftropiés, 
&  la  pièce  eft  faite  en  conféquence.  Criardus , 
prince  Corinthien ,  raviffeur  de  Scandée ,  prin- 
ceffe  Corinthienne  ,  s'eft  réfugié  avec  elle  & 
fon  confident  Trotas  chez  Poignardin  ,  roi  de 
Chypre.  Criardus  eft  fans  bras  &  gefticule 
avec  les  jambes.  Scandée  eft  aveugle  ,  un 
chien  la  mené  ;  Poignardin  a  une  jambe  de 
Lois ,  &  deux  béquilles ,  &  Trotas  eft  cul-de- 
jatte. 

Criardus. 

Depuis  iong-tcnu  ,  Trotas,  je  parcours  ce  palais, 
Siva  lavoir  ou  je  lais,  faiis  favoir  pi  )«  vais. 
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T   R   O    T   A   s. 

G'cfl  l'iifage  ,  feigneut .... 

Criarâus  craint  pour  Ton  amour  ;  un   fongc 

TefFraie. 

Deftin,  cruel  dcftîn,  ce  font-là  de  tes  coups  t 
T  R  o  T  A  s. 

Je  vous  cache  un   fecrec,  hélas! 

C   R   I    A   R   D  U    s. 

Quoi  j  tu'  foupire  ? 
Quel  fujct?  Inflruits-moi. 

T   R   o   T   A  s. 

Non,  je  ne  le  puis  dire.  .  .. 

Il  fe  fait   beaucoup  prier.    Le  prince  impa-^ 
tiente  devient  furieux. 

T  R  o  T  A  s. 

,     Dans  notre  inquiétude. 

Je  dois   vous  arrêccr:  écoutez  mon  récit. 

C   R  I    A  R  D   U   S. 
Ah  !  je  n'y  penfois  pas. 

T  R   o   T   A    s. 

Je  ne  perds  pas  refprit, 
D'un  confident  discret,  c'efl  l'ufage  ordinaire; 
Paifquc  je  dois   parler,   je  ne  veux  pas  me  taire. 
Daignez  m'eatcndre  enfin. 

Criardus. 

Approchez  ce  fauteuil. 
Auffi-bicn  cette  auit  ,  je  n'ai  pas  fermé  roril. 

Poignardin  eft  amoureux  de  la  princefTe.    îl 
veut  éloigner  Criardus  qui  s'en   doute.   TouîC5 
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ies  rufes  font  inutiles.  Enfin  ,  il  \em  agir  cte 
force  ,  c  eil-à-dlre  en  tyran.  Je  nen  ai  jamais 
vu,  dit  Troias ,  (fui  ne  fut  un  peu  bête.  L'ingé- 
nieux Trotas  fonge  aux  moyens  de  préparer 
la  fuite  des  deux  amans.  Ils  doivent  partir  far 
un  vaifTeau  marchand  dans  une  tonne  à  fucre. 
Poi^ndrâin  arrive. 

POIGNARDIN,    à   part. 

Par  un  avis  fecret  que  l'on  a  fu  me  rendre, 

J'ai  fû  cous  leurs  complots ,   &;  je  viens  les  furprcndr», 

(Il  frappe  Crlardus  &   Scandée.) 

Oui,  traùres,  vous  mourrez;  elle  meure!  ils  font  morts  î 
Ah  !  qu'ai' je  fait,  ô  Dieux  1   (  Il  fc  tue)  Je  répare  mes 
torts. 

Dans  le  Mal- entendu  ,  la  fcene  eft  placée 
dans  un  couvent  de  province  :  l'abbefTe  eft 
malade;  Je  médecin  (M.  féhru^in)  Va.  mife  à 
la  diète.  Comme  il  n'a  pas  reparu  depuis  cette 
ordonnance  ,  ce  régime  ,  obfervé  fcrupuleufe- 
nient  pendant  plufieurs  jours,  l'a  fort  affoiblie. 
La  raere  Ste.  Hélène  voudroit  bien  que  le  doc- 
teur lui  ordonnât  les  eaux  ;  elle  fe  rappelle  qu'il 
les  avoit  prescrites  à  une  jeune  penfionnaire 
qui  eft  fous  fes  foins  ,  &  qui  s'en  eft  parfaite- 
ment bien  trouvée.  La  bonne  mère  avoit  en- 
tendu par  les  eaux ,  des  os  de  viande  qu'il  fal- 
loit  faire  ronger  à  la  malade  ;  elle  lui  en  a 
donné  d'abord  de  poulets ,  enfuite  de  moueon , 
avec  la  précaution  d'y  laiflcr  un  peu  de  chair  ; 
elle  eft  actuellement  aux  os  de  bœuf,  &  elle 
fe  porte  à  merveille.   Le  P.  Saîumin^  cord©^ 
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jier,  dire<51eur  de  la  communauté,  qui  eft  fort 
ennemi  de  la  diète ,  approuve  ce  régime  ;  & 
lorfque  le  médecin  arrive,  il  n'a  pas  de  peine 
à  l'engager  à  l'approuver  auffi.  Etonné  en  ef- 
fet du  fuccès  qu'il  a  eu  fur  la  petite  penfion- 
nairc;  il  cherche  des  raiibns  pour  prouver  qu'il 
devoit  en  avoir;  Si  fur  d'une  belle  differtation 
concernant  ce  fujet ,  il  n'héfite  pas  à  le  prcf- 
crive  à  l'abbefTe;  mais  comme  la  penfionnaire 
qui  en  a  fait  l'heureux  eflai ,  eft  bien  portante, 
il  la  met  à  la  nourriture  ordinaire,  &  lui  dit 
de  jetter  fes  os  par  la  fenêtre.  La  petite  efpie- 
g'e,  à  qui  il  n'en  refte  plus  qu'un  d'un  aloyau, 
moîste  dans  fa  chambre,  crie  :  ^are  l'eau ^  &  le 
jette  à  la  tête  du  do6leur.  Le  proverbe  eu.  :  Le 
hafard  fen  mieux  que  la  fcîence. 

L'i  queue  du  chien  eft  une  plaifanterie  de 
campagne.  Deux  feigneurs  voifins  &  amis,  fe 
croyant  bien  feuls  l'un  &  l'autre,  &  cherchant 
à  fe  jouer  de  ce  qu'ils  appellent  de  bons  tours, 
ont  eu  en  méme-tems  un  petit  chien-loup.  Cha- 
cun a  prétendu  que  le  fien  feroit  le  plus  beau; 
il  y  a  eu  même  une  gageure  de  lo  louis. 
L'un  ,  moins  pour  le  plaifir  de  gagner  que  pour 
faire  pièce  à  l'autre,  s'eft  procuré  une  drogus 
qui  fait  tomber  le  poil ,  &  l'empêche  de  re- 
venir ;  il  en  a  frotté  \-^  queue  du  chien  de  ir^n. 
ami;  celui  ci,  moins  fâché  de  perdre  que  d'a- 
voir le  defibus,  a  trouvé  le  fecret  d'ajufter  une 
fauffe  queue  à  fon  chien,  &  gagné  en  confé- 
quence  la  gageure.  Cet  animal  perd  fouvent 
fa  queue  poftiche  ,  &  on  la  renouvelle  avec 
foin,  aiin  qu'on  ne  s'apperçoiye  pas  de  la  fu- 
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percherie.  Pendant  que  M.  de  Montrïcha^d  s'ap- 
plaudir d'avoir  fait  M.  de  Malinval  fa  dupe , 
ce  dernier  vient  le  voir  pour  l'engager  à  per- 
mettre le  mariage  d'un  de  fes  payfans  avec  la 
iilie  d'un  de  fes  fermiers.  Il  n'a  pas  de  peine 
à  l'obtenir;  mais  la  mère  Babolein  a  quelque 
chofe  fur  ia  confcience  ,  qu'elle  veut  dire  à 
fon  maître  avant  d'aller  plus  loin ,  &  elle  craint 
qu'il  ne  confente  plus  à  ce  mariage,  lorfqu'il 
le  faura  :  c'eft  que  le  troufTeau  qu'a  filé  fa  fille, 
ne  lui  appartient  pas;  il  eft  entièrement  com- 
pofé  des  queues  de  fon  chien  Loulou,  qui  ve- 
noit  s'en  débarrafTcr  chez  elle. 

La  MERE  Babolein.  Vous  voyez  "bien  qut 
ce  trouffeati  n'efl  pas  à  Geneviève ,  à  moins  qu4 
Morifieur  n'ait  la  bonté  de  lui  donner  toutes  ces 
queues  de  chien  qu'elle  a  filées. 

M.  DE  Malinval.  Allons,  IMontrichard,  tii 
ne  peux  pas  les  lui  refufer;  &  pais  je  les  ai 
bien  payées. 

M.  DE  MoNTRiCHARD.  Oui,  ris ,  ris  :  tu  sa 

as  toujours  été  la  dupe,  conviens-en. 

M.  DE  Malinval.  Tu  crois  que  je  ne  le 
favois  pas.  Allons  ,  finis  donc  tout  cela  ;  ne 
laifîe  pas  plus  long-tems  ces  bonnes  gens  dans 
l'inquiétude. 

M.  DE  MoNTRiCHARD.  Oui ,  je  vais  le  finir; 
&.  pour  leur  prouver  que  je  ne  prétends  pas 
qu'ils  m'aient  volé  ,  je  vais  leur  donner  tes  dix 
louis,  qui  ne  font  pas  plus  à  moi  qu'à  eux. 

M.  DE  Malinval.  J'y  confens  de  bon  cœur. 

La  Foret,  Et  vous  faites  bien,  Monf^eur  : 
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car  fans  cela  j'aurois  dit  que  vous  aviez  toujours 
perdu. 

M.  D2  MoNTRiCHARD.  Perdu  ? 
-    M.  DE  Malinval.  La  Forêt.... 

La  Foret.  Eh  bien,  Monfieur,  dites-le  vous- 
tnême. 

M.  DE  Maunval.  a  préfent  je  le  peux  ;  je 
t*avois  attrappé  le  premier  ,  Montrichard. 

(//nV.  ) 

M.  DE  Montrichard.  Et  comment? 

M.  DE  Malinval.  J'avois  fait  frotter  la  queue 
de  ton  chien  avec  une  drogue  qui  empêche  le 
poil  de  revenir.  (  Il  rit.  ) 

M.  DE  M0KTRICHARD.  Il  faut  avouer  que 
tu  es  un  grand  coquin  l 

M.  DE  Malinval.    A  peu-près  comme  toi, 

M.  DE  Montrichard.  Oui;  mais  mi  fuper- 
cherie  a  fait  du  bien  à  ces  gens-là,  &  la  tienne 
n'enrichit  perfonne. 

M.  DE  Malinval.  Et  mes  dix  louis  donc  , 
les  auroient-ils  eus  fans  cela  ? 

M,  DE  Montrichard.  Ah  !  tu  as  raifon. 
Allez,  mes  enfans  :  je  fouhaite  que  vous  (oyez 
toujours  heureux.  Ç  11  donne  les  dix  louis') 

Le  mot  de  ce  proverbe  eft-  :  Ce  qui  tombe 
dans  le  foffe  ejl  pour  le  foldat. 

Celui  du  drame  fuivant  eft  :  A  tout  bon  compté 
on  peut  revenir.  C'eft  un  feigneur  naturellement 
bon  ,  mais  foible  ,  avec  qui  le  dernier  venu  a 
toujours  raifon.  Son  procureur-fifcal  eft  venu 
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lui  demander  en  mariage  la  lîlle  de  fon  con- 
cierge, &  il  fe  félicite  de  faire  le  fort  d'un  en- 
fant dont  le  père  Ta  bien  fervi;  malheureufe- 
ment  ,  Henriette  aime  un  jeune  fermier;  lé 
fcigneur  n'en  eft  pas  plutôt  inftruit,  qu'il  s'oc- 
cupe de  fon  bonheur;  &  lorfqiie  le  procureur- 
fifcal  arrive  pour  drelTer  fon  propre  contrat , 
il  eft  forcé  de  faire  celui  de  fon  rival  avec 
fa  maîtreffe. 

Les    Voifins  &  les  Voifines  offrent   beaucoup 
de  gaieté ,  de    vérité  &  de   naturel.   M.    Tu- 
bleu  y  peintre  en  portrait  ,   faifant  mal  fes  af- 
faires dans  ce  genre ,  s'efl  fait   peintre  en  bâ^ 
timens  ;  la  brolTe  le   fert  mieux  que    le    pin- 
ceau ;  fes  affaires  vont  bien;  il  a  pris  un  la* 
quais  ,    qui  eft    un    payfan  d'un  village    voi- 
fin  ,  &  il  retient  chez   lui  fes   amis  &  leurs 
femmes.    Un    dimanche ,    toute   cette    compa- 
gnie fe  raffemble  chez   lui.  Il  arrive  tard  ;  il 
vient  de  vifiter  une  maifon  qu'il  doit  peindre; 
elle  appartient  à  M.  de  la    Greffe  ,   procureur 
au  chârelet ,  qui  lui  a  promis  un  bon  cheval 
de   cabriolet;  le   laquais  qu'il  a   pris,    doit  le 
panfer.   M.  d'Or/on  lui  fera  blanchir   toutes  les 
maifons  qu'il  va  bâtir  ;    cela  lui    produira    des 
gains  confidérables;  fur  d'une   groffe  fortune, 
il  n'eft  pltis  queftion   que  d'avoir  le   cabrioler. 
Mde.  TuLleu  eft  enchantée  de  l'idée  d'avoir  une 
voiture  pour  fon  ufage  ;  comme  fon  mari  s'en 
iervira  fouvent ,  &  qu'il  lui  feroit   dur  d'aller 
à  pied   elle-même  ,   elle    trouve  facile   d'avoir 
un  fécond   cheval,  parce  que  fon   laquais  peut 
auffi  bien   en  panfer  deux  qu'wn.  Les  veifins 
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obfervent  qu'ayant  deux  chevaux  ,  on  aura 
aulTi-torf  fyit  d'avoir  un  carrolTe  ,  &  cette  idée 
eft  adoptée  fur  le  champ.  Toutes  les  dames 
folliciient  Thonneur  d'y  prendre  place.  Un  des 
convives ,  M.  Frangeot ,  arrive  à  propos  ;  il  eft 
fort  ami  d'un  TeHier  qui  peut  avoir  des  voitu- 
res de  hafard  ;  en  s'empreffe  de  lui  demander 
s'il  ne  peut  pas  en  procurer  un?. 

M.  Frangeot.  Je  m*en  vante ,  &  il  y  a  pour 
Cela  une  bien  bonne  occafîon, 

Mme.  Tubleu.  Laquelle,  mon  voifin  ? 

M.  Frangeot.  C'eft,  ma  voifine,  celle  d'une 
pratique  du  fellier  en  queition  ,  qui  vient  dô 
mourir  ,  6c  qui  avoit  cinq  ou  iix  voitures  fort 
bonnes. 

xvl.  Tubleu.  Tout  de  bon ,  voifin  ? 

M.  Frangeot.  Oui ,  je  viens  de  voir  fort 
billet  d'enterrement. 

Mme.  Tubleu.  Cela  eft  trop  heureux,  choux- 
choux! 

M.  LE  Noir.  Et  comment  s'appelle  ce  vî- 
rant-là,  qui  vient  de  mourir  comme  cela  tout 
exprès  ? 

M.  Frangeot.  C'étoit  un  homme  fort  ri- 
che. Attendez  eue  je  me  fouvienne  de  fon  nom. 
Ah  !  c'eft  M.  d'Orfon. 

M.  Tubleu,  s'écriant.  M.  d'Orfon  eft  mort? 

M.  Frangeot.  Je  te  dis  que  j'en  fuis  fur, 
,  voifin, 

Mme.  Frangeot.  Qu'cfl-ce  que  tu  dis  donc 

là  ,  la  poule  ? 
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M.  Frangeot.  Ce  que  je  fais.  Oh!  je  \eut 
ferai  faire  un  bon  marché;  ils  peuvent  comp-; 
ter  fur  moi. 

M.  TuBLEU.  Voilà  un  grand  malheur  ! 

M.  Frangeot.  Qu'ed-ce  qu'il  a  donc  lui? 

M.  Varlope.  Voifm ,  je  crois  que  nous  n'a- 
vons plus  befoin  de   ta   proteâ:ion. 

M,  Frangeot.  Pourquoi  donc  ? 
M.  LE  Noir  ,  à  M.  TubUu.  Voifm ,  je  te  con« 
feille  de  vendre  ton  cheval  de  cabriolet, 

M.  Frangeot.  Mais  je  n'entends  rien  à  tout 
cela. 

M.  LE  Noir.  On  te  l'expliquera,  voifin.  Tu 
viens  de  verfer  là  une  voiture  où  étoit  la  voi- 
fme  Frangeot  &  toutes  les  voifines  ',  tu  es  un 
grand  mal-adroit. 

Le  proverbe  eft  :  Qui  trop  embrajfe,  mal  étre'int. 
Il  eft  fuivi  d'un  autre  ,  intitulé  le  Per/Jffeur  , 
&  qui  eft  une  peinture  auifi  vraie  des  mœurs 
d'un  autre  genre,  prife  dans  les  g«ns  de  con- 
dition. 

Le  comte  de  Moquan ,  perfiffleur  impitoya- 
ble par  habitude,  eft  à  la  campagne  chez  la 
marquife  de  Sévanc, 

f  La  Marquise.  Eh  bien  ,  comte  ,  vous  ve- 
nez de  vous  promener,  vous  allez  me  dire  com- 
inent  vous  trouvez  mon  parc. 

Le  Comte.  Je  le  trouve  admirable. 

La  MARQUISE4  ConnoifTiez-vous  les  jardins 
à  l'angloifc  ? 
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Le  Comte.  J'en  avois  entendu  parler  ,  &  je 
trois  que  les  jardins  à  l'angloile  de  France 
font  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  d'Angle- 
terre. 

La  Marquise.  Tout  cela,  d'après  ce  qu« 
vous  venez  de  voir. 

Le  Comte.  Sûrement. 

La  Marquise.  Pour  moi  je  fuis  psrfuadct 
que  le  centre  du  goût  eft  en  Angleterre. 

Le  Comte.   Voilà   ce    que   j'avois   toujours 

penfé. 

La  Marquise.  Réellement  ?  Je  fuis  bien  aife 
de  me  rencontrer  ainfi  avec  vous.  Voyons  ce 
qui  vous  a  le  plus  frappé  dans  mon  parc  ? 

Le  Comte.  Tout. 

Ï-A  Marquise.  Comment  tout? 

Le  Comte.  Votre  gazon  qui  tient  tDut  le 
parc. 

La  Marquise.  Oui,  oui,  vous  avez  raifon; 
je  ne  veux  marcher  que  fur  la  verdure. 

Le  Comte.  On  ne  fauroit  mieux  penf^r;  ri^n 
n'égale  les  gazons  pour  donner  de  l'ombre. 

La  Marquise.  Rien  n'eft  plus  frais. 

Le  Comte.  C'eft  ce  que  je  vous  dis.  Vous 
aviez  de  grands  arbres  touffus  qui  couvroient 
tout ,  on  ne  favoit  où  fe    mettre   à  l'abri. 

La  Marquise.  Ohl  j'ai  coupé  tout  cela,  j'ai 
tout  rajeuni. 

Le  Comte.  Oui ,  ces  arbres  fans  tête  qui  cou- 
rent les  uns  après  les  autres  fur  vos  gazons  , 
font  charmans  ! 
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La  Marquise.  Délicieux!  vous  verrez  quand 
ils  feront  venus  l 

Le  Comte.  Ces  tombes  de  fleurs  que  l'on 
rencontre  par-ci  ,  par-là  fur  vos  gazons  ,  m'ont 
(ait  un    plaiiir  à  quoi  l'on  n'eft  pas  accoutumé. 

La  Marquise.  Et  mes  montagnes  ? 

Le  Comte.  Charmantes!  la  vue  pafTe  par- 
delTus,  rien  n'efl  plus  commode.  Voilà  ce  que 
j'ai  trouvé  de  mieux  imaginé  dans  ces  fortes  de 
jardins-là. 

La  Marquise.  Vous  avez  vu  mon  cèdre  du 
Liban  ? 

Le  Comte.  Ah  !  je  vous  en  réponds  ,  le  vi- 
comte me  l'a  montré Il  m'a  fait  faire  bien 

du  chemin  pour  le   trouver. 

La  Marquise.  C'eft  qu'il  a  la  vue  baffe,  il 
falloit  l'aider. 

Le  Comte.  Je  ne  demandois  pas  mieux  ,  & 
pour  cela  je  regardois  parmi  les  arbres  les  plus 
grands  celui  qui  d®mineroit ,  quand  le  vicomte 
s'eft  écrié  :  comte,  le  voilà,  le  voilà.  Je  me 
fuis  retourné ,  Si  j'ai  vu  le  vicomte  qui  étoit  à 
quatre  pattes  à  terre,  &  dont  le  nez  me  cachoit 
votre  cèdre  du   Liban. 

Cependant  la  marquife  a  le  projet  de  marier 
le  comte  à  la  baronne  de  Rianville.  Celle-ci  rit 
toujours  même  en  contant  la  mort  de  fon  beau- 
pere ,  &  un  combat  de  ks  gens  avec  des  char- 
retiers ,  même  en  difant  des  chofes  fenfées  & 
réfléchies,  le  tout  par  décontenanccment.  Elle 
arrive,  on  l'abouche  avec  le  comte,  qui  ne 
la  perfifîle  pas ,  qui  lui  parle  irès-férieufement, 

& 
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&:  qui  croit  qu'elle  fe  moque  de  lui.  E!le  qui 
connoît  fon  caraftere ,  croit  qu'il  la  perfiiHe  ; 
en  un  mot,  ce  n*eft  qu'avec  bien  de  la  peine 
qu'on  vient  à  bout  de  les  mettre  d'accord ,  & 
de  les  unir. 

Parmi  ces  proverbes,  Il  en  eft  quelques-uns 
qui  font  bien  moins  intérefTans,  &  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'amener  le  mot  qui  en  fait 
l'énigme  ;  tels  Ibnt  les  deux  BraconnUrs  ^  les 
deux  ComédUns  de  province.  D'autres  ne  roulent 
que  fur  un  calembourg  ,  forte  de  plaifanterie 
trop  à  la  mode,  tel  que  le  Mal-entendu.  Mais 
il  en  eft  quelques-uns  qui  préfentoient  des 
mœurs  trop  révoltantes  pour  être  mifes  en  fce- 
ne.  Ce  font  les  deux  Filoux  ^  dont  on  a  parlé 
au  commencement  de  cet  extrait  ;  V AveuoU 
avare  ^  dans  lequel  un  pauvre  perruquier  trou- 
ve le  moyen  de  marier  fa  fille ,  avec  cent 
louis  qu'un  aveugle  mendicînt  avoic  dans  la  dou- 
blure de  fon  chapeau  y  &  que  le  perruquier 
lui  efcroque  ;  le  Filou  orgudlleuXy  &  les  roya» 
gcurs. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences  & 
des  arts  ;  Journal  encyclopédique.  ) 
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Essai  fur  raBîon  de  rair  dans  les  maUdUs  con» 
tao'uufes ,  qui  a  remporté  le  prix  propofé  par 
la  fociété  royale  de  médecim  ;  par  M.  Menu-- 
RET  ,  ajfociè  regnicole  de  la  même  fociété,  &C.  &C. 
Avec  cette  épigraphe  :  Ne  quid  faljî  audeas  , 
ne  quid  veri  non  audeas,  CiCER.  A  Paris  ,  rue 
&  hôtel  Serpente ,  1781,  fous  le  privilège  de 
la  fociété  royale  de  médecine.  In- 12.  de  iia 
pages.  Prix  i  livre   10  fols. 


M. 


..  Raft ,  médecin  à  Lyon  ,  avoit  offert  à 
la  fociété  de  faire  leJ  frais  de  ce  prix  ;  ainfi  , 
dans  fa  féance  publique  du  23  février  1779, 
cette  compagnie  en  annonça  le  fujct  en  ces 
termes  :  Déterminer  par  un  nombre  fuffifînt  d'Ob' 
fervations  &  d'expériences  exaEles  fi  les  maladies 
conta^ieufes  ,  principalement  la  petite-vérole  ,  peu- 
vent  fe  tranfmettre  par  l'intermède  de  l'air.  Nous 
alions  offrir  à  nos  Ie<5leurs  le  plan  que  M.  Me- 
nuret  a  fuivi  pour  mériter  la  préférence  fur 
fes  concurrens. 

Dans  une  préface  qu'il  a  mife  à  la  tête  de 
fa  differtation , .  il  fait  d'abord  quelques  remar- 
ques générales  fur  Timportance  du  fujet,  & 
fur  la  manière  très-étendue  dont  fa  difcuffion 
doit  influer  fur  le  bien-être  de  la  fociété.  Il 
confidere  ces  effets  félon  que  l'air  eil  ou  n'eit 
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pas  fiifceptible  de  fe  charger  de  principes  def- 
tru6leurs  de  h  fanté  ,  &  Indique  en  peu  de 
ir.ots  quelques  préceptes  pratiques  qui  découlent 
de  cette  qualité  de  l'air. 

Il  falloit  d'abord  établir  avec  précifîon  ce 
que  c'eft  que  maladies  coma^^ieufes.  n  On  ap- 
»>  pelle  maladies  contagieufes  ,  dit  l'auteur , 
n  celles  qui  font  fufceptiblcs  d'être  communi- 
«  quées  &  tranfmifes  du  fujet  afFe<51é  à  celui 
»)  qui  ne  Teft  pas.  «  Pour  que  cela  arrive,  »  il 
w  faut  qu'une  portion  de  matière  portant  l'em- 
M  prcinte  &  le  germe  de  la  maladie,  foit  xié- 
»  tachée  du  corps  inalade  &  reçue  par  le  corps 
»  fain  ,  pour  reproduire  dans  celui  ci  la  même 
»  nature  &  le  même  ordre  de  fymprômes  ef- 
»  fentiels.  «  Ces  corpufcuies  ,  qui  font  le  moyen 
de  la  contagion  ,  font  appelles  miifr.es.  Leur 
ténuité  les  dérobe  à  la  vue  ,  &  on  n'en  con- 
noit  l'exifteace  que  par  les  ciFets.  Mais  com- 
ment operent-ils  phyCquement  ?  Quel  eft  leur 
fffet  immédiat  dans  les  humeurs  ou  fur  les  par- 
ties folides  du  corps?  Ctù.  encore  un  myffcere. 
Auifi  quelle  diverfité  d'opinions  fur  les  œlaf- 
mes  &  leur  nature  1  Les  uns  ont  ofé  en  nier 
Tcxiftence ,  parce  qu'ils  ne  pouvoieat  pas  en 
expliquer  les  effets  ;  les  autres  leur  ont  attri- 
bué une  nature  alkuline  volatile,  ceux  ci  en 
ont  cru  le  levain  acide  ,  ceux-là  les  ont  regar« 
dés  comme  des  vtrs ,  &:c.  Quelle  que  foit  la 
contrariété  de  ces  opinions  ,  on  ne  peut  mé- 
connoître  cette  manière  de  fe  tranfmettre  des 
maladies  :  la  gile  ,  la  rage  ,  la  maladie  véné- 
rienne, 6iç, ,   ne  peuvent    laiflier   le    moindre 
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fujet  au  doute  ;  il  y  a  autant  de  certitude  , 
quoique  moins  de  clarté  ,  à  l'égard  de  la  peiite- 
vérole,  S:c. 

D'après  le  tableau  des  maladies  qui  fe  ré- 
pandent par  contagion ,  on  eft  fondé  à  leur  at- 
tribuer différens  degrés  de  ténuité ,  d'aftivité 
&  de  volatilité.  La  gale  &  la  maladie  véné- 
rienne ne  fe  communiquent  que  par  un  con- 
taâ:  immédiat  plus  ou  moins  intime  &  connu  ; 
la  pefte ,  la  petite-vérole,  la  phtifie ,  la  dyf- 
fenterie  ,  fe  tranfmettent  fans  attouchement  in- 
time ;  les  miafmes  des  maladies  contagieufes 
aiguës ,  fufccptibles  d'être  épidémiques  ,  font 
diftingués  par  cette  ténuité  &  cette  légèreté 
particulières  :  les  afFeflions  contagieufes  chro- 
niques préfentent  des  miafmes  plus  lourds  & 
plus  inhércns. 

Comme  nos  fens  ne  peuvent  nous  éclairer 
fur  l'aélion  &  les  effets  de  ces  miafmes ,  nous 
femmes  obligés  d'avoir  recours  à  l'analogie. 
On  n*en  fauroit  voir  de  plus  marquée  que 
celle  qui  fe  rencontre  entre  ces  germes  mor- 
bifiques  êi  les  femenccs  végétales  :  c'eft  ce 
que  M.  Menuret  développe  de  la  manière  la 
plus  ingénieufe. 

Si  l'analogie  étoit  un  titre  fufHfant ,  il  eu  cer- 
tain que  la  tranfmiiîion  de  ces  germes ,  par  l'in- 
termède de  l'air  ,  cefferoit  d'être  un  problême  : 
mais  il  faut  convenir  auparavant ,  »>  que  l'air 
i)  peut  admettre  des  particules  hétérogènes  ;  que 
»>  ces  particules  peuvent  être  ou  devenir  un 
»  principe  de  maladie;  qu'elles  peuvent  y  ref- 
V  ter  plus  ou  moins  long-tems  foutenues,  fans 
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w  perdre  leur  a(5livité  &  fans  fe  décompofer; 
i>  que  l'air  peut  pomper  ces  corpufcules  mala- 
n  difs  fur  la  furfaces  des  corps  afFs<5):és,  fans 
»  que  leur  nature  féminale  foit  altérée,  les 
M  tranfporter  plus  ou  moins  loin  ,  &  les  ap- 
»  pliquer  enfuite  à  d'autres  corps  avec  toute 
»  leur  énergie  &  leur  fécondité.  «  Tous  ces 
principes  font  fujets  à  beaucoup  de  difcuffions, 
&  M.  Menuret  rapporte  ici  les  préjugée  con- 
tre la  tranffniffion  des  miaûnes  par  l'air,  w  D'un 
n  autre  côté  ,  dir-il  enfuite ,  il  paroît  incon- 
»  teftable  que  l'air,  comrne  air^  peut  être  le 
»  menjlrzie  de  certains  corps  &  le  véhicule  de 
j>  bien  d'autres.  «  Il  ne  lui  ell  pas  difficile 
de  multiplier  les  preuves  à  cet  égard.  11  dé- 
montre également  par  les  obfervations ,  que  l'air 
excipient  des  corpufcules  que  la  fermentation 
putride  divife  des  levains  de  maladies  ,  des 
exhalaifons  des  animaux ,  eft  le  diflributeur  des 
maladies  épidémiques.  Il  entre  dans  les  détails 
les  plus  fatisfaifans  fjr  la  marche  des  miafmes 
peftilentiels  ,  l'action  de  l'air  dans  leur  tranf- 
port  &  leur  application ,  &  il  fuit  la  même 
méthode  pour  les  miafmes  de  la  petite- vérole 
&  de  la  rougeole. 

Pour  fuivre  M.  Menuret  dans  tous  ces  dé- 
tails ,  il  faudroit  copier  fon  mémoire  entier. 
Tenons-nous  en  à  la  partie  de  ces  difcuffions 
qui  fait  évidemment  le  principal  objet  de  la 
queftion.  L'auteur  adopte  l'opinion  que  »»  la 
»  variole  efi  un  des  finnlres  enfans  que  le 
»  foleil  a  engendrés  dans  les  eaux  croupiffan- 
n  tes  du  Nil  ^  que  l'air  a  d'abord   accueilli  ce 
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»  nouveau  germe,  &  Ta  appliqué  aux  habitans 
i>  de  ces  contrées  infeélées  ;  qu'il  a  déployé 
i>  fur  eux  fa  manière  d'être  finguliere  ,  &  qu'en- 
5)  fuite  portée,  ou  par  Textenfion  de  la  caufe, 
»  ou  par  le  moyen  de  quelque  rejetton ,  fur 
5>  d'autr-es  corps  ,  cette  femence  y  a  germé  ♦ 
»  végété,  fru(Si:ifié  de  la  méoie  manière;  qu'elle 
«  s'eft   fjccefTivement  répandue  &  naturalifée 

V  dans  prefquc  toutes  les  régions  du  monde 
»♦  connu.  «  Il  examine  enfuite  les  conditions 
néceffaires  à  la  contagion  de  îa  petite-vérolé. 
w  II  faut ,  dii-iî ,  que  le  germe  foit  appliqué 
w  à  une  partie  de  Ton  corps  (  du  fujet  inft^li- 
»  ble  )  qui  foit  dépourvue  d*épiderme  ,  ou  qu  il 
»)  puifî'e  pénétrer  p^r  force  au-defîbus  de  cette 

V  croûte  dure  &  infcnfible,  « 

Il  obferve  que  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  cutanée  &  pulmonaire  des  varioliques  rcn* 
feraie.  ce  gerxae ,  &  que  ces  humeurs  rentrai- 
nent  dansiVir,  oii  elles  fe  répandent.  Ce  fluide 
|e  conferve  dans  fon  fein ,  &  le  porte  avec 
lui  fur  les  corps  qu'il  touche.  Des  preuves  â 
pûjïerion  fe  préfentent  ici  en  foule.  »  On  fï^ra 
«  encore  plus  convaincu  ,  dit  l'auteur  ,  que 
»>  c'efl  par  le  moyen  de  l'atmofphere  feule  que 
n  la  contagion  fe  répand ,  fi  Ton  fait  attention 
«  à  la  néceflîté  que  le  miafme  varioiique  par- 
r  vienne  à  une  partie  dépourvue  d'épiderme 
M  pour  y  déployer  fon  aélivité. ...  que  les  pe- 
»  tites-véroles  fortuites  font  ordinairement  gra- 

V  ves  ,  abondantes  &  morne  confluentes  ;  ce 
i>  qui  fuppofe  un  grand  nombre  de  miafmes  : 
>>  elles  prouvent  par  conféquent  l'aftion  ino- 
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M  cularoire  de  l'air ,  qui  feul  peut  porter  dans 

î>  des    parties   dépourvues"   d'épidenne  ,   dans 

»  des  organes  ellentiels ,  même  à  travers  Té- 

V  piderme ,  une  quantité  confidérabie  de  ces 
«  germes.  Le  vifage  &  les  mains ,  fiege  or- 
»  dinaire  d«s  éruptions  les  plus  nombreufês , 
«  particulièrement  expcfés  à   l'air,   prouvent 

V  encore  fou  a(5lion.  « 

Il  feroit  bien  important  de  pouvoir  mefureip 
l'étendue  de  l'armorphere  dans  Isquelie  les  miaf- 
mes  p8uvent  être  portés ,  la  quantité  des  ger- 
mes qui  nagent  dans  ce  liquide ,  les  caufes 
fecondaires ,  dépendantes  de  la  conftirution  de 
l'air,  qui  influent  -fuii  leur  aftivité.  L'auteur  a 
fait  quelques  efïkis  relativement  à  ces  objets , 
mais  trop  rapidement  pour  qu'ils  ne  laiffent 
rien  à  defirer.  De-là  il  paffe  à  la  difporitioii 
du  fujet ,  &  s'occupe  fur-tout  des  effets  de  la 
peur,  n  C'eft  du  concours  varié  de  ces  difpo- 
1)  fitions ,  dit-il  en  finifïant  ces  fortes  de  re- 
I)  cherches ,  que  dérivent  les  différences  dans 
«  les  progrès  de  la  comagion.  Il  tû  certain 
«  qu'elle  fera  très-rapide  ,  û  la  maladie  conta- 
»  gieufe  e/l  violenie ,  fi  elle  eft  mulripllée  , 
»  fi  h  conûituîion  de  ratmofphere  efl  auftrale 

V  ou  chaude,  fi  la  peur  ou  toute  autre  caufe 
j>  a  difpofé  favorablement  les  individus.  Les 
»  effets  des  miafmes  peuvent  être  nuis  fur 
a  certains  fujets ,  &  très-confidérables  fur  d'au- 
»  très,  il 

Nous  regardons  comme  un  point  de  doc- 
trine trèsefîentiel  relativement  au  fujet  que 
raufîur  traite  ,   la  diftinclion    qu'il  fait  entre 
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les  miaTmes  des  maladies  aiguës ,  &  les  miaf- 
mes   des    maladies  chroniques.    »    Ceft    pour 
»  avoir  méconnu  ou  négligé  cetfe  différence 
'j)  effentielle  dans  la  nature  des  miafmes  conta- 
i>  gieux  ,  dit-il  ,    qu'on  a   jugé   que   tous  les 
»  moyens   de    contagion   éroient  les    mêmes  ; 
n  qu'il  falloit  des  foye-'-s  folides  pour  conferver 
»  l'adivité  des  miafroes  peflilentiels  &  varioli- 
»  ques  ,   comme  ceux  de   la    lèpre  &   de   la 
»  gale.    L'effet  quelquefois  heureux   des    bar- 
j>  rieres  ,     des  féqueftrations  ,    a   concouru  à 
n  faire  adopter  ces  idées  ,  comme  û  elles  n'é- 
»  toient   pas  aufîi  propres  à  empêcher  l'aflion 
3>  d'une  atmofphere  infeciée  que  celles  des  ina- 
»  tieres  chargées  de  germes  morbifiques.   Mais 
M  comme  il  efl  démontré  faux  ,  par  plus  d'une 
n  expérience  ,  que  les  foyers  folides  foiem  tou- 
it  jours  des  moyens  affurés  de  contagion ,  (*) 
»  il    eft  également  avéré  que  les  barrières  & 
1)  les  lignes  font  quelquefois  des  obftacles  trop 
H  foibles  contre  fa  marche  &  fes  progrès  ;  & 
»  c'eft  fur-tout  lorfque  l'énergie  meurtrière  eft 


("■)  M  Nous  favoiT;  cerrainement  que  dans  la  dernière 
»  perte  de  Marfcille  on  apportoit  journellement  dans 
»3  cette  vilJe  &:  à  Lyou  des  ballots  de  foie  qui  venoient 
M  de  pays  très-infedfs  ,  fans  que  la  contagion  eût  été 
»  répandue  par  ce  foyer  reconnu  pour  ctrc  très-favora- 
9»  ble.  Nous  avons  vu  &:  nous  voyons  encore  des  for- 
»♦  tunes  fon-ncesde  cette  contrehand'e  ,  qui  étoit  lucrative 
M  à  proportion  du  danger  que  couroient  fes  auteurs, 
>»  &  de  celui  qu'ils  faifoicni  courir  à  la  focicté,  {JSotc 
«  de  M.  Menuret.  )  « 
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ï>  pouffée  au  plus  haut  point  que  les  foyers 
»>  folides  font  moins  requis ,  &  que  les  barrières 
T)  font  le  moins  puilTuntes  &  le  moins  pratica- 
H  bies.  La  petite-vérole  eft  exaftement  dans 
»>  la  même  cathégorie.  C'eft  cependant  de  cette 
»  faufle  opinion  fur  l'identité  des  miafmes  con» 
M  tagieux  ,  &  fur  le  fuccès  infaillible  des 
»  précautions  qu'eft  né  le  préjugé  d'anéantir 
»  la  pefte  &  la  petite  -  vérole ,  de  la  même 
î)  manière  qu'on  eft  parvenu  à  détruire  la 
»  lèpre  ...  a 

Parmi  les  maladies  contagieufes  contre  lef- 
quelles  il  eft  elTentiel  &  facile  de  fe  précau- 
tionner ,  M.  Menuret  compte  la  phtifie  pulmo- 
naire ,  certaines  dyffcnteries  &  n.ême  le  fcor- 
but.  On  ne  fauroit  contefter  en  effet ,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut  ,  que  l'air  fert  pour  ces 
maladies  d'intermède  ou  de  moyen  de  commu- 
nication. 

»  Combien  de  phtifies  décidées  dans  des 
M  fujets  difpofés  ,  dit  l'auteur,  dont  l'unique 
»  caufe  eft  l'infpiratlon  habituelle  d'un  air  in- 
n  fe6lé  par  les  miafmes  échappés  d'un  poumon 
n  ulcéré  ;  les  meubles ,  les  liis  ,  les  apparte- 
w  mens  ,  qui  ont  fervi  à  des  pulmoniques  , 
j)  reftent  long-tems  empreints  des  corpuïcules 
M  empoifonnés  qui  en  font  émanés  ;  la  chaleur 
»  ou  le  mouvement  les  en  détache  ,  les  tranf- 
»  met  à  l'air,  &  les  fait  paffer  avec  lui  à  l'or- 
)}  gane  qui  eft  leur  fisge  propre  ,  leur  vraie 
»  matrice,  ou  la  plus  légère  diCpcfition,  fur- 
»  tout  fécondée  par  la  crainte ,  favorife  leur 
»  fatur*^  uclivité.   Et  rien  n'eft  û  naturel ,  fi 
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»  inévitable,  que  cette  infeâion  de  l'air,  puif- 
j#  qu'il  balaye  des  organes  qu'un  ulcère  ron- 
3>  géant  entretient  dans  une  dccompofition  con- 
»  tinuelle  ;  chaque  expiration  entraine  une  ef- 
M  pece  de  brouillard  purulent.  « 

Ces  réflexions  font  applicables  au  fcorbut  & 
aux  dyfTenteries  putrides  épidémiques.  v  Nos 
»  flottes  ,  dit  M.  Menurct  ,  en  offrent  un 
V  exemple  fenfible.  La  petite- vérole  ,  le  fcor- 
»  but  ,  la  dyfTenterie ,  des  fièvres  putrides, 
t>  participant  de  ces  riialadies.,  sV  font  répa.n- 
«  dues  au  point  qu'on  a  été  forcé  de  débar- 
*)  quer  les  équipages  ,  &.  de  retarder  même 
«  des  expéditions  ordonnées  par  la  gloire  & 
«  par  la  jufHce.  Plus  les  malades  ont  été  éloi- 
«  gnés  des  bords  de  la  mer ,  &  plus  leur  gué- 
M  rifon  a  été  prompte  &.  folide  ;  &  avant  de 
»  renrrer  dans  les  vaifTeaux  infe<ftés  ,  on  a  été 
»  obligé  de  les  laver,  de  les  parfumer,  de  cor- 
n  riger  &  d<  reneuvelUr  l'ai'-  par  tous  les  moyens 
i>  pofTibles.  Dans  les  dyfTenteries  putrides  épi- 
M  démiques ,  les  excrémens  des  malades  exha- 
»  lent  dans  l'air  des  corpufcules  ,  vrais  germes 
«  reproductifs  de  la  maladie  ;  ils  exercent  cette 
•>  funefte  fécondité  avec  d'autant  plus  de  promp- 
»  titude  &  d'énergie,  qu'ils  font  plus  récens 
^  ^»>  &  plus  rapprochés,  &  qu'on  préfente  plus 
»  immédiatement  à  leur  aâion  ,  les  organes 
s>  qui  en  font  le  fiege  approprié.  C'ef^  ainfl 
»  que  les  dyfTenteries  naifîent  quelquefois ,  & 
3)  fouvent  fe  multiplient  dans  les  camps.  « 
AufTi  la  fociété  royale  de  médecine  a-t-elle  dit: 
il  faudrait  ordonner  ^ue  Us  excrémens  des  maladey 
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(dysentériques)  fi-f^nt  dépofés  à  pan,  &  fé- 
parés  des  lieux  où  Us  gens  fains  vont  rendre  les 
leurs....  Il  e(l  important  de  déjînfe6ier  par  tous  les 
moyens  pojfibles  Cair  des  chambres  ,  des  latrines  6» 
des   cimetières. 

î>  Mais  fi  l'air   peut   répandre  la    pefte ,  la 
«  dyfTenterie  ,   la    petite  -  vérole  ,   &c.    pour- 
I»  quoi  ne  fera-t-il  pas  un   intermède  ("uffifant 
S)  pour   la  communication  de  la   gale ,  de  la 
lï  vérole  ,  6:c.  par  la  même  raiion  fans  doute 
»î  qu'il  y  a  des  plantes ,  «lont  l'air  tranfporte 
»  les  pouiîieres  féminales  &  les  graines  fines  , 
î)  déliées,  volatiles;  &  que  d'autres  plantes  ont 
M  ces  agens  réproducllts  trop  fixes,  trop  inhé- 
ï>  rens ,  trop  lourds ,  pour  être  répandus  dans 
V  l'air   &   tranfportés  par   les    venrs  ;   par    la 
«  même  raiion  que  certains  végétaux  exhalent 
»»  dans  i'air  des  parfums  qui  flattent  l'odorat  & 
>»  reftaurent  le  corps,  tandis  que  d'autres  rem- 
j)  plifîent  l'air  d'émanations  qui  portent  le  plus 
»  grand   dérangement  dans  l'économie   anima- 
»  le.  Cette   variété  irréguliere  dans   les    plan- 
»  tes,  paroît  avoir  dans  les  maladies  une  dif- 
M  tindion   plus    marquée  ;   il  y  a  même  une 
î>  forte  de    raifon   de  cette  diftindion  dans  la 
«  différence  qui  fe    trouve    entre  les  maladies 
I)  contagieufes  aiguës,  &  ces  mêmes  affiliions 
»  chroniques.   Dans  celles-ci ,  les  germes  plus 
»  fixes ,   plus  inertes  ont  befoin  d'être  excirés , 
»  exprimés  ,    pompés  ,    pour    être    introduits 
V)  dans  les  corps  érrangers  :  dans  celles-là  ,  ils 
»  font   fub  ilifés  ,  pouffes    à   la   peau ,  chaffés 
»  au-dehors  avec  les   matières  perfpiratoires , 
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»  par  la  fièvre  qui  les  accompagne  :  fembîa- 
»  bles  à  ces  atomes  que  le  foleil  atténue ,  vo- 
»  Jatilife  &  femble  élever  avec  lui ,  ces  ger- 
5>  mes  deviennent  plus  Aifceptibles  d'être  ab- 
»  forbés  &  foutenus  par  l'air...  .  Sans  doute 
M  la  providence  qui  permet  les  maux  phyfi- 
»  ques,  comme  effets  inévitables  du  concours 
»  &  de  ra6lion  des  caufes  générales,  a  im- 
î>  pofé  à  chaque  fléau  une  marche  déterminée 
w  &  des  bornes  fixes  :  elle  a  voulu  que  ces 
V  affe6"tions  lentes  qui  ,  loin  de  fc  détruire, 
n  s'enveniment  par  leur  durée ,  ne  pufTent  fe 
»  communiquer  &  fe  répandre  que  par  un 
w  contaft  immédiat  ;  &  que  celles  dont  la 
»  marche  tend  nécefTairement  à  la  fin  ,  dont 
•>  la  feule  exiflence  prépare  la  ceffation ,  euf- 
»  fent   un.   moyen   de   reprodu(^ion    plus  fa- 

«  cile « 

M.  Menuret  explique  encore  plus  au  long 
la  différence  qui  exifle  entre  les  miafmes  con- 
tagieux. C'eft  parce  qu'on  les  a  regardés  com- 
me identiques ,  qu'on  a  imaginé  qu'on  pouvoit 
anéantir  la  pcfte  &  la  petite-vérole,  de  la  mê- 
me manière  qu'on  étoit  parvenu  à  détruire  la 
lèpre,  projet  dont  Tintention  ei\  très-louable, 
mais  dont  l'exécution  efl  impoiTible.  Cqû  ce 
que  l'auteur  démontre  avec  fuccès,  relative- 
ment à  la  petite-vérole ,  dans  le  refie  de  fon 
mémoire.  Il  faut  donc  en  revenir  à  l'inocula- 
tion ,  &  fe  borner  à  adoucir  par  un  traitement 
convenable  ce  qui  peut  refter  de  malignité  à 
la  petite  vérole,  foit  en  profcrivant  la  méthode 
échauffante  ,   cent  fois  plus  meurtrière  que  la 
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maladie  elle-même,  Toit  en  fixant  la  maladie  fur 
de  jeunes  fujtts  ,  chez  qui  le  mal  phyfiqueeft 
moins  cruel  ,  chez  qui  l'afFeflion  morale  qui 
l'aggrave  &  le  complique  de  tant  de  façons,  a 
moins  d'empire  ,  &c.  »>  Quand  même  ,  dit  M. 
»  Menuret,  il  nous  feroit  poffible  d'anéantir  la 
»  petite-vérole ,  peut-être  feroit-il  plus  prudent 
»  &  plus  politique  de  la  iaiffer  fubfifter  après 
»  l'avoir  énervée,  que  de  s'expofer  à  la  fureur 
»>  d'un  fléau  nouveau  &  inconnu  :  on  ne  peut 
M  favoir  quelle  vapeur  cmpoifonnée  eft  en  ré- 
»»  ferve  dans  le  grand  attelier  de  la  nature  ou 
»>  dans  les  décrets  impénétrables  de  la  provi- 
î)  dence  pour  le  remplac-èr.  Soit  que  ces  poi- 
»>  fons  meurtriers  fe  niéfamorpholent  les  uns 
«  dans  les  autres ,  foit  qu'ils  nuifent  à  leur  ac- 
j)  tivité  mutuelle  ,  nous  les  voyons  récipro- 
»j  quement  s'exclure  &  fe  fuccéder.  Comme 
»>  tous  les  autres  êtres  ,  ils  ont  leur  courfe  li- 
»  mitée,  leur  accroiilement ,  leur  décadenc». , 
r  leur  mort;  S:  fans  doute  auffi  une  fatale  re- 
n  produôion.  « 

On  trouve  dans  ce  mémoire  un  grand  nom- 
bre de  difcufTions  &  de  recherches  très  curieufes 
fur  la  nature  &i  la  manière  d'agir  des  difFérens 
miafmes  ;  fujets  qui  tiennent  bien  ,  à  la  vérité , 
à  la  queftion  propofée  ,  mais  fur  lefquels  on 
ne  s'attendoit  pas  à  trouver  ici  des  éciairciffe- 
mens  û  étendus. 

Ainfi  ,  il  nous  femble  que  M.  Menuret  a 
fait  beaucoup  plus  qu'il  ne  falloit  pour  méri- 
ter la  couronne  :  car  on  ne  peut  pas  dire  le 
prix,  puifque  content  qu'il  lui  ait  été  adjugé, 
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il  a  prié  la  Tociété  royale  de  médecine  d'en 
faire  la  recompenfe  de  celui  qui ,  au  jugement 
de  cetfô  compagnie  ,  aura  le  mieux  réufli  à 
txyojer  la  nature ,  ^  Us  caufes  ,  le  mickanifme  & 
le  traitement  de  Vhydropïfie  ,  6"  Jur-tout  fait  con- 
nohre  les  fi^nes  qui  fixent  d'une  manière  précife 
les  indications  des  differens  genres  de  fecours  ap- 
propriés aux  divers  cas  &  aux  diverfes  efpeces 
ûépanchement.  Ce  prix  fera  décerné  dans  la 
féance  publique  du  premier  mardi  d'après  la 
ièiQ  de  St.  Louis  1782.  Le  plan ,  rexécution 
de  ce  mémoire ,  les  vaftes  recherches  dont 
il  efl  enrichi  ,  ne  peuvent  être  que  le  fruit 
d'une  immenfe  lefîure  ,  d'un  profond  difcer- 
nement  ,  en  un  mot ,  que  l'ouvrage  d'un  fa- 
vant  qui  fait  auiTi  bien  penier  qu'exprimer  fes 
idées. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal 
de  littérature  ,  d:s  fciences  & 
des   arts.  ) 


Il  Café  ;  canti  due  ,  &C.  Le  Café  ,  po'éme  en  deux 
chants  ;  par  M.  Vahhè  Laurent  Barrottî^ 
Ferrarois,  Gr.  in-Svo,  A  Parme,  de  l'im- 
primerie royale,   1781. 

J.j  E  cafier ,  cet  arbriiïeau  que  produifent  les 
belles  &  fcrtiî'îs  contrées  de  l'Arabie  ,  &  avec 
les  fruits  duquel  on  a  fu  faire  une  liqueur 
auffi  falubre  que  délicieufe,  dont  i'ufage  s'eft 
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répandu  dans  prefque  toute  les  claffes  de  la 
ibciété,  mériioit  bien  fans  doute  de  trouver 
un  poëte  qui  chantât  fa  prééminence  fur  les 
autres  arbres  en  vers  élégans  &  harmonieux.  (*) 
Ce  poëte  s'eft  trouvé  dans  M.  l'abbé  Laurent 
Barrotti  de  Ferrare.  Si  c'eft  à  i'ufage  de  la  li- 
queur dont  nous  venons  de  parler  ,  que  cet  au- 
teur doit  la  verve  &  l'imagination  qui  règne 
dans  Ton  ouvrage  ,  les  verfificateurs  ne  doivent 
plus  fonger  aux  eaux  de  l'Hippocréne  &  de 
Caftalie  ,  ni  même  au  nefiar  de  Bacchus,  que 
beaucoup  de  poètes  ont  regardé  comme  le  leul 
dieu  qui  didoit  les  bons  vers  ;  mais  unifions 
un  préambule  que  fa  longueur  pourroit  rendre 
faftidieux ,  &  paffons  à  l'expofitioa  des  matiè- 
res qui  compofent  les  deux  chants  du  pcëme 
de  M.  l'abbé  Barrotti. 

L'idée  en  eft  prife  de  cette  fable  fi  connue 
de  Phèdre,  dans  laquelle  les  dieux  réunis  dans 
rOlympe  choififient  l'arbre  qui  leur  plaît  da- 
vantage. Cependant  l'auteur  Italien  a  ajouté 
à  cette  idée.  Il  feint  que  quittant  leur  fol  natal. 


(*)  Ce  n'ell  pas  ici  le  premier  ouvrage  en  vers  caî 
ait  paru  en  Italie  Tur  le  café  :  un  poëte  de  cette  na- 
tion en  publia  un  ,  il  y  a  quelques  années ,  mais  donc 
le  fonds  dilicre  entièrement  de  celui  que  nous  an- 
nonçons. M.  Barrotti  n'a  eu  pour  objet  que  de  compofei 
une  galerie  décorée  de  jolis  tableaux j  au  lieu  que  fon 
devancier  n'avoit  prétendu  faire  qu'une  cfpcce  de  fa- 
tyre  en  indiquant  les  ditFercntes  clafTes  de  la  fociécé 
dont  les  individus  deyoient  s'abflenir  ou  faire  uiage 
du  café  pour  fe  guérir  4«  kurs  vicçi. 
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celui  qui  leur  fournit  les  fucs  les  plus  nour- 
riffans ,  tous  les  arbres  fe  rendent  dans  une 
grande  plaine  pour  s'offrir  aux  regards  des 
dieux  qui  doivent  les  prendre  fous  leur  pro- 
tedion.  Nous  tranfcrirons  ici  les  vers  italiens 
dans  lefquels  M.  Barrotti  peint  la  marche  de 
cette  forêt  nonibreufe ,  &  nous  y  joindrons 
une  traduftion  tour-à-tour  libre  &  littérale, 
félon  les  difficulrés  qui  s'offriront. 

Là  Cl  jvvio  ,  traendo  l'ombra  al  balTo  , 

L'abete    fprezzator  del   mar  voracc  , 

E  l'ampia  quercia  ,  e   col   diftorco  paiïb 

Carpon  l'attoicigliata  cdra  feguacc. 

Ed.  il  platano  acquofo  ,   e  il  faggio,    e  il  taflR» 

SufTurando    col    zefiro    loquace, 

E  il  poctico  lauro  fempre  vivo 

Fra  l'onorata  palma ,  c   il  checo  ulivo. 

»  Là  vient,    tramant  fes   rameaux  abaiffés, 

»  le  fapin    fait  pour  braver  la  fureur  des  va- 

V  gués   irritées  ;  là  paroifTent  auiîi ,   le  chêne 

w  alrier ,  le  lierre  aux  branches  foupîes  &  ram- 

•>  pantes,  le  platane  qui  aime  le  bord  des  eaux, 

»  le    hêtre    &   l'if    murmurant  au    foufle    du 

j>  zéphyr.  Là  on  voit  auflî  le  laurier ,  dont  les 

»  branches    toujours    vertes    font    deflinées  à 

»  être  la  récompenfe  des   favoris  d'AppolIon , 

«  s'avancer    entre  le    palmier    majeflueux,  & 

n  lolivier  fymbole  de  la  paix.  " 

II  cipreffo  daU'umide    palpebrc 
Col  mirto  fi  fcontrô  fù  quel  cammino, 
E  il  boflo  colle  foglie  irfutc  ,  e  crcbrc 
Al   tiglio  ftrafcinavaû  vicinoi 
Anche  le  vite  fonnacchiofe ,  ed  cbrc 
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Givano  bancolando   a    capo   chino  , 
Bcnchè  appoggiate  le  mal  ferme  braccia 
Al   fido  olmo,  di  cui  leguian  la   tiaccia. 

«  Le   cyprès  forti  des  lieux  humides  fe  ren- 

»  contra  fur  ce  chemin  avec  le  mirthe ,  &  le 

»  buis    couvert  de    feuilles  épaiffes  fe  traîner 

»  en  accompagnant  le  tilleul.  La    vigne  rr.ême 

î>  ivre  &  fomnoiente  alloit  en  vafcillant   &  la 

»  tête    inclinée,    quoiqu'elle  entrelailat  fes  ra- 

»  meaux  tremblaos  autour  de  ceux  de  l'orme 

»  fidèle  dont  elle  fuivoit  la  trace  « 

Il   bennato  caflfè  coi  verdi  amici 
Non  tardo  punto  a  metterfi  in  ifchicr»» 
Per  deilo-di  trovar  chi  fra  nemici 
Caû  la  pianta   fua  fcrbaffc  intera  : 
Ferongli  i  dci  fperar  giorni  felici , 
Corne  fù  giunto  alla  fatal    rivicra  ; 
Che  al  vederlo  fi  florido,    e  gentilc 
Tutti  lo    riputar    cofa  non  vile. 

n  Le  noble  arbriffeau ,  qui  produit  le  café, 
n  ne  tarda  pas  à  fe  montrer  parmi  la  troupe 
»  de  fes  verdoyans  amis  ,  exciré  par  le  defir 
ï»  de  voir  lequel  d'entre  fes  rivaux  ne  fe  flé- 
w  triroit  preique  jam.ais  ,  &.  fe  conferveroit 
»>  toujours  verd.  Dès  qu'il  fut  arrivé  fur  les  bords 
w  fixés  par  le  Deftin  ,  les  dieux  lui  firent  ef- 
»  pérer  des  jours  fortunés  :  car  en  le  voyant 
»  fi  fleuri  &  fi  élégant,  ils  ne  purent  s'em- 
»  pécher  de  croire  qu'il  ne  devoit  pas  être 
v  confondu  p-^rmis  les  ignobles  arbufies.  « 

A  peine  le  cafier  paroit-ii  devant  les  dieux. 
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qu'il  fixe  le  choix  de  Vénus,  qui  auiii-tot  pour 
en  inftruire  l'alTemblée  divine ,  en  détache  quel- 
ques branches  dont  elle  fe  fait  une  couronne. 
Pallas ,  qui,  au  premier  afpefl  du  bel  arbrif- 
feau  ,  avoit  auffi  fixé  (on  choix  fur  lui ,  ert 
piquée  au  fond  du  cœur  de  le  voir  ainfi  pré- 
venue. Une  rixe  terrible  s'éîeve  entre  les  deux 
déefies  ;  &  Vénus  franchiiTant  la  première  les 
-limiresquc  prefcrit  la  modération,  s'élance  con- 
tre Pailas  avec  la  fureur  d'un  ferpent  qui  vient 
<le  fe  dépouiller  de  fon  ancienne  peau,  (car  telle 
eft  iu  coKîparaifon  qu'emploie  Tauscur.) 

Tal  fù  vifla  Vcncre  Icvarfe 

Turbira  in  volto,  e  con  occhi  di  foco 

Affogar  rira  <ii  che  fubito  arfc 

Piu  che  air  onor  non  ccnveoia  del  !oco  : 

Tutro  fu  Palla  il   fuo   velcne  fparfc 

Co»  «ictti  accrbi,  c  parvele  ancor  poco, 

Che  pcr  impeto  cftreaio  di  vendetta 

J-c  fco  le  bocche,  e  la  cbiamô  civstta. 

»  Telle  on  vit  Cythérée,  le  trouble  répandu 
»>  fur  le  vifage  &  les  yeux  érincelans  ,  fc  le- 
»  ver  brufqucment,  pour  exhaler  la  colère  qui 
»  venoit  de  l'enflammer,  &  qui  i'aveugloit  au 
»  point  de  lui  faire  oublier  le  refpe6l  qu'elle 
«  devoit  au  lieu  où  elle  étoit  alors.  Elle  tint 
»>  à  Pallas  undifcours  rempli  de  reproches  fan- 
«  glans;  &  comme  fi  c'eût  été  trop  peu  pour 
»>  elle,  voulant  fatisfaire  toure  fon  ardeur  pour 
»  la  vengeance,  elle  alla  jufqu'à  lui  faire  la 
»>  moue.  Si  à  lui  donner  miHe  noms  injurieux, 

Qiiefta  con  un  cotai  amaro  rifo 
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Deh  ,  difTc,  non  voler  torcer  le  labbia, 
Che  alTai  mi  fpiace  il  natural  tuo  vifo  ^ 
Senza  che  davantaggio  a  ftormar  s'abbia  ; 
Pure ,  nol  ncjo  ,   il  cuo  fu  faggio  avvitb 
A  moftrar  quanro  in  te  pofla  la  rabbia  , 
Che  di  provar  m'hai  tolta  la  fatîca, 
Che  a  te  n  dcbbe  il  tribolo  ,  e  l'ortica. 

>>  Uauîve  déeffe  lui  fouriant  amèrement ,  eh  ! 
»>  luidiî-clîe,  ne  faites  point  ainfi  grimacer  vos 
»  lèvres.  Vos  traits,  tc's  qu'ils  font  n:iture!Ie- 
V  ment,  n'ont  pasaffez  l'heur  de  me  pjaire  pour 
I)  que  vous  alliez  encore  les  défigurer  davan- 
»  tage  ;  cependant,  je  veux  bien  en  convenir, 
»  vous  avez  fait  bien  fagcment  en  montrant 
j)  jufqu'à  quel  point  vous  vous  lailTez  dominer 
n  par  la  colère,  puifque  par-là  ,  vous  m'épar- 
ty  gnez  la  peine  de  prouver  que  les  ronces  & 
»  l'ortie  font  les  feules  plantes  dignes  de  vou?. 

Une  querelle  aiiiTi  vive  devoit  naturellement 
parvenir  aux  oreilles  de  Jupiter ,  qui ,  déjà 
charisé  de  la  beauté  du  chêae  ,  Te  préparoit  à 
le  choiûr  pour  fon  arbre  favori  -,  &  d'abord 
ferrant  les  épaules  comme  quelqu'un  qui  fe 
foucie  fort  peu  de  fe  charger  d'une  affaire ,  dit 
à  Pallas  en  term.es  un  peu  injurieux  au  beau 
fexe  ; 

Già  non  c'è  vcrfo  ;  che  il   ieftin  prefcrilTe, 
Ch'ove  fon  donne  fienpuntigli,  c  rifle. 

»  Il  me  paroît  qu'ici  tout  va  de  travers,  Si 
»  que  le  deftin  a  prefcrit  irrévocablement  que 
»  par-tout  où  fe  trouvent  des  femmes,  il  ne 
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»>  manque  jamais  de    naître   des   débats   pour 
»  des  bagatelles.  « 

Cependant  le  roi  des  dieux ,  jaloux  d'étein- 
dre cette  guerre  naiffanre  avant  qu'elle  ne  fit 
de  plus  grands  progrès,  demanda  quelle  en 
avoir  été  la  caufe  funefte  :  alors  les  déefles  en 
procès  commencèrent  à  fe  difputsr  à  qui  plai- 
dera fa  caufe  la  première. 

Ch:  l'una,  e  l'altra  a  lui  ftrettefi  addofTo, 
E  tirandolo  ognuna  dal   fuo  lato  , 
Si  mifero  à  ftrillarc  a  più  non  pofTo, 
Come  avefTe  ragion  chi  avca  più  fiato  î 
Senti,  diceangli  inllem  j  perche  fi  è  mofTa 
Fra  noi  con  ontamiafi  vivo  plato} 
Ma  fenti  me:  no,  me;  tu  conti  folc  : 
E  fi  togliean  di  bocca  le  parole. 

»>  L'une  &:  Tautre  aulTi  tôt  commencent  à 
H  l'étourdir  de  fon  caquet  ,  chacune  tâche  à 
ï>  l'attirer  dans  fon  parti ,  &  fe  met  à  crier 
»  de  toute  fa  force,  comme  û  la  raifon  étoit 
»  toujours  pour  ceux  qui  ont  la  voix  la  plus 
»  forte.  Eceutez,  difoient-elles  toutes  deux  à 
n  la  fois,  comment  à  ma  honte  cette  querelle 
>»  ù  vive  s'eft  élevée  entre  nous....  Non, 
»  écoutez-moi  plutôt —  Non  ,  non  ,  c'eft  moi 
»  que  vous  devez  entendre  la  première;  ce  que 
»  tu  dis  n'eft  que  menfonge.  Ainfi  les  deux 
«  divinités  fe  coupoient  la  parole  à  chaque 
V  inftant.  « 

A  de  pareils  difcours  Jupiter  vit  bien  qu'il 
devoit  interpofer  fon  autorité  pour  mettre  un 
terme  à  la  difpute.   Après  avoir ,  avec  beau^. 
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coup  de  peine  ,  obtenu  des  deux  déeffes  qu'elles 
s'exprimeroient  d'une  manière  plus  douce  & 
plus  tranquille  ,  Vénus  commença  à  plaider  fa 
caufe  &  à  prononcer  un  dilcours  oii  elk  prouva 
Tes  droits  Cur  l'arbre  qui  porte  le  café.  Une 
de  fes  raifons  étoit  qu'ayant  fait  un  voyage  à 
Epidaure  pour  y  confulter  Efculape,  ce  dieu 
lui  avoit  recommandé  l'ufage  du  café  comme 
d'une  liqueur  qui  lui  convenoit  plus  qu'à  toute 
autre. 

Pallas  expofa  enfuite  fes  motifs  ;  elle  re- 
monta jufqu'à  la  découverte  de  la  vertu  qu'a 
le  café  d'écarter  le  fommeil  ,  &  elle  raconta 
riiiiloire  connue  des  chèvres  d'un  berger  Arabe 
qui,  après  avoir  mangé  de  ce  fruîr,  éprouvè- 
rent une  très-longue  infomnie.  Jupiter ,  après 
avoir  pefé  les  .raifons  des  deux  parties ,  &  ne 
trouvant  pas  qu'elles  euffent  plus  de  force  les 
unes  que  les  autres,  prit  le  parti  de  faire  les 
deux  déelTes  proteftrices  communes  du  cafier, 
&  enfuite  il  accorda  en  particulier  le  myrrhe 
à  Vénus ,  ainfi  que  l'olivier  à  Pallas.  Chacune 
demeura  fatisfaite  ,  &  répondit  unanimement  : 

La  fua  pianta  ciafcuna  abbia  di   noi , 
Ec  fia  d'ambe  il  cafFc ,  corne  tu  vuoît 

î>  Que  chacune  de  nous  poffede  en  particu- 
«  lier  fon  arbre  favori ,  &  que  le  cafier  foit 
»  fous  la  proteftion  de  nous  deux  comme  tu 
i>  le  defires.  « 

Ainfi  finit  le  premier  chant;  dans  le  fécond 
l'auteur  s'occupe  à  décrire  les  foins  que  pri- 
rent  lei  deux   déeffes   pour   répandre  l'ufage 
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du  café  parmi  leurs  adorateurs  rcrpeélifs.  Pal- 
las  qui  3 voit  un  palais  &  un  temple  à  Athè- 
nes, ne  tarda  pas  à  y  en  introduire  la  mode; 
elle  y  enfcigna  la  manière  de  le  préparer  ,  & 
fit  fur-tout  connoîrre  la  vertu  efficace  qu'il  a 
de  tenir  l'efprit  gai  &  ferein  ,  de  chaffer  l'af- 
foupiffement ,  &  de  mettre  l'ame  en  état  de  fe 
livrer  aux  fpéculations  kientifîques,  &  à  tou- 
tes fortes  d'études.  Dans  cet  endroit  fe  trou- 
ve un  détail  des  belles  produdions  du  génie 
que  cette  liqueur  antinarcotique  a  fait  naître  ; 
une  énumération  des  fyvans  les  plus  fameux , 
avec  une  defcription  de  leurs  Ihtues  que  Pal- 
las  ,  toujours  prévoyante ,  avoit  fait  placer 
dans  fon  temple  ,  couronnées  de  branche»  de 
l'arbre  dont  il  eft  ici  queftion. 

Vénus  ne  fut  pas  moins  diligente  à  accré- 
diter &  à  répandre  parmi  les  habitans  de  l'ifle 
de  Chipre  ,  fe$  favoris ,  l'ufage  du  café  ;  elle  y 
rcuffit  même  beaucoup   mieux  que  Palhts  : 

Chc  gl:  amanti  Ton   moîti  in  tucd  i  lochi , 
Eu  al   contrario  i  Icttcrati  pochi. 

I»  Car  les  amans  fe  trouvent  par-tout  en 
»  foule  ,  au  lieu  qu'on  ne  voit  des  favans  qu'en 
«  très-petit  nombre.  « 

Le  poète  fait  enfuite  la  defcription  du  tem- 
ple de  Vénus  bâti  fur  l'endroit  le  plus  élevé 
de  rifle ,  &  vers  lequel  accourt  une  foule  d'a- 
dorateurs de  cette  déefTc.  Parmi  les  ornemens 
dont  ce  temple  eft  décoré,  on  voit  une  mul- 
titude de  bas- reliefs  qui  repréienteot  les  aven- 
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tures  de  mille  amans  fortunés;  enfuite  il  dé- 
crit certains  lieux  adjacens  où  font  raffëmblès 
une  fou'eti'Amours,  occupés  à  différens  travaux. 
Les  uns  forgent  des  dards,  les  autres  font  des 
flambeaux.  Ceux-ci  s'appliquent  à  faire  des  filets, 
ceux-là  compofcnt  des  filtres  avec  du  fiel ,  de 
l'aloès  &  du  poifon ,  tandis  que  d'autres  ,  d'un 
caraftere  plus  cruel ,  font  des  breuvages  dont 
le  foupçon  &  la  jaloufie  font  la  bafe.  Mais 
on  en  voit  aulîi  d'autres  qui,  par  ordre  de  la 
déefTe  du  lieu ,  préparent  du  café  pour  tout 
étranger  ou  tout  habitant  du  pays  qui  fe  pté- 
fentera  pour  en  demander.  Si  on  fait  attention  à  la 
manière  auflî  exade  qu'élégantedont  eil  décrit 
ce  lieu  oii  les  Amours  font  du  café  ,  &  aux  ac- 
ceiToires  qui  l'accompagnent,  on  croira  certai- 
nement voir  une  peinture  de  ces  cafés  des 
grandes  villes ,  où  Iqs  oififs  de  chaque  quar- 
tier fs  rendent  ponctuellement  pour  réconfor- 
ter leurs  eftomacs ,  pour  tuer  le  teras ,  pour  ba- 
biller fur  des  frivolités ,  pour  jouer  ou  pour 
s'entretenir  de  matières  politiques. 

En  général ,  le  petit  poëme  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte  ,  offre  unç  leclure 
agréable;  les  épifodes  en  font  bien  imaginés,  la 
verfification  en  tû  harmonieufe ,  &  les  {lan- 
ces bien  enchaînées.  Celle  fur-rout  par  laquelle 
commence  l'ouvrage,  nous  a  para  d'un  coloris 
très  fuavç. 

I*  Là  «love  fpira  odor  l'Arabo  molle, 
Che  non  ira  di  gel  cerne,  o  di  neœbo  , 
E  Ccrcr  vede  fulic  pingui  zolle 
Scagtcre  dcila  vcft*  il  fci;il  .Icnabo^ 


fio  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Alligiia  un  arbufcel,  che  poco  ellolle 
Il  picol  fufto  dall'  crbofo  grcmbo  , 
E  l'onor  dclla   fronde  allegra  ,  c  verde 
Pcr  variât  di  tenipi  uncjiia  non  perde. 

»  Dans  cette  contrée  où  l'Arabe  refpire  îes 
»  odeurs  les  plus  fuaves,  fans  craindre  le  froid 
f)  des  hivers  ni  la  fureur  des  orages,  où  Cé- 
j>  rès  voit  fes  tréfors  couvrir  une  terre  fécon- 
»  de  ,  croît  un  arbriffeau  dont  les  branches 
»>  s'élèvent  à  très- peu  de  diilance  de  la  terre; 
»>  la  variété  des  faifons  ne  peut  lui  faire  per- 
»>  dre  l'honorable  verdure  de  fon  feuillage.  « 

Tel  eft  en  abrégé  le  fujet  du  poëaie  de  M. 
l'abbé  Barrotti.  Nous  finirons  cet  article  ea 
formant  le  même  fouhait  que  les  journaliftes 
de  Rome;  c'eft  que  cet  écrivain  qui  a  fait  con- 
cevoir de  lui  de  fi  hautes  efpérances  (*)  veuille 
bien  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  pof- 
thiime  de  fon  iiluftre  père  ,  intitulé  ;  Mémoires 
des  favans  Ferraroîs  ;  puifqu'il  ne  dépend  que 
de  fon  activité  de  faire  paroître  cet  écrit. 

(  Efetnindi   letterarie   di  Roma  ;    Novellc 
leiterarie.  ) 


(*)  Monfieur  l'abbé  Barrotti  a  déjà  donié  des  preuves 
de  fes  talens  dans  un  recueil  de  pecits  p«ëmc«  très-efti- 
Mibles ,  imprimé  à  Yçnifc  em  1773. 
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An  examination  of  Dr.  Priées  effay  on  the 
population  of  England  and  Wales  ;  and  the 
do(5lrine  of  an  inereafed  population  in  this 
Kingdom.  By  the  rev.  John  Howlett  A,  B.  &c. 
Examen  de  l'ejjai  du  doHeur  Price  fur  la  pO" 
pulatlon  de  r Angleterre  &  du  pays  de  Galles  ; 
&  la  doctrine  de  l'augmentation  de  la  popula" 
tion  dans  ce  royaume  ;  parle  rèv.  Howlett  , 
avec  un  appendice ,  contenant  des  remarques  ,  &c, 
In-Svo,  chez  Payne.   1781, 

X-j  'auteur  nous  avertit  dans  fa  préface  qu'il 
avoit  écrit  plus  de  la  moitié  de  fon  ouvrage, 
lorlqu'il  vit  les  recherches  de  M.  Wales,  fur 
le  même  fujet  ;  &  que  la  circonftance  fut  d'au- 
tant plus  heureufe  qu'ils  avoient  fuivi  la  même 
route  dans  leurs  recherches  ,  dirigées  fur  des 
quartiers  difFcrens.  Par  ce  moyen  l'évidence 
en  eft  plus  grande ,  &  la  prefque  coïncidence 
qui  fe  trouve  dans  le  réfultat ,  donne  un  nou- 
veau poids  à  leurs  raifons. 

Les  caufes  de  la  dépopulation  ,  félon  le  doc- 
teur Price  ,  font , 

L'augmentation  des  armées  &  de  la  marine, 
&  Us  fréquentes  levées  d'hommes  que  l'on  doit 
faire  pour  en  réparer  les  pertes. 

Un  capital  dévorant,  trop  fort  pour  le  corps 
qui  doit  le  fupporter. 
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Troi»  longues  guerres  &  dedruclives  fur  îe 
contiivent ,  dans  Icrquelles  l'Angleterre  a  été 
entraînée  pendant  le  liccie   préfent. 

Les  émigraticns  qui  Te  font  faites ,  pour  les 
étabîifTemens  au  dehors  :  particulièrement  pour 
les  Indes-Orientaîes  &  Occidentales. 

L'a'jgmentation  des  fermas. 

L'enclôrure  des  communes  &  des  terreins 
vagues. 

Le  haut  prix  des  provifîons. 

L^accroifTement  de  i'inconiinencc ,  des  taxes 
&  des  dettes  publiques. 

En  reprenant  tous  ces  objets  en  maffa,  fau- 
teur les  lepare  pour  les  foumettre  à  un  exa- 
men particulier.  Mais  nous  ne  pouvons  le  Cui- 
vre que  rapidement  dans  cette  befogne  qui  eft 
faite  avec  toute  la  fagacité  &  toute  la  force 
de  raifonnement  poflibles.  Sur  le  premier,  il 
obferve  que  les  foldats  &  les  marins  ne  d  ma- 
riant pas ,  font  la  caufe  ,  quoiqu'éloignée  ,  que 
d'autres  fe  marient,  par  l'occupation  qu'ils  leur 
procurent  ;  que  l'augmentation  de  notre  com- 
merce a  néceffairement  exigé  un  plus  grand 
nombre  de  mains  ,  tant  pour  fa  défenfe  que 
pour  fa  proteftion,  &  que  fi  un  objet  tend  à 
diminuer  la  population ,  l'autre  doit  l'augmen- 
ter; que  û  nos  forces  de  terre  &  navales  aug-* 
mentent ,  celles  de  nos  ennemis  doivent  faire 
de  même;  que  les  armées  de  la  Ruflîe  qui  n'ont 
pris  une  forte  d'exiflence  que  dans  ce  fiecle, 
font  bien  éloignées  d'avoir  caufé  la  dépopula- 
tion de  cet  empire  ;  mais  qu'au  contraire  elles 
.  Vont  confidérablement  augmentée. 


D  E  C  E  M  B  RE,  i-Si.     izj 

A  regard  du  capital  trop  dévorant  pour  ]■£ 
corps  qui  doit  le  Tupportcr,  l'auteur  remarque. 
ce  qu'on  doit  entendre  par-là  ,  Si  quelles  iont 
les  conféqucnces  naturelles  qui  doivent  ^'enfui? 
vre  ;  &  il  montre  que  les  grandes  villes,  loia 
"de  détruire  la  population  ,  l'augmentent  en  beau^ 
coup  de  circoniîances.  Ses  obrervatioi>s  lur  les 
çaufes  de  la  dépopulation  font  auiîi  juAes  qu'on 
en  puiffe  faire,  &  il  y  ajoute  un  nouveau  de- 
gré d'importance ,  en  découvrant  dans  l'opi- 
nion de  Ton  adverfaire  des  erreurs  politiques. 
En  les  réfutant  avec  autant  de  jufîeÏÏe  que  d'in.r 
génucfué,  il  fait  tourner  les  propres  argiimens 
du  douleur  Price  contre  lui-même. 

Enfin  M.  Howlett  examine  linfiuence  de 
chacune  de  ces  caufes  aiiéguées  par  le  do(^eur 
Price  dans  des  feé^ions  particulières ,  pour  mon- 
trer que  la  plupart ,  bien  loin  de  prouver  lu 
dépopulation  ,  font,  des  preuves  iEanifefles  da 
contraire. 

A  l'égard  des  armées  de  terre  Si  m\ales , 
il  obferve  qu'il  s'en  faut  bien  qu'elles  foient 
contraires  à  la  population.  Si  Its  foJiiats  oi  les 
marins  ne  fe  marient  pas,  dit-il,  ils  font  la 
caufe  que  mille  autres  fe  marient  par  l'emploi 
qu'ils  leur  procurent,  &  qui ,  fans  eux  ,  auroienc 
manqiîé  de  rciTouree  &  demeuré  dans  une  par- 
faite inaction  &  feroicnt  morts  de  faim.  Mais 
il  nos  forces  de  terre  Si  navales  font  augmen- 
tées ,  celles  de  nos  voifios  ne  le  font-elles  pas 
auffi?  Et  il  ftroit  bien  malheureux  û  leur  dé- 
population n  avoit  d'influence  que  pour  l'An- 
^leterre, 

F  2 
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M.Howlett,  après  avoir  taTié  M.  Price  d'a- 
t'oir  avancé  plufieurs  inconféquences  ;  de  s'être 
attaché   à  prouver  ,  que  la  métropole  &  tout 
le  royaume  ont  éprouvé  une  dépopulation  con- 
sidérable  depuis  la  révolution  ,  p3r  un   capital 
trop  accru  ,  pofe  en  fait  que  la  ville  de  Lon- 
dres eft  fi  énormément  augmentée,  qu'à  peine 
tous  Ics  pays  circonvoifins  Teroient  capables  de 
fournir  les   chofcs  néceffaires  à  cette  capitale  ; 
«n  vérité  ces  politiques ,  dit-il  ,   qui  renouvel- 
lent cette  vieille  obfervation,  que  le  royaume, 
femblable  à  un   corps  malade,   a   la  tête  trop 
groffe  pour  les  membres  ,  fe  trompent  lourde- 
ment en  comparant  les  maladies    politiques   à 
celles  qui   afFe<5ient    le   corps  humain.  II  y  a 
dans  le   dernier  un  principe  de  vie  &  une  ac- 
tion  dont  toute    Texiftence  du  corps  dépend  ; 
&  quelque  mal  particulier  peut  en  affe<5ter  une 
partie  affcz  violemment  pour  détruire  la  tota- 
lité ;  au  lieu  que  le  corps  politique,  femblable  à 
un  polype ,  les  principes  de  vie  font  dans  tou- 
>  tes  les  parties  qui    le   compDfent.  En  coupant 
la  tête  d'un  homme  on   détruit  néccfTaircment 
tout  le  corps;  la  confommation  totale  de  la  ca- 
pitale venant  à  celTer  par  un  tremblement  de 
terre  ,    feroit  une   privation  bientôt    rétablie, 
par  la  conftruftion   d'une  autre  capitale.  Sem- 
blable à  une  maffe  d'eau  qui,  quoique  troublée, 
reprend  bientôt  fon  niveau ,  de  même  les  maux 
politiques  trouvent  en  eux-mêmes  les   remèdes 
qui  leur  conviennent  ;  ce  qui  juftifie  l'ancienne 
maxime ,  qu'il  ne  faut  jamais  défefpérer  de  la 
république. 
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L'auteur  parle  enfuite  de  la  profpérité  &  de 
îa  décadence  des  anciens  empires  ,  &  dit  que 
les  modernes  dépendent  de  ia  culture  interne 
des  rerres  Si  des  manufa<^ures,  comme  les  pre- 
miers dépendoient  des  conquêtes  &  fe  foute- 
noient  par  des  tributs  précaires.  Il  n'attribue 
pas  aux  trois  guerres  continentales  les  mêmes 
effets  que  le  do6leur  Price.  Dans  la  ruppofi- 
tion  qu'une  guerre  pût  fe  faire  en  toute  fécurité 
pour  l'agriculture,  le  commerce  &  les  manu- 
factures ,  au  lieu  de  diminuer  le  nombre  des 
habitans,  elle  l'augmenteroit  indubitablement^ 
félon  M.  Howletr.  La  mortalité  dans  ces  cir- 
coniUnces  n'eft  pas  réfcrvée  pour  une  natica 
&  pour  un  fiecle  ;  les  ennemis  en  (oufFrenc 
4galcment,  s'ils  n'en  foufFrent  pas  même  da- 
vantage :  la  guerre  civile  du  dernier  fifcJe ,  & 
celle  qu'occafionnerent  les  différends  entre  les 
maifons  d'York  &  de  Lancafter ,  &  qui  fut  fi 
fanglante,  détruifent  la  fuppofition  que  les  guer-* 
res  particulières  de  ce  fiecle  ont  occafionné  I2 
dépopulation  de  l'Angleterre. 

La  diminution  des  habitans  caufée  par  les 
émigrations  qui  fe  font  faites  pour  les  établif- 
femens  britanniques ,  n'eft  pas  confidérée  par. 
l'auteur,  comme  proportionnée  au  nombre  ac-^ 
tuel  de  ceux  qui  abandonnent  le  pays  :  en- 
forte  que  ceux  qui  reftent  en  ont  probable- 
ment plus  de  moyens  de  fubfiftance  ,  &  trou- 
vent par  l'abfence  des  premiers  plus  d'occafions 
de  fe  marier.  A  une  infinité  d'argumens  de  ce 
genre,  l'auteur  ajoute  l'opinion  du  douleur 
Franklin,  qu'il  croit  que   le  dc6leur  Price  ne, 
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recufera  pas  en  doute,  (k  qui  riippofe  qu'il  y 
a  a^luellement  ^ans  l'Amérique- Septentrionale 
plus  d'un  million  d'Anglois  proprement  dits, 
&  qu'il  en  refte  non- feulement  autant  en  An- 
gleterre ,  mais  beaucoup  davantage. 

II  n*y  a  perfonne  qui  ignore  ce  qui  s'ert  dit 
pour  &i  corïtre  la  clôture  des  communes  & 
des  terreins  vagues  ou  en  friche,  &  l'union  de 
plufieurs  petites  fermes  pour  en  former  une 
grande.  L'auteur  examine  clvicun  de  ces  fujsts 
avec  beaucoup  de  fa»;aciTé  ê:  de  jugement ,  & 
en  infère  que  les  plaintes  &  les  murmures  qui 
fe  font  fur  l'union  des  fermes,  loin  d'être  uîie 
eaufe  de  la  dépopulation  du  pays  ,  font  une 
preuve  du  contraire.  A  l'égard  de  la  clôture 
des  communes,  il  obferve  que  pourvu  que  le 
partage  s'en  faffe  avec  équité,  on  n'a  rien  à 
objefter  contre;  &  il  efpere  que  l'ufage  s'en 
répondra  depuis  une  extrémité  du  royaume 
jufqu'à  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  d'enclôtures  for- 
me des  prairies  abond2ntes  ou  des  pâturages  qui 
reiTemblent  à  un  vafte  &  riche  jardin  agréa- 
blement varié. 

L'augmentation  du  prix  des  denrées,  des  det- 
tes &  des  taxes  publiques  ,  peut  être  regardée 
comme  caufe  de  la  dépopulation  ou  non,  fé- 
lon (es  rapports  dlffèrcns  aux  autres  chofes. 
Elle  peut  empêcher  les  mariages  ,  &  pi'éjudi- 
cier  aux  manufaftures ,  &  conféqucmment  di- 
minuer la  population.,  û  ce  prix  eft  monté  beau- 
coup plus  haut  chez  nous  que  chez  nos  voi- 
fms;  m?.is  comm.e  on  fait  qu'il  y  monte  rapi- 
dement; qu'ils  ont  contracté  des  dettes  en  pro- 
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portion  de  leurs  relTources ,  les  nôtres  peuvent, 
peut-être  continuer  à  augmenter,  fans  pro- 
duire les  mauvaifes  conféquences  qu'on  en  craint. 
L'auteur  aiTure,  mais  fur  Tes  connoiflances  par- 
ticulières ,  qu'en  France  &  en  Flandre ,  où  il 
étoit  en  1770  &  1776,  le  prix  des  denrées 
&  les  frais  de  voyage  étoient  augmentés  dans 
ce  court  efpace  de  tems ,  d'un  cinquième ,  & 
que  par  les  comptes  de  la  dépenfe  de  table , 
&  des  articles  les  plus  néceflaires  à  la  vie  , 
dans  le  terme  de  d*x  ans  que  forma  la  fin  du 
règne  de  la  reine  Anne,  ti  le  commencement 
de  celui  de  George  1er.,  le  tout  étoit  aufîi 
cher  qu'il  ait  jamais  éré  depuis. 

Quoique  M.  Hov/lett  défapprouve  les  vices 
&  les  excès  qui  régnent  aujourd'hui  parmi  la 
nation  Angloife^  il  ne  blâme  pas  le  luxe  des 
grands  dans  leur  façon  de  vivre,  qui  tourne 
à  l'avantage  d'une  multitude  d'ouvriers  induf- 
trieux  qui  y  trouvent  leur  vie  &  leur  vêtemenr. 
S'il  n'a  pas  le  mérite  de  la  charité  ,  il  produit 
au  moins  quelques  bons  effets  en  occupant 
conftamment  l'induftrie. 

Ayant  examiné  les  caufes  de  la  dépopulation 
de  l'Angleterre  ,  félon  le  dofteur  Price,  M.  Hc- 
"wlett  paffe  aux  preuves  du  fait,  alléguées  par 
ce  dofteur;  favoir, 

i"*.  La  diminution  des  maifons  d'après  le  rap- 
port des  intendans  des  fenêtres. 

2*^.  La  diminution  des  enrerremens  dans  la 
ville  de  Londres,  d'ciprès  les  billets  de  mortalité. 

3°.  La  diminution  dans  les  revenus  des  do- 
maines &:  des  impôts. 
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.  Preuves  qu'il  démontre  ,  comme  M.  W^les 
Favoit  déjà  fait ,  être  trop  générales  par  la  va- 
riété des  caufes ,  pour  venir  au  fecours  de 
TafTertion ,  pour  laquelle  elles  avoient  été  em- 
ployées. Pourfulvant  ainfi  le  do<5î:eur  fucceiTi- 
veraem  dans  tous  les  recoins  de  Ton  travail 
abftrait,  M.  Howlett  en  vient  à  l'agréable  tâ- 
che de  prouver  que  la  population  a  augmenté 
&  augmente ,  à  en  juger  par  les  témoignages 
les  plus  authentiques  des  regiftres  des  paroiffcs 
d'une  infinité  de  places,  &  à  des  périodes  dif- 
tin6les.  II  a  raflemblé  dans  cette  vue,  un  grand 
nombre  de  tables,  qui  prouvent  toutes  unifor- 
mément le  fait  dont  il  s'agit;  particulièrement 
pour  les  vingt  dernières  années,  qui  eft  la  pé- 
riode dans  laquelle  le  doéleur  Price  prétend 
que  nous  avons  le  plus  fouffert  de  la  dépopu- 
lation. En  vérité,  dit  M.  Howlett,  il  n'y  avoit 
que  les  égards  implicites  qu'on  avoit  pour  l'au- 
torité d'une  opinion  contraire,  premièrement 
avancée  fur  le  fpécieux  fondement  d'un  calcul, 
&  fecourue  d'une  poéfie  auxiliaire  ,  déplorant 
le  malheur  d'un  village  défert,  qui  pût  obfcur- 
cir  &  dérober  à  I9  vue  &  aux  obfervations 
de  ceux  qui  voyagent  dans  le  royaume  ,  les 
apparences  d'une  population  florilTante.  Quoi- 
qu'il ne  fût  ni  à-propos  ni  néceiTaire  d'entrer 
minutieufement  dans  le  détail  des  particularités 
&:  des  tables  formées  pour  cette  laborieufe  en- 
treprife,  nous  joindrons  la  conclufion  fommaire 
de  l'ouvrage  de  l'auteur  à  l'efquilTe  que  nous 
venons  d'en  donner. 

w  Le  réfultat  de  toutes  ces  recherches  four- 
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n  nit  les  plus  belles  raifons  de  conclure  que 
»»  d'aprjs  toutes  les  façons  poffibîcs  d'examiner  , 
»  &  félon  l'eftime  la  plus  modérée,  les  habi- 
j»  tans  de  ce  royaume  doivent  être  augmentés 
»  d'un  tiers,  depuis  la  révolution,  environ  un 
ï>  fixieme  durant  les  vingt  dernières  années, 
»  &  que  leur  nombre  aétuel  ne  peut  pas  être 
I»  au-deffous  de  huit  ou  neuf  millions. 

»  Un  nombre  de    circonftances   collatérales 
»  me  portent  à  croire,  que   tous   ces   calculs 
»  lont  au  deffous  de  la  vérité.   Le  dofteur  Pri- 
»  ce  lui-même  reconnoît  que  10,000  maifons 
»  ont  été  conftruites ,  tant  à  Londres  que  dans 
»  les  environs,   dans  le   cours  des  vingt  der- 
n  nieres  années,  à  quoi  j'en  puis  ajouter  près 
»  de  40,000 ,  qui  ont   été   conftruites ,   dans 
»  feulement  environ   deux    tiers  de  l'archidia- 
»>  conné  de  Chefter  ,  depuis  l'année  1720.  Re- 
»  lativement  au  voifinage  de  la  ville  de  Man- 
»  chefter,  je    puis    affurer   fur  l'autorité   d'un 
»>  cccléfiaftique ,  d'un  génie  diftingué ,  &  d'une 
n  a6î:ivité  peu  commune,  pour  tout   obferver 
3)  dans  ce  canton;  que  le  peuple  y  eft  augmen- 
n  té  d'une  vingtième  partie  dans  le  cours  des 
»  trente   dernières    années*    Tout    furprenant 
w  que  ceci  paroiffe,  je  puis   en  toute  fécurité 
»  l'affurer  ,  ayant  été   informé  que  dans  plu- 
»  fieurs  paroiffes    de   ce   voifinage    on    a   été 
»  obligé   de   bâtir   trois    ou    quatre   chapelles 
»  fuccurfales   ,     dans     cet    efpace     de    tems  ; 
»  pour  l'aifance    de    la    mère  -  églife.    Ce   qui 
:>  prouve  encore  cette  vérité,  c'eft  le  nombre 
H  prodigieux  de   ceux  qui  furent   confirmés  , 
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»  il  y  a  peu  d'années  dans  cette  partie  du , 
»>  royaume.  A  la  confirmation  générale  du. 
»>  diocefe  de  Chefter  en  1778  ,  le  nombre 
•>  des  jeunes  gens  qui  furent  confirmés  , 
»>  palTa  les  37,000;  &  l'année  dernière  à  celle 
i>  d'York  75,000.  On  doit  obferver  que  la 
j>  plupart  d.;  ces  jeunes  gens  étoienr  de  l'âge 
»>  depuis  14  jufqu'à  18  ans;  nombre  que  j'ai 
«rarement  trouvé  excéder  le  2ome.  ou  même. 
V  le  2  5  me.  de  tous  les  habi  tans  dans  une  place 
»>  quelconque.  Si  on  ajoure  encore  les  papif- 
•>  tes  &  les  non-conformiflcs ,  qui  font  plus. 
9>  nombreux  dans  ces  quartiers  que  dans  tout 
»>  autre ,  on  trouvera  dans  ces  deux  diocefes 
»  feulement  ,  près  de  deux  tiers  aui^ant,  de 
•)  peuple  que  le  célèbre  calculateur  en  a  dé- 
99  couvert  dans  tout  le  royaume.  Après  avoir 
M  VU  ce  crû  vicieux  de  population  dans  ces 
ï)  comtés,  &  un  fi  confidérable  dans  tout  le 
3>  refte,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  dans 
«  le  cours  dés  cinq  ou  fix  dernières  années , 
M  nos  armées  &  nos  flottes  aient  été  recru- 
w  tées  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  ef- 
»  feftifs.  Si  nous  avions  été  une  aufli  pauvre 
w  nation  &  aulîi  dépeuplée  qu'on  a  penfé ,  que 
n  nous  le  croyions  nous  mêmes,  ces  furpre- 
i>  nantes  faignées  ne  nous  auroient  plus  hiiT^ 
i>  de  mains  pour  cultiver  !a  terre,  pour  faire 
»  nos  habits  &  préparer  notre  nojrriture» 
»  Nous  devions  avoir  été  nos  propres  la^ 
«  boureurs  ,  nos  propres  meuniers  &c  bou- 
n  langers ,  nos  tailleurs,  nos  cordonniers,  ou 
fi  demeurer  nuds  &  mourir  de  faim.  Mais  dans 
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n  le  fait ,  on  n'apperçoit  qu'à  peine  que  c  ttè 
»  furprenante  multi  uHc  eft  forric:  d'enrre  nous. 
V»  La  charrue  laboure  toujours  la  terre,  nos 
n  champs  font  couverts  de  grains,  nos  bouri- 
»  ques  &  nos  manufaftures  ne  font  que  très- 
V  peu  diiTiinuéss,  &  tous  les  rangs  (k  les  or- 
n  dres  de  l'état  font  a'.iiîi  bien  vén-s  &  aufli- 
w  bien  nourris  qu'ils  l'aient  jarr.ais  été.  Toutes 
n  ces  circonftances  prifes  enfemble  forment  une 
î)  forte  préfomption  en  faveur  d'une  popuîa- 
i)  tion  beaucoup  augmentée,  &  tendent  à  en 
n  fortifier  la  preuve  pofirive  rapportée  dans  le 
»  cours  de  cet  effai,  &  fur  Jviquelle  le  mérite 
r>  de  la  queftion  doit  principalement  pofer. 

a  Ces  preuves  font  (  ie  lecteur  s'en  fouvien- 
»  dra)  la  diminutlondes  billets  de  mortalité  dans 
»)  la  ville  de  Londres,  celle  des  rapports  de 
îï  la  taxe  des  intendans  des  maifons  &  des  fe- 
>5  nêtres  ;  le  nombre  de  ceux  qui  fervent  dans 
»  la  milice,  comparé  au  nombre  entier  des  ha- 
»  birnns ,  dans  les  places  refpeftives  &  dans  les 
»  diftri£ls  qui  les  fournilTent  ;  &  ternes  les 
r>  tab'es  des  baptêmes  &  des  enterrcmens  dans 
»  les  deux  périodes  requifes,  extraites  des  re- 
î)  giftres  de  huit  ou  neuf  cens  paroifTes.  — 
»  Si  ces  preuves  &  ces  argumens ,  fondés  fur 
î>  elles  font  admis  ,  ils  doivent  nécefTairement 
n  renverfer  le  fyftême  du  dodeur  Price,  en 
»  établir  un  tout  différent,  une  doctrine  plus 
n  confolante  pour  tout  ami  fincere  de  fa  pa- 
»  trie.  Ce  n'eft  pas  trop  prétendre ,  j'efpere  j 
a  ou  tranfgrefTer  les  loix  de  la  candeur  ,  de 
13  dire  que,  comme  l'ingénieux  aureiir  a  fans 
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3)  doute  fenti  la  foiblelTe  de  Ton  efprit  ou  là 
M  force  de  fes  préjugés  capables  de  troubler 
«  fon  jugement ,  en  appréciant  une  des  plus 
»  importantes  branches  de  notre  force  nationale, 
»»  ils  auront  peint  à  fon  imagination  nos  autres 
»  relTources ,  fous  des  teintes  auflî  fombres  ; 
»  &  il  peut  s'être  également  trompé  &  fur 
w  l'état  de  nos  finances  &  fur  celui  de  notre 
»  population.  Cette  réflexion  fournit  au  moins 
w  une  très- forte  raifon  contre  ce  qu'on  peu^ 
n  appeller  fon  Arithmétique  politique,  fans  trop 
»>  l'examiner,  ou  adopter  aucune  de  fes  dé- 
jB  courageantes  conclufions. 

n  Que  ce  royaume  foit  aujourd'hui  dans  im 
i>  état  fort  critique ,  que  nos  ennemis  foient 
n  nombreux  &  puiffans ,'  que  nos  taxes  foient 
9»  pefantes,  nos  dettes  publiques,  &  nos  em- 
w  barras  très- grands ,  c'eft  ce  dont  on  ne  peut 
f>  douter  ;  mais  quiconque  voudra  examiner 
«9  avec  tranquillité ,  délibération ,  &  impartia- 
j>  lité  la  totalité  de  notre  fituation  abfolue  & 
M  relative ,  trouvera ,  je  crois ,  des  raifons  de 
n  penfer  que  la  peinture  qu'on  a  faite  de  nous, 
«  comme  d'un  peuple  affoibli,  appauvri,  &* 
w  abfolument  ruiné ,  eft  furchargée  &  exagérée 
»  au-delà  des  bornes  de  toute  crédibilité  &  de 
>>  vérité.  Nous  nous  fommes  autrefois  montrés 
»  bien  fupéricurs  à  la  France  &  à  l'Efpagne 
9>  réunies.  Il  paroît  que  depuis  ce  tems  la 
M  population  de  l'Angleterre  s'eft  accrue  plus 
»  de  deux  fois  auffi  vite  que  la  leur.  L'Ecoffe 
I)  &  l'Irlande,  à  en  juger  d'après  les  meilleurs 
$  écrivains,  ont  probablement  multiplié  avec 
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a  la  même  rapidité.  Cette  addition  de  force 
»»  interne,  doit  être,  je  penfe  ,  plus  qu'une' 
»>  balance  du  nombre  accru  de  nos  ennemis 
Il  externes.  Nous  avons  déjà  fait  contre  eux 
I)  des  efforts  qui  ont  étonné  toute  l'Europe  ;  &  il 
M  y  a  fort  peu  de  raifon  de  douter  ,  qu'avec 
»)  la  bénédiftion  de  la  providence,  fur  nos  con- 
»  feils  &  nos  armes,  qu'avec  du  courage  &  de 
n  la  fermeté  dans  nos  gouverneurs ,  avec  de 
«  l'intrépidité  dans  nos  commandans  par  terre 
»>  Si  par  mer,  &  de  Yunanimité  parmi  nous ,  nous 
«  ferons  en  état  de  rcfifter  efficacement  à  la 
»>  formidable  confédération  formée,  avec  per» 
V  fidie ,  contre  nous;  &  que  nous  n'aurons 
i>  befoin  ni  d'hommes ,  ni  d'argent ,  ni  d'ef- 
»  prit ,  ni  de  perfévérancc  pour  continuer  la 
»>  guerre  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  amené 
»  les  chofes  au  point  le  plus  defirable,  de  la 
»>  finir  heureufement  par  une  paix  honorable. 

M.  Howlett  a  joint  à  ce  traité  un  appendix 
qui  prouve  que  quelque  perfonne  d'un  rang 
diflingué  &  fort  inftruite  ne  lui  a  rien  caché 
de  fcs  connoilTances.  II  contient  un  examen  de 
l'argument  du  dofteur  Price ,  fur  la  diminution 
de  la  population ,  déduite  de  celle  des  impôts 
ordinaires  &  momentanés.  D'après  l'accès  qu'il 
a  eu  aux  meilleurs  documens ,  il  a  fait  les  plus 
juftes  &  les  plus  raifonnables  obfer valions 
fur  le  fujet  dont  il  a  traité. 

(  Monthly  Rcvkw  ;  Crîtîcal  Rcvh^v,  ) 
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ous  annonçons  un  phénomène  dans  Tordre 
focial.  Des  vertus  obfcures  &  privées  vien- 
nent d'obtenir  des  honneurs  qui  ne  font  ac- 
cordés ordinairement  qu'aux  exploits  célèbres , 
qu'aux  qualités  brillantes.  Un  fimple  citoyen, 
qui  n'avoir  rien  de  recommandable  du  côté 
des  talens  &  de  la  fortune ,  a  tellement  excité 
l'admiration  &  la  reconnciffance  publique ,  qu'on 
lui  a  décerné  cette  efpece  d'aporhéofe ,  qui 
confacre  -la  mémoire  des  plus  grands  princes 
&  des  héros  les  plus  fameux.  L'églife  a  dé- 
ployé pour  lui  toute  la  pompe  ■'^e  Tes  dernières 
cérémonies.  Elle  lui  a  accr-rdé  fes  prières, 
avec  cet  appareil  impofant  qui  n'ajoute  rien  à 
leur  efficacité,  il  eft  vrai,  mai*^  qui  annonce 
fa  canfidéranon  &  fes  égards  pour  celui  qui 
en  eft  l'objcr.  Les  arts  ont  travaille  avec  corn- 
plaifance  pour  tranfmetrre  à  la  poftérité  fa 
figure  &:  fes  traits  ;  &  un  orateur  n.ftingué 
par  fes  fuccès  ,  qui  doit  auiaut  à  Ion  cloquencç 
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qu'à  fes  vertus,  le  pofte  éminent  qu'il  remplit 
fi  bien  ,  un  or;iteur  accoutumé  à  dép'oter  la 
mort  des  rois,  nous  a  tait  le  tableau  inuru^tif 
&  touchant  de  cette  ame  bienfaifante  qui  a 
tiré  toute  ("a  grandeur  de  l'accompliffement  fidèle 
des  devoirs  de  (on  état. 

Un  maufolée  a  été  érigé  à  M.  Léger,  par 
le  zèle  de  ceux  qui  ont  vu  fa  conduite  de  plus 
près  ,  &  qui  pouvoient  le  mieux  apprécier  fes 
vertus.  Des  paroilîiens  ie  font  emprelTés  de 
rendre  à  leur  curé  un  témoignage  d'eilime  qui 
les  honore  autant  que  celui  à  qui  ils  ont  payé 
un  tribut  fi  flatteur  ;  &  ce  qui  a  rendu  cet 
événement  vraiment  intéreffant ,  c'eft  que  l'in- 
terprète de  la  douleur  commune  avoit  un  rap- 
port particulier  avec  l'ancien  curé  de  Saint-An* 
dré  des -Arcs  :  ce  n'étoit  point  un  étranger  qui , 
fur  la  foi  de  la  renommée  ,  débitât  des  louan- 
ges froides  &  exagérées  :  Mgr.  l'évéque  de  Senez 
racontoit  ce  qu'il  avoit  vu  ^  ce  qu'il  avoit  ad^ 
miré  depuis  loug-tems  :  il  parloir  avec  toute 
l'autorité  d'un  témoin  irréprochable,  ou  plutôt 
avec  l'inrérét  &  l'afFiclion  d'un  fî!s  qui  ne  ca- 
che rien  de  ce  qu'il  doit  au  plus  refpidtabîe  des 
pères.  Aufîl  fon  diicours  a-til  produit  le  plus 
grand  effet  lorsqu'il  a  été  prononcé  :  les  cœurs, 
il  efl  vrai,  étoient  déjà  difpofés  à  l'attendriffe- 
ment;  le  fbuvenir  d'un  payeur  chéri,  le  îieu, 
le  tenis,  tout  contribuoit  à  exciter  une  pieufe 
triftefie.  Mais  combien  l'émotiori  devint-elle 
vive  &  unIverfeJle  ,  lorfque  M.  de  Beauvais 
parut  dans  la  tribune  facrée  ;  on  fur  faifi  de 
l'exorde;  l'afRiêlion  ù  jufle  dont  iî  étoit  péné- 
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tré  ,  augmenta  celle  de  l'affemblée;  tant  quil 
parla  les  ibupirs  fe  firent  entendre  ,  les  larmes 
coulèrent;  l'orateur  chargé  de  confoler  le  peu- 
ple, trou  voit  à  peine  allez  de  voix  pour  remplir 
ce  trifie  devoir;  le  peuple,  témoin  de  la  vio- 
lence que  fe  faifoit l'orateur, étoit  près  de  l'inter- 
rompre à  chaque  inftant  par  des  éclats  qu'il 
ne  retenoit  qu'avec  peine.  C'ed  bien-là  le  triom- 
phe de  l'éloquence  ,  non  pas  de  celle  qui  ne 
confifte  que  dans  des  figures  forcées,  dans  des 
paroles  recherchées  avec  foin  &  combinées 
avec  art  ,  mais  de  celle  qui  eft  toute  entière 
dans  les  chofes,  &  qui  n'a  de  grâce  fur  les 
lèvres,  que  parce  que  fa  fource  eft  dans  le 
cœur. 

On  ÙLit  combien  nos  panégyriftes  font  em- 
barraffés  pour  entrer  en  matière  :  il  y  a  un 
point  précis  où  il  faut  fe  placer  ,  quand  on  ne 
veut  point  brufquer  ni  faire  languir  fes  audi- 
teurs ;  mais  il  eft  bien  rare  qu'on  le  faififfe 
avec  juftefTe,  &  l'on  commence  prefque  tou- 
jours par  des  écarts.  Nous  fommes  perfuadés 
de  même  que  c'eft  cette  difficulté  de  débuter 
d'une  manière  naturelle ,  qui  entretient  chez 
flous  la  coutume  barbare  de  mettre  ce  qu'on 
appelle  un  texte  à  la  tête  d'un  difcours  de  piété. 
II  ne  faut  point  de  talent  pour  chercher  dans  la 
bible  un  pafiage  détaché  que  Ton  fait  revenir 
tant  bien  que  mal  au  fujet  que  l'on  traite; 
mais  il  en  faut  beaucoup  pour  trouver  une 
propofition  qui  n'exige  rien  avant  elle ,  &  qui 
foit  comme  l'origine  de  toutes  celles  qui  la 
fuivront.  Le  barreau,  qui  autrefois  ayoit   I9 
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même  manie,  en  eu.  guéri  depuis  long-tems; 
pourquoi  dans  la  chaire  chrétienne  ne  renon- 
ceroit-on  pas  à  un  ufage  qui  paroît  confacré 
psr  la  piéré  ,  mais  qui  réellement  choque  la 
raifon  &  le  goût.  M.  de  Beauvais  pouvoit  don- 
ner l'exemple  à  cet  égard  ;  il  n'avoit  pas  be- 
foin  de  texte  ,  tant  fon  exorde  eft  jufte  & 
naturel  :  il  eft  tiré  de  la  nouveauté  même  de 
la  cérémonie  dans  laquelle  on  fait  pour  un 
homme  inconnu  ce  qui  ne  fe  pratique  que 
pour  les  grands  du  fiecle  ;  mais,  ajoute  t-il , 
avec  une  noble  réfignation  ,  »  n'envions  point 
M  aux  hommes  illuftres  ces  trifteS'  honneurs  ^ 
M  ne  plaignons  point  les  juftes  d'être  privée 
»  de  cette  foible  gloire  ;  les  juftes  avoicnt 
w  placé  plus  haut  leurs  efpérances  :  eh  ! 
»  qu'importent  des  éloges  &  des  maufolées 
M  fur  la  terre  à  ceux  qai  afpiroient  à  des 
»>  trônes  dans  les  cieux.  »  Cependant  ces  aiefres 
hommages  ,  qui  leur  font  inutiles  ,  fervent  à 
allumer  parmi  nous  le  defir]  d'imiter  leurs 
vertus.  Ceft  donc  rappeller  les  éloges  à  leur 
véritable  inftitution  que  de  les  confacrer  à  la 
mémoire  du  jufte ,  quoiqu'il  ait  pafTé  fa  vie 
dans  l'obfcurité. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  la  matière  en 
foit  moins  favorable ,  parce  qu'elle  n'offre  que 
des  vertus  cachées  :  c'eft  cel!e  au  contraire 
que  l'éloquence  préférera  à  toute  autre.  De- 
mandons au  panégyfifte  de  Turenne  en  quelle 
circonftance  il  aime  mieux  peindre  fon  héros  : 
eft-ce  lorfqu'à  la  tête  des  armées  il  remporte 
dss  vi<5loires   éclatantes  ,  qu'il  dreffe  des  tro- 
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phées  fur  toutes  ncs  frontières ,  &  que  par  la 
grandeur  de  Tes  exploits  il  devient  !e  rival  des 
héros  p;./rés  ,  &  le  modèle  de  ceux  qui  naî- 
tront- après  lui  ?  Non ,  l'orateur  trouve  lui- 
ir.éiîîe  cette  gloire  trop  éblouifTante  ;  c*efl  donc 
âsrs  le  calme  de  la  paix  ,  dans  l'ombre  d'une 
condition  privée  ,  qu'il  cherche  à  nous  faire 
admirer  le  grand  homme  :  plus  Téclat  de  fa 
vertu  fera  doux ,  plus  il  le  trouvera  propre 
à  charmer  nos  yeux.  De  même  notre  orateur 
»)  reconnoît  'publiquement  toute  la  Timplicité  , 
>»  l'obfcurité  inême  de  la  vie  de  (on  véritable 
b  ami  ;  mais  bien  loin  de  s'en  plaindre ,  il 
»  s'en  félicite  au  contraire  ,  il  s'applaudit 
w  de  pouvoir  rendre  un  hommage  (oUm- 
»  nel  à  la  vertu  dépouillée  de  tout  appa- 
»)  reil.  Préparons ,  expions  en  ce  moment  les 
j>  erreurs  de  la  gloire  &  de  la  renommée ,  au 
»  milieu  des  vaines  louanges  qu'elles  prodi- 
>>  guent  de  toutes  parts  à  de  vaincs  qualités, 
3)  que  l'humble  venu  jouiffe  une  fois  ,  dans 
5>  cette  capitale  ,  des  honneurs  qui  ne  doivent 
»  appartenir  qu'à  elle  feule  ,  Si  que  le  plus 
fi  fimple  de  tous  les  payeurs  foit  le  plus  ho- 
»  noré.  « 

L'illuftre  prélat  fe  fait  une  gloire  de  fe  ran- 
ger au  nombre  des  difciples  de  l'homme  ver- 
tueux qu'il  célèbre  ;  il  ne  l'appelle  que  fon 
maître  ,  fon  ami ,  fon  père  :  cette  difpofition  , 
par  laquelle  il  avoue  tout  ce  qu'il  devoit  à 
ce  digne  pafteur  ,  étoit  le  meilleur  moyen  de 
fe  concilier  fes  auditeurs.  Dès-lors  les  louan- 
ges qu'il  prodiguoit ,  paroifToient   l'exprefTipn 
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de  la  vérité  autant  que  de  la  reconnoif- 
fance. 

Le  difcours  eft  divifé  en  trois  parties  :  dans 
la  premicre  M.  Léger  eft  rcpréfenté  comme 
un  bon  pafteiir  ,  dans  la  féconde  comme  un 
dire£l'siir  fage  ,  dans  la  troifieme  comme  un 
prêtre  vertueux.  Ces  trois  qualités  font  déve- 
loppées avec  une  fimplicité  noble  ,  qui  n'ex- 
clut ni  le  pathétique  ni  les  ornemcns  mo- 
déréç. 

La  pren^iere  partie  commence  par  un  lieu 
commun  fort  bien  fait ,  fur  les  devoirs  d'un 
curé  en  général.  »  Qu'|A  ce  qu'une  paroifie  a 
î>  gouverner?  C'eft  une  multitude  compofée 
»  de  toutes  les  conditions ,  de  tous  les  efprits, 
iy  de  tous  les  cara^leres,  qu'il  faut  réunir  dans 
5J  les  principes  d'un  même  culte  &  d'une  mé- 
»  me  foi  ;  c'eft  une  portioii  dp  citoyens ,  parmi 
«  kfquels  il  faut  m.aintenirla  difcipliae  des 
>j  mœurs ,  non-feulement  daijs  l'ordre  public  , 
»  mais  dans  l'intérieur  des  familles  ;  mais  dans  le 
»j  fecret  des  âmes,  qui  échappe  à  la.  Turveillance 
»  des  loix  ;  ce  font  des  riches  dont  il  faut  mena- 
»  ger  la  délicateffe ,  &  des  pauvres  dont,  il 
7)  faut  fupporter  les  murmures;  ce  font  des 
n  efprits  fîmples  Si  fuperflitieux  qu'il  faut  éçlai^ 
9i  rer ,  ou  des  efprits  fuperbes  dont  W  faut. ré-. 

V  primer  le  faux  fa  voir  ;  ce  font  des  carafleres 
j)  froids  &  indifFérens  qu'il  faut  exciter ,  ou 
M  bien  des  zélateurs  inquiets  qu'il  faut  conte- 
»  nir;  ce  font  des  âmes  dégradées  qu'il  faut 
»>  retirer  du  défordre  &  de  l'iniquité,  ou  des 

V  âmes  pures   &  fublimes  dont  il  faut  fuivre 
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»»  &  diriger  l'effor  dans  les  régions  fupérieures 
n  de  la  perfeftion.  « 

L'orateur  ajoute  que  ces  devoirs  d'un  paf- 
teur  font  &  plus  difficiles  &  plus  importans 
dans  l'état  préfent  des  nouveaux  préjugés  & 
t^es  nouvelles  mœurs,  au  milieu  d'une  ville 
'où  s'efl  fixé  le  foyer  de  la  contagion  générale: 
remplir  toutes  ces  obligations ,  y  joindre  celle 
de  la  charité  paftorale,  en  foulageant  tous  les 
malheureux,  dans  cette  capitale  immenfe,  qui 
renferme  en  fon  enceinte  parmi  fes  tréfors  & 
fes  palais,  tant  d'efpeces  de  miferes  :  voilà  ce 
qui  fait  le  mérite  &  la  gloire  des  chefs  rcf* 
peftables  qui  gouverr^ent  les  paroiffe*.  L'ora- 
teur s'écrie.  »  O  paftfurs,  que  votre  état  (fl  pc- 
»  nible ,  maïs  qu'il  efl  ^rand  !  En  vain  ces  tli^ni' 
»  tés  qui  fembleroient plus  Irillantes  ,  parce  quelles 
w  font  plus  opuLntes ,  voudrcient  s"" élever  au  def- 
«  fus  de  vous  ;  toujours  l'état  pajlorr.l  fera  le  pre- 
»  mier  de  tous  ;  toujours  les  deux  ordres  des  paf- 
»  teurs  feront  la  force  &  la  gloire  de  la  kiérar' 
n  chie.  dis-je  ?  parmi  toutes  les  dignités  qui 

»  font  fur  la  terre,  en  ejlil  aucune  qui  mérite  au- 
w  tant  la  vénération  &  la  reconno'Jfance  des  hom* 
n  mes ,  qu'un  état  dévoué  tout  entier  à  la  con' 
n  fûlation  &  au  bien  de  l'humanité  ,  &  à  fon 
»>  bien  fuyrime  ,  à  la  vertu  &  au  bonheur  immor- 
»   tel  des  âmes  ? 

On  fait  voir  enfuîte  comment  le  curé  de 
Saint-André  a  fuivi  dans  fa  conduite  le  beau 
modèle  qui  a  été  tracé  avec  des  coi^leurs  fi 
vraies.  On  commence  par  fon  zèle  poiir  la  di- 
gnité &  la  fainteté  du  culte ,  pour  l'inrtrufliofi 
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ti  rédification  des  peuples,  w  RappelIez-voiiS 
»  à  vous-mêmes  ,  nos  chers  frères ,  les  fiiccès 
n  dont  vous  avez  éré  témoins ,  l'afHuence  & 
n  WiûiÀ'jué  du  peuple  fiiele  aux  in{iru6î:ions 
»  &  aux  i'aintes  folemnités,  refprit  de  piété 
»  qui  s'étoit  répandu  fur  toutes  les  conditions , 
w  la  fréquentation  des  faints  myfteres ,  non 
»  pas  cette  fréquentation  indifcrete  qui  fait  fré* 
i>  mir  les  juftes ,  mais  une  fréquentation  mé- 
V  ritée  par  la  pureté  du  cœur  ,  &  jufiifiée  par 
»  l'accroiffement  des  vertus  :  fous  les  aufpices 
«  du  nouvv^au  pafteur  ,  la  paroiffe  Saint- André 
»  éroit  devenue  Tune  des  plus  célèbres  de 
»  cette  grande  ville  par  fa  ferveur  &:  fa  régu- 
•>  larité.  « 

M.  Léger  connoiïToit  fa  paroiiïe  j'jfqu'à  un 
détail  furprenant ,  &  dans  le  gouvernement  rfe 
ce  grand  nombre  de  perfonnes  dont  elle  étoit 
compofée ,  fon  zele  étoit  toujours  afTorti  aux 
conditions  &  aux  caractères  ;  il  avoit  une  at- 
tention particulière  pour  inftruire  les  jeunes 
enfans  ,  &  l'orateur  traite  cet  article  d'une  m  i- 
niere  touchante.  »  Il  fentoii  toute  la  force  des 
»  premières  imprefîîons  ,  &  combien  il  devient 
»  de  plus  en  plus  néceffaire  ,  dans  les  nou- 
»  veaux  dangers  de  la  foi  &  des  mœurs ,  de 
»  £xer  les  principes  de  la  religion  &  de  la 
t>  vertu  dans  des  âmes  pures ,  &  de  prévenir 
I»  la  contagion  du  fiecîe.  Il  n'abandonnera  point 
V  à  de  jeunes  miniftres  encore  fans  expérience, 
«  cette  importante  fonction  :  il  veut  y  préfi- 
•>  der  lui-même;  comme  autrefois  le  dofle  & 
ff  pieux    Gir/brif  il  deviendra  le  dovleur  dç^ 
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»  petit?.  O  doux  fouvenir  de  notrç  enfance  ï 
»  Ah  ,  que  j'aîme  à  me  repréfenter  ici  devant 
n  mes  frères  avec  quelle  fimplicité  ce  pafteur 
•>  vénérable  fe  plioit  à  notre  foible  intelligence, 
»)  avec  quelle  avidité  nous  recueillions  toutes 
♦)'  fes  paroles  ,  avec  quelle  onélion  il  infinuoit 
n  dans  nos  jeunes  âmes  la  connoifTance  de  Dieu 
»>  &  de  la  vertu  !  Imaginez  la  tendreîTe  d'une 
»  mère  qui  preffe  Tes  enfans  fur  Ton  fein  :  r*2/2- 
j;   quarn  fi  nutrix  fovcat  fiUos  fuos.  « 

On  étoit  pénétré  d'entendre  ainfi  un  des 
premiers  pafteurs  de  l'églife ,  témoigner  fa 
reconnoîfîance  envers  celui  qui  lui  avoir  donné 
îa  preoiiere  nourriture  rpirituelle  :  la  dignité 
dont  il  tÙ.  revêtu  aujourd'hui  formoit  un  con- 
tra fie  frappant  avec  l'époque  de  Ton  jeune  âge 
qu'il  rappelloit  d'une  manière  fi  afFe^lueufe , 
&  ces  diux  termes  adroitement  rapprochés , 
augmentoient  le  refpe£l,  &  pour  le  difciple, 
6c   pour  le  maître. 

Le  bien  Ipiriiuel  n'étoit  pas  le  feul  que  le 
curé  de  Saint-André  procurât  à  fon  troupeau; 
il  pourvoyoit  encore  à  fes  intérêts  temporels 
avec  une  tendreffe  vraiment  paternelle  :  le  cré» 
dit  que  fa  vertu  lui  donnoit  auprès  des  grands^ 
il  l'employoit,  non  pour  l'élévation  des  fiens, 
mais  pour  le  foulagement  des  malheureux,  qu'il 
regardoit  comme  fa  famille.  Cétoit  fur-tout 
pour  le  peuple  qu'il  avoit  une  efpece  de  prédi- 
lection; aux  riches,  dit  l'orateur,  la  préférence 
des  égards  ;  au  peuple  la  préférence  des  fenti- 
mess.  M.  Léger  avoit  gagné  fa  çonfimce;  i^ 
a  emporté  fes  regrets,  &  a  été  comblé  de  fes 
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bénédictions ,  ce  quUfcra  toujours  la  p!us  bille 
partie  de  (on   éloge. 

Mais  la  chante  de  notre  pafîeur  éroit  aufîî 
éclairée  qu'elle   étoit  tendre  &  eruprciTèe.  »  li 
»  veut   tout   examiner   de   fes  propres  yeux  ; 
«  rien  n'eu.  au-defTus ,  rien  n'eft  au  deffous  de 
»  fon  zèle;  depuis  les  plus  "graves  intérêts  de 
«  la  charité,    jusqu'aux  langes    deftinés  à  en- 
ti  velopper    les   pauvres    orphelins  ,   point   de 
M  dérail  fi  humble  où  il  ne   daigne  defcendre." 
î)  Mais  dans  cette   abaidement  du  paileur ,   ô 
»  nos  vénérables  frères  ,  quelle  élévation  1    & 
»>  combien  nous  devenons  plus  refpe^tables  ea- 
ij  core    au  milieu  d'une  troupe    de   pauvres  , 
»>  couverts    de    mlferes    <k    d'infirmités ,    que 
»  lorfque  nous  paroilTons   dans  les    temples , 
»  environnés   de  toute  la  pompe  &  de  toute 
ï)  la  majefté  de  nos  faintes  cérémonies  !   «  Le 
lefteur   inftruit,   remarquera  avec  plaifir  que 
M.    de  Beauvais  ,  Toit   par  un    goût   naturel , 
(bit  par  une  imitation  heureufe,  reilemble  beau- 
coup à  Flechier,  qui  repréfente  également  M. 
de  Lamoignon,  plus  grand  aux  yeux  de  DieiîJ 
lorfque 3  fur  un  tribunal  de  gazon,  il  confolair 
une  pauvre  famille,  &  accoidoit  entr'eux  les 
habirans  de  la  campagne ,  que  iorfqu'il  décido!t 
des  plus  hautes  fortunes,    &  qu'il   didoit  des 
arrêts    folemnels   fur  le  premier ,  trône    de  la 
jurtice.    L'orateur  connoît  les   grands  modèles 
dans  l'art  d'écrire ,  &  il  eft  fait  pour  en  aug- 
menter le  nombre. 

Il   eft   naturel  de  demander  où    M.  Léger 
trouvait  des  fonds 'pour  taat  d'auDÔiss  &  dp 
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de    bienfaits.     »    Mais  ,    répond    ingénieufe- 

»  ment    l'orateur,   pour  être  libéral,  l'homme 

V  généreux  a-t-il  befoin  d'être  opulent;  fa  fim- 
3)  plicité ,  fa  frugalité  ,  fes  pieufes  privations , 
»  voilà  fes  tréfors  »>  Ainfi  cet  ancien  Romain, 
en  montrant  les  inftrumens  de  fon  travail, 
difoit  à  fes  concitoyens  :  hac  funt  vencficia 
mea ,   Quiritcs  ! 

Une  autre  refTource  pour  les  pafîeurs,  c*eft 
l'art  d'exciter  la  commifération  &  la  générofité 
des  riches ,  &  d'animer  parmi  le  fexe  compa- 
tilTant  l'émularion  de  la  miféricorde.  Perfonne 
n'a  connu  &  pratiqué  cet  art  mieux  que  M. 
Léger  ,  &  l'on  ne  craint  pas  d'affurer  qu'antre 
îes  paroiffes  de  Paris  ,  il  n'en  fût  aucune  où 
les  aumônes  aient  été  à  proportion  aufli  abon- 
dantes que  dans  la  fienne ,  »  tant  un  feuî  hom- 
»>  me  qui  joint  à  un  miniftere  facré  l'autorité 
>)  de  la  vertu,  l'autorité  de  l'exemple,  a  d'em- 

V  pire  fur  l'opinion  &  la  confiance  publique,  (c 
Ici    eft    placée    une    louange   aufîi   délicate 

qu'elle  eft  jufte,  adrefTée  à  MM.  les  curés  de 
Paris ,  tous  préfens  à  cette  cérémonie  ;  c'eft 
à  leur  zèle,  qui  doit  exciter  celui  des  au- 
tres ,  c'eft  aux  largeffes  inépuifables  de  M. 
l'archevcque  de  la  capitale,  qu'on  doit  tant  de 
fecours ,  dans  un  tems  où  les  miferes  font  fi 
multipliées.  L'orateur  obferve  avec  raifon  que 
les  déclamations  du  fiecîe  en  l'honneur  de  la 
bienfaifance  n'opèrent  rien  en  faveur  des  mal- 
heureux, &  que  la  charité  chrétienne  feule  a 
)a  gloire  de  remplir  le  devoir  de  l'humanité. 
Qa  viçnt  d'établir  des  hofpices  pour  les  pau- 
vres 
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rres  malades  fur  les  paroifTes  de  S.  Sulpice, 
de  S.  Jacques-du-Haut-Pas  ,  de  S.  Andrédes- 
Arcs;  on  en  prépare  encore  fur  d'autres  pa- 
roilTes;  on  fe  propofe  de  tirer  les  pauvres  va- 
lides de  l'oifiveté  ,  &  de  former  leurs  enfans 
hu  travail.  M.  Tarchevêque  de  Paris  a  cédé 
âu  roi  des  droits  évalués  4  ou  500  mille  li- 
vres ,  defiinés  par  fa  majeflé  à  établir  lîans 
J'Hôtel-Dieu  de  cette  ville  des  lits  particuliers 
pour  chaque  malaJe.  La  phiîofophie  déclame^ 
la  phiîofophie  promet  des  merveilles;  la  reli- 
gion agit ,  la  religion  fait  tout  ce  que  promet 
la  phiîofophie, 

La  féconde  partis  du  difcours  eft  employée 
à  expofer  les  fuccès  du  curé  de  S.  André  dans 
le  miniftere  fecret  de  la  direétion  des  âmes. 
L'orateur  eft  d'abord  incertain,  s'il  doit  trai- 
ter cette  matière  dans  un  fiecle  au(îi  profane 
que  le  nôtre  ;  mais  il  fe  raffure  en  penfanr 
que,  confidéré  dans  l'ordre  méoie  de  la  vie 
préfente ,  cet  emploi  myftérieux  du  pouvoir  de 
I*églire  paroîtra  louable  &  utile  aux  âmes  le% 
plus  infenfibîes  pour  la  piété.  Ne  pouvant  nous 
niaaifefter  les  merveilles  cachées  de  la  gtace»' 
il  veut  que  nous  en  jugions  au  moins  par  les 
fignes  extérieurs  qui  pouvoient  frapper  les  yeux,' 
»>  par  le  nombreux  concours  que  la  réputatioa 
i>  de  fa  vertu  lui  attiroit  de  toutes  les  parties 
»  de  la  capitale ,  par  les  perfonnes  illuftres 
»  qui  vendent  confondre  à  fes  pieds  leurs  ti- 
»  très  &  leurs  vertus  avec  les  plus  humbles 
i>  pénitens.  u  Cette  réputation  au  refte  ,  il  ne 
la  devoit  point   à  une  morale  facile  &  relâ- 
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chée.  M.  l'évêque  de  Séuez ,  bon  juge  en  cette 
matière,  nous  répond  de  l'exaflitude  des  prin- 
cipes de  ce  pieux  direéleur  ;  il  admire  »  fou 
»  difcernement  pour  proportionner  les  reme- 
»>  des  aux  maux  ,  les  épreuves  aux  incertitu- 
M  des,  les  préfervatifs  aux  périls,  les  expia- 
»  tions  aux  fautes.  «  Les  converfions  ,  les  ref- 
titutions ,  les  réconciliations  annonçoient  d'une 
manière  éclatante  l'empire  qu'il  avoit  fu  pren- 
dre fur  les  âmes  les  plus  indociles  &  les  plus 
endurcies ,  ou  plutôt  celui  que  la  grâce  exer- 
çoit  fur  elles  par  fon  heureux  miniitere. 

A  cette  occafion  ,  M.  de  Beauvais  nous  ré- 
vèle un  fecrec  honorable  pour  le  curé  de  S. 
André ,  &  que  ce  modefte  pafteur  ignora  long- 
tems  lui-même.  »  Le  feu  roi  chrrchoit  l'hom» 
»>  me  le  plus  digne  de  devenir  le  confident  de 
«  fa  confcience.  Ce  prince  dont  les  choix  éioient 
>»  û  juftes ,  quand  il  fuivoit  le  mouvement  de 
»  fon  cœur,   avoit  jette  les  yeux  fur  le  curé 

«  de  S.   André Jignore  fi  les  paillons  qui 

»  agitoient  alors  la  cour  furent  alarmées  de 
9)  voir  appeller  ce  fage  auprès  du  trône.  On 
»  repréfenta  fon  âge  avancé.  Je  fuis  affligé^  dit 
•>  le  roi,  que  cet  homme  vertueux  fait  fi  avancé 
»)  en  âge  :  en  me  donnant  un  confejfeur  ,  je  veux 
»  me  donner  un  ami ,  6*  je  ne  veux  pas  m^expo- 
V  far  au  chagrin  de  le  perdre.  <4  Ce  trait  fait  voir 
que  la  véritable  vertu  n'a  pas  befoin  de  re- 
commandation ,  &  que  i'eftime  publique  eft  un 
guide  fidèle  pour  les  rois  qui  favent  la  conful- 
ter.  Comme  c'eft  aujourd'hui  M.  le  curé  de 
S.  Euftache  qui  dirige  la  confcience  de  Louis 
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XVI,  l'orateur  profite  de  cette  circonftance 
pour  faire  aux  curés  de  Paris  un  compiiment 
plein  fie  noblelTe.  r>  C'eft  donc  parmi  les  paf- 
M  teurs,  c'eft  parmi  vous,  Meffieurs,  que  nos 
»  maîtres  fcmblent  vouloir  déformais  choifir 
M  ces  amis  fidcUs ,  les  confidéns  de  leur  ame  ; 
»»  &:  où  pourroient-ils  mieux  placer  leur  con- 
»  fiance  que  parmi  des  hommes  qui  ont  l'ex- 
n  périence  continuelle  du  gouveraement  des 
I)  âmes ,  &  qui  ont  été  à  portée  de  m.ontrer 
M  la  (upériorité  de  leur  fageffe  &  de  leur  ver- 
»  tu  ?  Daigne  le  ciel  diriger  lui-même  cet  im- 
»  portant  miniftere  ,  afin  que  le  falut  des 
i>  princes  devienne  le  falut  des  peuples!  Que 
n  la  patrie  joigne  fes  vœux  à  ceux  de  la  rek- 
w  gion,  afin  qu'au  milieu  des  dangers  de  l'iii- 
V  crédulité  ,  nos  maîtres  foient  toujours  con- 
»  tenus  par  le  frein  facré  de  la  confcience  !^i^ 
»  Et  quel  autre  frein  pourroit  contenir  des 
i>  âmes  que  leur  puiflance  élevé  au-deffus  de 
w  toutes  les  craintes  humaines.  «  Il  femble  que 
M.  révéque  de  Sénez  ait  pris  à  tâche  de  prou- 
ver dans  tout  fon  difcours  cette  parole  de  l'a- 
petre,  pietas  ad  omnU  utilis  efi.  II  ne  pouvo.t 
rendre  un  plus  grand  fervice  à  la  religion  que 
de  faire  voir  à  ce  fiscle  fi  fier  de  fes  lumières, 
qu'à  la  vérité  elle  eft  au-deiTus  de  la  raifon  , 
mais  qu'elle  ne  lui  eft  jamais  contraire  ;  que 
c'eft  pour  affurer  notre  repos  qu'elle. gène  nos 
inclinations  ;  &  que  û  elle  livre  la  guerre  à 
nos  paflions  ,  c'elt  pour  nous  délivrer  d'enne- 
mis d'autant  plus  dangereux  qu'ils  paroifT^nt  plus 
aimables. 
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Le  curé  de  S.  André  favoît  non  feulement 
diriger  les  âmes  dans  les  voies  ordinaires  du 
/alut ,  mais  encore  les  élever  à  la  plus  haute 
perfedion.  En  peignant  fa  conduite  à  cet  égard, 
l'orateur  nous  ofiVe  le  tableau  d'un  directeur 
fage  &  intelligent,  qui  réunit  des  vertus  en 
apparence  inconciliables,  plein  de  ferveur ,  & 
éloigné  des  pieux  excès  ,  grave  &  toujours  fe- 
rein,  zélé  pour  les  pieufes  obfervances ,  &  at- 
tentif aux  mœurs  fociaies.  On  fent  bien  qu'il 
parle  d'une  matière  qu'il  connoît  par  fa  pro- 
pre expérience.  On  s'exprime  avec  moins  de 
jufteffe  &  de  vivacité ,  lorfqu'on  n'efl  pas  verfé 
foi-même  dans  l'art  que  l'on  développe.  »  Heu- 
«  reux  les  époux  donc  il  dirige  les  chaftes 
«  compagnes  î  heureux  les  pères ,  les  enfans , 
»  les  maîtres,  les  ferviteursl  heureufes  les  fa- 
5)  milles  qui  foat  gouvernées  par  fon  efpritl 
»>  quelle  douceur  dans  l'autorité  &  dans  l'o- 
»  béifTance  1  quelle  paix ,  quelle  aimable  union  I  « 
Voilà  les  fruits  que  produifoit  un  homme  qui 
h'avoit  ni  l'éclat  des  talens ,  ni  les  dons  du  gé- 
nie. Nous  en  avons  connu  d'autres  en  appa- 
rence plus  favorifés  de  la  nature  ,  qui  ont  en- 
trepris d'éclairer  leur  fiecle  ,  qui  ont  effayé 
de  nous  mettre  en  liberté  en  bannifTant  l'idée 
d'un  Dieu  vengeur,  qui,  en  prêchant  la  vertu, 
ont  fait  triompher  le  libertinage ,  qui ,  pour 
jious  rendre  heureux,  ont  flatté  nos  penchans 
les  plus  criminels;  leur  ambition  n'a  pas  été 
fruÀrée  de  la  récompenfe  qu'ils  attendoient  : 
sis  fe  font  infinués  dans  les  cœurs,  ils  ont  fait 
des  profélytes ,  difons-mieux,  des    enthoufiafî 
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tes  ;  mais  de  quelle  utilité  ont  été  à  la  fociété 
ces  écrits  divins ,  dignes  d'être  rranfans  à  la 
poftérité  dans  un  appareil  brillant.  En  les  li- 
Tant  quel  père  eft  devenu  p'us  fage  ,  quelle 
époufe  plus  vcrtueufe,  quel  jeune  homme  plus 
docile  &  plus  modefte  ?  Nos  neveux  fentiront 
encore  mieux  que  nous  combien  eft  funefte 
cette  nouvelle  révolution  ,  &  fons  doute  ils 
détefteront  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs. 
Cétoit  pour  prévenir  un  danger  qui  augmen- 
toit  tous  les  jours  que  M.  Léger  travailloit  avec 
une  ardeur  infatigable.  Mais  entre  les  perfon- 
nés  qui ,  pour  en  être  préfervées ,  fe  met- 
toient  fous  fa  conduite  ,  il  n'en  çù.  point  dont 
la  mémoire  foit  plus  précieufe  que  celle  de 
madame  la  comtefTe  de  Giibrs ,  fille  du  duc 
de  Nivernois,  nièce  du  cornîe  de  Maurepas, 
époufe  du  fils  unique  du  duc  de  Belle-ifle,' 
tué  à  la  bataille  de  Crevelt  en  1758.  Nos  lec- 
teurs nous  fauront  gré  d'inférer  une  partie  de 
ce  que  l'orateur  a  cru  devoir  dire  à  fa  louan- 
ge ;  il  a  foin  de  remarquer  lui-mêir^  qu'il  a 
pu  faire  fon  éloge  fans  fortir  de  fon  fujer. 

i>  Pour  rois  je  pafîer  ici  fous  filence  le  chef- 
»  d'œuvre  de  fon  ze!e,  l'ornement  &  la  gloire 
»  de  fon  miniûere  ,  la  femme  de  nos  jours  la 
î)  plus  illuftre  par  fa  piété;  helas  !  c'étoit-elle 
V  qui  s'intéreffoit  le  plus  vivement  aux  bon- 
M  neurs  que  nous  rendons  aujourd'hui  à  la 
»  mémoire  de  votre  paileur,  hélas!  c'étoit  avec 
»  e!]e  que  j'avois  pris  le  premier  engagement 
»  de  prononcer  ce  difcours  fur  le  tombeau  de 
î?  notre    père  commun  ;    &  il    faut  que  dans 
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»  cette  même  cérémonie  ,   il   faut  que  je  lui 

n  rende  à  elle  même  i'hommqge  funèbre  !   née 

»  comme  ces  Romaines  célèbres  dont  elle  de- 

n  voit   nous  retracer  les   vertus,    née  comme 

M  les  Paille  &  les  Marcelle ,  d'une  des  premie- 

»ï  res  maiibns  de  la  nation;  veuve  d'un  jeune 

»  héros ,  i'efpérance  de  nos  armées ,  &   dont 

t»  la  mort  courageufe  avoit  été  pleurée  comme 

î>  une  calamité    publique  ;   fiîle   d'un    homme 

M  non  moins  illuftre  par  fa  gloire  dans  la  po- 

»  litique  &  dans  les  lettres,  que  par  le  rang 

î)  fubîime   qu'il  tient  dans  l'érat ,    &    par    les 

3>  titres  qui  le  décorent  ;  nièce  d  un    min'.ftre 

»  qui  avoit  emporté  dans  fa  retraite  les  regrets 

»  de  la  France ,    &  qui   devoit  en   for  tir   un 

»  jour  pour  préparer  la  félicité  d'un  nouveau 

»  règne  ;    &    au    milieu  de  cette  gloire  exté- 

»  rieure  ,    quel  heureux  alTcmblage  de   toutes 

M  les  qualités  perfonnelles ,  de  tous  les   char» 

a  mes  innocens  qui  pouvoient  embellir  la  ver- 

?)  tu  !  les   grâces  du   cara<5]:erc  ,  l'améniié    des 

î)  mœurs ,  refprit  héréditaire  dans  fon  illufîre 

j>  maifof)  ;    cet   efprit  fi  brillant   &  en  même 

»  tems  fi  naturel  :  eh  !  quelle  ame,  MelTieurs, 

»  quelle  ame!  l'arae  la  plus  fenfible  &  la  plus 

n  pure ,  la   plus  tendre   &   la    plus   forte ,  la 

»  plus   noble  &   la    plus  fimple  ,  une  ame  la 

>j  plus   capable    de  la   plus   haute  vertu ,   uns 

ï>  ame  déjà  préparée  à  la  perfe6iion ,  par  les 

j>  tendres  foins   &  les  grands  exemples  d'une 

»»  mère,  le   modèle    &   l'honneur  de   !a  piété 

j)  ainfi  que  de  l'amour  maternel.  Meilleurs,  je 

I)  ne  fors  point  de  mon  fujet  :  la  gloire  delà 
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j)  comtefTe  de  Gifors  eu  devenue  la  gloire  du 
M  curé  de  S.  André.  « 

11  étoit  difficile  d'être  moins  étendu  en  par- 
lant d'une  perlbnne  dent  toutes  les  relations 
ont  quelque  chofe  de  iî  frappant  &  de  (i  dil- 
tingué,  &  ce  n'eft  pas  la  hint  de  M.  de  Beau- 
vais,  s'il  y  avoit  de  juftes  éloges  à  donnera 
tout  ce  qui  tient  à  madame  la  comteffe  de  Gi- 
fors. Ceft  un  tribut  dont  il  ne  pouvoit  fe  dif- 
penfer  ,  &.  loin  de  lui  reprocher  de  la  prodi- 
galité, on  doit  lui  (avoir  gré  de  fon  économie 
dans  une  matière  û  attrayante  :  qui  ne  lui  par- 
donnera pas  de  fe  livrer  à  la  douleur ,  &i  de 
déplorer  amèrement  la  mort  d'une  dame  infi- 
niment refpeélable,  qui  avoit  la  première  ex- 
cité l'éloquence  de  l'orateur ,  &  dont  la  perte 
récente  redoubloit  la  triflefie  de  tous  les  af- 
fiftans. 

Dans  la  troifieme  partie  ,  il  confidere  les 
vertus  perfonnelies  &:  intérieures ,  qui  ont 
ianftifié  le  curé  de  S.  André.  Rien  n'eft  plus 
édifiant  que  le  détail  qu'il  nous  en  fait ,  & 
comme  il  dit  des  chofes  dont  on  voit  peu 
d'exemple  de  nos  jours  ,  M.  de  Beauvais  a 
foin  de  rappeller  qu'il  a  été  admis  dans  l'intime 
familiarité  de  cet  homme  vertueux  ,  qu'il  l'a 
fuivi  ,  qu'il  l'a  étudié  long-tems.  »  Que  l'on 
î>  ne  me  foupçonne  point ,  dit-il ,  de  préjugés 
I)  &  d'exagérations,  pardonnables  peut-être  à 
»  l'amitié,  mais  indignes  de  la  chaire  de  vé- 
M  rite.  Je  l'affirme  par  la  candeur  de  cet  hom- 
n  me  vrai,  &  feroit-ce  fur  la  cendre  de  mon 
n  premier  maître  dans  la  vérité  &  la  fimplicité, 
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»>  &  pour  rhonneur   de  fa  mémoire ,   que    je 
j>  viendrois  manquer  à  des  principes  qu'il  m'a 
»  û  fouvent   recommandés  !   «  Ceft  ainfi  que 
Démoftiiene  inventant  une  nouvelle   méthode 
de  ferment,    juroit   par  les   mânes  des  géné- 
reux guerriers;  c'eil  ainfi   que  Fléchier  ,  à  la 
vue  du  tombeau  de  Montaufier,  s'engageoit  à 
ne  point  déshonorer  fon  héros  par  la  flatterie 
ni  par  le  menfonge.    Nous  ne  fuivrons    point 
l'orateur  dans  l'énumération  qu'il  fait  de  toutes 
ces  vertus  chrétiennes  ,  infiniment  fupérieures 
à  toutes  celles  dont  fe  pare  la  f^gefTe  humaine; 
il  fufEt   de  dire   que  la  réputadon  de   fa  piété 
avoit  attiré  auprès  de  lui  une  fouie  de  jeunes 
eccléfiaflîques  ,   dont   quatorze  ont  occupé  de- 
puis   des   chaires   épifcopales  ,    lefquels   après 
avoir  écouté  avidemment  fes  leçons,  ont  pra- 
tiqué ce  qu'ils  lui  avoient  vu  faire,  &  en  imi- 
tant fes  exemples,  ont  cru  que  la  fupéiiorité 
de  leur  ordre  ne   les  difpenfoit  pas  de  recon- 
noître  Ja  fupériorité  de  fa  vertu  :  M.  de  Beau- 
vais   lui-même  a  été  un  des  membres  de  cette 
famille  facerdotale,  &  il  fe  fait  honneur  d'a- 
voir rendu   à   fon  cher  maître ,  pendant   une 
maladie  confidérable,  les  plus  humbles   &   les 
plus  tendres  devoirs  de  la    piété  filiale  ;  hon- 
neur qu'ont  partagé    avec  lui   tous  les  jeunes 
difciples  qui  étoient  alors  avec  M.  Léger,  & 
qui    ne    pouvoient   abandonner  à    des    mains 
mercenaires  le  foin    de   confcrver  une  vie  li 
précieufe. 

La  fin  de  cette  partie  offre  encore  un  trait 
de  fentimsnt  qu'on  ne    fauroit   aflez    admirer. 
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Le  curé  de  Saint  André-desArcs  eft  reprcfenté 
comme  épuifé  de  travaux  :  fes  organes  font 
dérangés  ;  fes  fens  engourdis  pendant  quatre 
ans;  pendant  quatre  ans  il  efl  étendu  fur  le 
lit  du  trépas.  »>  Dans  Tétat  d'afFaiiTement  011 
ï>  cet  homme  vénérable  étoit  réduit,  s'écrie  le 
j)  prélat  :  qui  pourroit  fe  rappeller  fisns  atten- 
n  driffement  les  émotions  que  Ton  cœur  éprou* 
»  voit  encore  pour  fon  peuple  &  pour  ceux 
11  qu'il  avoit  aimés?  Qu'il  me  Toit  permis  de 
n  raconter  ici  devant  mes  frères  le  dernier 
»  témoignage  qu'il  m'a  donné  de  fa  tendrefle. 
n  Au  moment  où  il  apprit  que  je  venois  d'ê- 
»  tre  placé  dans  un  rang  où  fon  amitié  n'au« 
»>  roit  pu  prévoir  que  je  fufTe  appelle  ^  fon 
»  ame  étonnée  fe  réveille  comme  d'un  fom- 
î)  nieil  profond  ,  qujfi  de  gravi  fomno  evigilans» 
7»  Lui  qui  m'avoit  toujours  tenu  lieu  de  père, 
n  lui  qui  favoit  combien  j'avois  befoio  de  fes 
j)  confeils  ,  il  s'agite ,  il  gémit  de  ne  pouvoir 
»  exprimer  le  fentiment  qu'il  éprouve.  Ah  ! 
jî  s'écrie  t-il  en  foupirant,  ah!  que  j' aurais  de 
j>  cJwfes  à  lui  dire  !  &  {tis  yeux  éteints  fe 
n  baignent  de  larmes.  O  mon  refpcélable  ami , 
»  ô  mon  maître  ,  ô  mon  père,  pater  mi^ 
»>  pater  mi  !  VOUS  m'avez  tout  dit  dans  cette 
>»  parole  ;  cette  parole  eft  pour  moi  un  trait 
î>  de  lumière  qui  ne  fonira  jamais  de  mon 
»  ame  ;  cette  parole  me  répétera  tous  les  jours 
»  de  ma  vie  toutes  vos  leçons ,  toutes  vos 
)>  vertus  &  tous  les  témoignages  de  votre  fainte 
»  amitié.  « 

Les  efprits  frivoles  &  efclaves  de  leurs  paf- 
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fions ,  rechercheront  peu  un  dlfcours  qui  ref- 
pire  par-tout  une  fainte  févérité,  &  peut-être 
que  la  matière  feule  leur  infplrera  un  fuperbe 
dégoût  ;  mais  nous  ofons  dire ,  que  s'ils  ont  le 
courage  d'en  entreprendre  la  lefture  ,  ils  ne 
pourront  fe  défendre  d'une  impreflion  fecrete 
de  refpeft  pour  la  religion  ,  qui  infpire  des 
vertus  fi  fublimes ,  d'eftime  pour  le  pafteur  qui 
les  a  pratiquées  avec  tant  de  fidélité ,  &  d'ad- 
miration pour  l'orateur  qui  les  a  célébrées  avec 
tant  d'éloquence.  Les  perfonnes  pieufes  entre- 
ront encore  mieux  dans  les  vues  de  l'illuftre 
prélat;  après  avoir  rendu  juftice  à  fes  talens, 
qui  ont  brillé  en  tant  d'occafions,  elles  con- 
formeront leur  conduite  aux  règles  qu'il  leur 
a  prefcrites ,  avec  un  zele^auffi  éclairé  qu'il 
cft  preffant. 

(  Année    littéraire  ;     Affxhes    & 
annonces  de  Paris.  ) 
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Francisci  Perezii  Bayeri  ,  archidiaconi  Va- 
lentini ,  ferenllfimor.  Hifp.  infantum  ,  Ca- 
roli  riï,  régis  filiorum  inftitutoris  primarii, 
de  numis  Hebraci-Samaritanis.  D'ijfirtation 
fur  Us  monnoies  Hébreo  -  Samaritaines  ;  par 
François  Perëz  Bayer  ,  archidiacre  de 
Valence  y  précepteur  primaire  des  férénijjlmes  in* 
fans  d'Efpagne  ,  enfans  du  roi  Charles  lll. 
A  Valence ,  de  rimprimerie  de  Benoît  Mont- 
fort.  178 1. 


M, 


.R.  François  Ferez  Bayer,  avantageufement 
connu  dans  îa  république  des  lettres,  qu*il  ho- 
nore par  (es  produ6l:ions ,  s'eft  attiré  l'eftlme 
&  la  proteftion  du  roi  catholique  qui ,  con- 
tent de  lui  dans  les  emplois  qu'il  lui  a  confiés  , 
vient  de  lui  donner  une  nouvelle  marque  de 
fa  fatisfadion  ,  en  le  créant  membre  du  confeil 
de  la  chambre  de  Caftille.  Ce  favant ,  malgré 
les  foins  &  les  attentions  que  requièrent  de  lui 
les  places  diftinguées  qu'il  a  occupées  &  qu'il 
occupe ,  ne  cefle  de  gratifier  le  public  des 
produ<5lions  de  fon  génie.  Il  compofa  en  1765  , 
étant  à  Rome  ,  une  favante  difîertation  fur  la 
patrie  des  SS.  Damafe  &  Laurent  ;  &  quelques 
années  après  ,  il  publia  à  Madrid  le  favant 
ouvrage  de  l'alphabet  de  la  langue  des  Phéni- 
ciens &  de  leurs  colonies  ,   pour  éclaircir  un 
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paflage  de  Salufte,  où,  en  parlant  de  la  vilîe 
de  Leptis,  il  eft  dit  :  »  £jus  clvitads  Un^ua  modo 
converfa  connubio  numïdarum.  u  II  montra  par 
cet  ouvrage  un  mérite  peu  commun  pour  ce 
genre  de  littérature  ;  celui  dont  il  s'agit  ici  eft 
divifé  en  onze  chapitres  ,  procédés  d*un  prolo- 
gue ,  dans  lequel  il  fait  voir  de  quel  fiecle 
font  les  médailles  dont  il  traite  ,  ainfi  que  quel- 
ques autres  monnoies  famarita-ne^,  en  répon- 
dant aux  raifonnemens  d'Oîavius  Gérard  Tych- 
fen  qui,  dans  fon  livre  De  numis  Hebrœorum y 
a  rejette  les  monnoies  famaritaines ,  comme 
fabriquées  par  des  impofteurs.  Il  expofe  aux 
lefteurs  dans  fon  premier  chapitre,  à  quelle 
occafion  il  a  entrepris  cet  ouvrage ,  &  de  ré- 
duire en  un  volume  toutes  les  obfervations 
qu'il  avoit  faites ,  fur  les  médailles  hifpano- 
phéniciennes  &  hifpano-grecqijes ,  &  recueillies 
des  anciens  monumens  &  des  auteurs  modernes. 
Il  retrace  la  première  origine  des  Phéniciens  & 
des  Grecs ,  &  le  tems  auquel  ils  ont  pu  avoir 
connoiffance  des  lettres  hébraïques  &  famari- 
taines ,  pour  fe  rapprocher  de  celui  où  elles  ' 
ont  été  conftruites.  Par  ce  moyen  il  montre 
non-feulement  d'où  font  venues  les  dialectes, 
mais  les  alphabets  des  Phéniciens  &  des  Grecs; 
de  la  langue  &  des  îetîres  anciennes  des  Hé- 
breux. Erint  ainfi  parvenu  non-f^uîement  à 
J'intelligence  des  dialedtes,  mais  encore  des  al- 
phabets phéniciens  &  des  letires  anciennes  hé- 
braïques ,  il  en  donne  une  parfaite  intelligence. 
Il  fait  voir  l'origine  des  lettres  hébraïques 
dans  celles  des  Grecs  &  Efpagnoles ,  par  fa 


DECEMBRE,    lygr.     157 

confrontation  des  lettres  efpagno-phéniciennes, 
avec  les  anciennes  lettres  hébraïques  &z  fama- 
riraines,  c'eftà  dire  ,  avec  celles  qui  le  lifent 
fur  les  médailles  phéniciennes  ,  proprement 
dires  de  Tyr  &  de  Sidon  ,  &  quj  font  exa6le- 
ment  pareilles.  "  Je  commence  donc  par  traiter 
»>  des  monnoies  hebrco  famaritaines ,  dit  l'au- 
»>  teur,  pour  faciliter  l'intelligence  des  mé- 
»  dailles  efpagno- phéniciennes  ,  &  efpagno- 
»  grecque?.  Ou  a  voulu  faire  voir,  en  fuivanî 
»  Buxtorf  ,  Eudeus  ,  Lighrfoot  ,  Wasmuth  , 
»  Etienne  Morin  ,  Caîovius  &  plufieurs  autres 
»  écrivains  célèbres  de  la  république  des  Itt- 
n  très,  que  les  lettres  famaritaines  furent  les 
j)  premières  des  Hébreux. 

Mais  il  foutient,  fuivant  l'opinion  la  plus 
commune ,  &  par  plufieurs  argumens ,  qu'on 
ne  peut  douter  de  l'exif^ence  des  moanoies' 
hébreo  -  famaritaines.  Il  montre  en  quel  tems 
elles  furent  connues  en  occident  ;  cbfervanc 
que  les  rabbins  les  font  remoiirer  juiqu'au  rems 
des  Ifraélites  ,  &  ne  font  mention  d'aucune  au- 
tre mor4noie  dans  l'antiquité,  quoiqu'ils  aient 
traité  de  la  manière  d'écrire  ,  de  la  gloire  & 
des  coutumes  de  leur  nation,  &  de  plufieurs 
autres  circoLftances  qui  montrent  qi  e  ces  mon- 
noies n'y  éroient  pas  inconnues.  Il  paile  enfuit^ 
aux  écrivains  chrétiens  ,  &  obferve  qye  vers 
la  fin  de  l'année  1500  de  J.  C.  on  n'avoit  au- 
cune connollfance  des  médailles  iiVaélites ,  Se 
que  ce  ne  fut  qu'au  feizieme  fiecle  que  cette 
connoilTance  palTa  en  Europe,  par  quelques 
perfonnes   qui    s'appliquèrent   à  cette  étude. 
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mais  qui  etoient  bien  éloignées  de  diftinguer  les 
vraies  monnoies  des  faufîes.  Le  premier  qui 
entreprit  l'étude  de  ces  monnoies  particulières 
&  antiques,  fut  Guillaume  Poftel,  qui  les  fît 
graver  fur  bois  ,  &  qu'il  a  inférées  dans  fon 
alphabet  de  la  douzième  langue,  publié  à  Pa- 
ris en  1538,  &  dont  la  fignification  des  carac- 
tères eft  équivalente  à  celle  des  Latins  :  Jeruf- 
calûim  hakedofcah^  veut  dire,  Jerufalem  fan6la  ; 
&  Scekel  I/rael  ^  comme  le  Fondus  de  Poftel , 
fignifi«  Numifma  Ifraclïs  ;  en  quoi  les  lettres 
iont  bien  copiées,  mais  non  les  fymboles  qui 
font  eftropiés  &  fi  mal  exprimés  qu'on  ne  peut 
les  reconnoître  pour  ficles  hébraïques  &  même 
s'en  former  la  moindre  idée.  L'auteur  ne  man^ 
que  pas  d'obferver  les  progrès  qui  fe  font  faits, 
pour  ainfi  dire ,  de  main  en  main  par  les  favans 
Efpagnols  ,  Benoît  Arias  Montanus ,  André 
Mafius,  Antoine  Agoflinus  &  plufieurs  autres 
favans  des  autres  nations  ,  'Wafer  ,  Morîn , 
Kirker,  Walton,  Buxdorf,  Spixclius ,  Hottin- 
-ger,  Bouterovius  ,  &c.  faifant  voir  où  ils  ont 
erré.  11  n'oublie  pas  Ermand  Corringlus,  pro- 
feffeur  en  médecine  d'Helmeftat ,  qui  a  été  le 
premier  qui  fe  foit  occupé  de  la  connoiffance 
des  médailles  hébreo-famaritaines. 

»  Les  vraies  médailles  des  Hébreux ,  dit  l'au- 
D>  teur,  ne  datent  que  du  tems  de  Simon, 
»)  frère  de  Judas  Machabée  ,  &  toutes  celles 
«  qui  ,  conféquemment,  portent  des  carafteres 
»r  affyricns  ,  &  qui  repréfentent  les  figures 
i>  de  Salomon,  de  David,  de  Samuel,  de  Jor 
»)  feph,  &  particulièrement  celles   de  Jacob  ^ 
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«  d'Ifaac,  de  Rebecca,  &  d'Abraham,  auxquels 
j>  on  les  attribue,  doivent  être  rejettées  delà 
»  lifte  des  vraies  médailles.  « 

Les    raifons    qu'il   en   apporte   font  fi    for- 
tes  &  û  convaincantes    que  ,   malgré  le    fen- 
timent    d'Hottinger    &    des    autres    défenfeurs 
des    infcriptions    aiTyriennes  ,     les    ouvrages 
de    ceux    qui    fe    font    attachés    à    l'antiqui- 
té   hébraïque,   à    l'exemple     de    Conrlngius  , 
ont  beaucoup   perdu  de    leur  mérite.   L's   ont 
néanmoins  donné  occafion  de  faire  des  recher- 
ches, &  d'acquérir  de  nouvelles  connoiffances, 
comme  entrait  Relandus,  Otiius  ,  Gagnierus, 
Ezéchiel  Spanheim,  Harduin,  Lamy  ,  Kochius  , 
Soucier,  Guerin,  ChiffuI ,   Liebius,  Barthélé- 
my, Finet,  Froelich,  Swinton,  &c.  Le  favant 
archidiacre  a  examiné  &  pefé  avec  la  plus  fcru- 
puleufe  attention  tout  ce  que  ces  auteurs  ont 
écrit -fur  les  médailles,  &  c'eft  d'après  ce  tra- 
vail pénible ,  qu'il  a  formé  les   fondemens  de 
fon  fyftéme  qui   détruit  tout  ce   que  le  tucîef- 
que  antiquaire  Conringius  prétend  que  les  ca- 
rafteres  famaritains   étoient  d'ufage   parmi   les 
Hébreux,  qu'ils  étoient   communément  appel- 
lés  hébraïques  &  confscrés   uniquement    pour 
récriture- fainte  3  &  que  la  dlftinàion  des  ficles 
facrés  &  profanes  ne  vient  que  des  Juifs  mo- 
dernes   qui  les   ont    imaginés ,  pour   efquiver 
la  difficulté ,  en  marquant  fur   leurs  anciennes 
monnoies  des  caractères  famaritains.  L'opinion 
de  Dcyîingius  que  du  tems  des  Machabées  on 
fe  fer  voit  ordinairement,  dans  la  nation  juive, 
des  caraifleres  famaritains  ,  n'eft  pas  meilleure  , 
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félon  le  (avant  archidiacre ,  que  celle  de  Con- 
ringius,  &  il  promet  d'en  parler  dans  un  au- 
tre endroit.  Il  obferve  feulement  qu'une  grande 
partie  des  auteurs  qu'il  a  cités  ,  ont  exercé  leurs 
talens  à  trouver  la  vraie  phrafe  hébraïque,  la 
vraie  leçon  des  infcriptions ,  la  fignificaiion 
des  fymboles,  &  les  ficles  des  autres  monnoies 
hébreo-'.amariiaines,  &  pour  éclairer  Thiftoire 
&  la  chronologie  des  deux  livres  des  Macha- 
bées.  La  plupart  des  écrivains  conviennent 
qu'ils  Tont  fait  pour  juger  de  l'écriture  hébraï- 
que &  s'élucider  fur  la  formation  des  lettres 
de  l'aiphabet  fainaritain  ,  tels  qu'Eifenfchemi- 
dius,  Caîniet  à  l'imitation  de  Mariana ,  de  Liac- 
con  ,  de  Laria  d'Alcazar,  d'Auguitin  Saluxius, 
de  Brerewood,  de  Beverin  ,  &c.  qui  ont  tous 
travaillé  fur  les  infcriptions  de  ces  médailles  , 
ù.  de  ces  monnoies. 

Pliifieurs  favi-ins,  félon  notre  auteur,  ont 
pris  pour  archétypes  de  ces  monnoies,  des  co- 
pies, Si  les  regardant  abufiveinent  comme 
tels ,  ils  ont  décidé  affirmativement  de  ces  ca- 
rafteres,  &c. 

Profitant  des  fautes  que  l'auteur  avoit  ob- 
f«.rvées  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  fe  font 
appliqués  à  la  même  matière ,  il  a  raagé  le 
fien  dans  un  ordre  chronologique,  y  a  ajufté 
un  fommaire ,  a  tracé  la  forme,  h  figure, 
i'infcription ,  la  grandeur  des  médailles ,  &  en 
indique  le  poids  T^^y  TspDcrhv ,  le  prix  &  la  ra- 
reté de  quelques-unes ,  en  réparant  les  fautes 
que  les  injures  du  tems  pourroient  y  avoir  fai- 
tes ;,  ainfi  que  la  négligence  des  poffelTeurs.  Pouç 
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juger  fainement  des  lettres  famariraines  il  les  a 
comparées  aux  lettres  affyriennes,  &  avec  tou- 
tes les  fortes  dont  il  a  formé  trois  alphabets, 
d'après  difiérens  manufcrits,  afin  de  pouvoirjuger 
plus  affirmativem«^nt  de  l'antiquité  famaritaine, 
&  faciliter  la  voie  à  l'intelligence  des  infcrip- 
tiens  des  médailles  ,  regardées  comme  efpagnc- 
phéniciennes  &  efoagno-grecques, Il  rejette  toutes 
les  monnoies  de  Speriengius,  de  Wagenfeil ,  de 
Patin,  de  Jacques  Safnage  &  des  autres  qui  ont 
fuivi  Tychten  ,  kcikov  Koufy.aToç ,  hébreofama- 
ritaines.  11  réfute  Savotus  &  Relandus,  dont  le 
premier  a  regardé  toutes  les  médailles  hébraï- 
ques, comme  fufpedles  de  faufTeté;  le  fécond, 
qui  traite  d'un  quatrième  archétype  qu'il  dit 
avoir  vu,  Si  qu'il  croit  véritable.  A  l'égard  des 
ficles,  il  s'accorde  aluz  avec  Ottius,  &  ne  s'é- 
loigne pas  beaucoup  de  l'opinion  de  Sperlin- 
gius. 

Il  feroit  difficile  de  ne  pas  fe  ranger  de  l'o- 
pinion du  favant  archidiacre,  qui  a  les  meil- 
leures des  raifons  pour  lui ,  outre  qu'il  a  vu 
quantité  de  monnoies  hébreo-famaritaines,  qu'il 
en  a  eu  entre  (es  mains,  qu'il  les  a  examinées, 
&  qu'il  en  poffede  iui-méme  quelques-unes  qui 
ont  été  trouvées  à  Jerufalem  &  dans  la  Pa'ef- 
tine  ;  d'autres  venues  de  la  Terre-Sainte  font 
en  polTelîion  des  religieux  francifcdins  de  Ro- 
me ;  d'autres  fe  trouvent  chez  le  feigneur  Sa- 
.vorguani  de  Venife,  chez  le  cardinal  Zelada, 
chez  l'ab'oé  Mingarelli  à  Bologne,  chez  le  P. 
Florez ,  chez  le  fjgnor  Antoine  Sanxio  ,  &  d'au- 
tres enfin  chez  dom  Gioacchino  Garcia  Iban- 
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ner  en  Efpagne,  homme  très-favant  dans  l'sn- 
tiquiré  des  médailles.  Toutes  ces  pièces  con- 
frotnces  avec  plufieurs  autres,  dont  les  copies 
ont  été  publiées  par  des  auteurs ,  on  voit  évi- 
demment que  quelques-unes  ont  l'empreinte  de 
la  première  année  du  rçgne  de  Simon  Macha- 
bée  ,  d'autres  de  la  deuxième  ,  d'autres  de  la 
troifieme  &  de  la  quatrième  ,  qui  toutes  por- 
tent des  preuves  certaines  d'avoir  été  battues, 
par  autorité  publique;  enforte  que  ces  mêmes 
monnoies  correfpondent  admirablement  à  l'hif- 
toire,  à  l'écriture,  à  la  chronologie,  aux  ufa- 
ges  des  Hébreux  de  ce  tems  ,  &  aux  Tymbolcs 
de  leur  pays,  &  qu'on  ne  peut  pas  les  fuppo- 
fer  des  fiecles  fuivans  qui  furent'  des  tems  de 
barbarie.  Les  médailles  au  contraire  attribuées 
à  Salomon  ,  à  David,  à  Samuel,  à  Jcreph  ,  à 
Jacob  ,  à  Iiaac ,  &  à  Abraham ,  Te  trouvent 
non-feulement  diffemblables  à  celles-ci  à  tous 
égards ,  mais  elles  le  trouvent  encore  en  con- 
tradi(5ï:ion  avec  J'hiftoire  &  les  rires  hébraïques 
c[ui  défendoient  de  tracer  aucune  figure.  Mais 
pour  prouver  que  dans  ce  fîecle ,  la  monnoie 
hébreo-famaritaine  étoit  en  ufage,  l'auteur  ob» 
ferve  que  celles  d'argent  fc  rapportent  à  la 
première  année  de  Simon,  d'autres  font  des 
ficles  ,  &  d'autres  demi-ficles  ;  que  fur  une 
face  de  ces  ficles,  on  lit  :  Scekel  J/raël;  c'eft- 
à-dirc,  Siclus  Jfraelis  ^  &  au  revers  Jerufalem 
kedofcah,  Jerufalem  fan6la  ;  qu'on  lit  fur  les  de- 
mi-ficles  Chatfi  bafcekel ,  c'efl-à-dire  ,  dimidium 
ficlï  ;  que  fur  les  ficles  &  demi-ficles  on  voit 
Ja  figure  d'un  calice  avec  un  Alcph  famaritain. 
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Se  fur  les  monnoies,  le  nom  de  Simon,  &  la 
date  de  Ja  première  année  de  la  rédemption 
dlfraël.  Quelques- unes  font  un  peu  plus  gran- 
des que  les  autres  ,  pefent  environ  une  once 
vulgaire,  &  font  très-rares.  On  lit  au  milieu 
le  nom  de  Si/Tzozz,  avec  l'épithete  Princeps  Ifrae- 
ils ,  &  une  couronne  qui  femble  être  de  lau- 
rier ;  au  revers  eft  la  figure  d'un  vafe,  pendu 
à  deux  anneaux  attachés  à  un  beau  piédeftal , 
81  on  lit  au-defllis  une  infcription  hébraïque, 
qui  répond  au  latin  ;  y4nno  I.  redemptioràs  îfrael. 
Le  favant  archidiacre  convient  de  n'avoir  pas 
entre  Tes  mains  de  ces  pièces  originales ,  mais 
Qu'il  en  a  vu  les  copies  dans  Relandus ,  Eifen- 
fecmidius  &  Morton.  Les  autres  monnoies  d'une 
moindre  grandeur  ,  ont  de  part  &  d'autre  les 
mêmes  lettres  que  les  plus  c;randes,  mais  on 
y  voit  une  palme  pendante  &  un  pampre  de 
vigne  que  quelques-uns  preniaent  pour  des  feuil- 
les d'une  plante  balfamique.  Notre  auteur  a  en 
fon  pouvoir  une  de  ces  médailles,  &  l'autre  a 
été  publiée  par  Harduio  ,  qui  fait  mention  de 
quelques- unes,  portant  d'autres  attributs,  mais 
une  infcription  qui  fjgnifie  ;  Anno  1.  redemptio* 
nis  Ifrael.  Il  en  rapporte  trois  autres  d'après 
Harduin ,  Souciet  &  Bianconi ,  dont  deux  ont 
le  même  modèle  ,  mais  non  pareilles  en  gran- 
deur ,  &  différentes  de  celles  que  le  favant  ar- 
chidiacre poffede. 

Pour  s'afTurer  dans  (qs  obfervations,  Tauteur 
a  comparé  les  ficles  ,  les  demi-ficles  &  les  au- 
tres monnoies  qu'il  a,  avec  ceux  que  d'autres 
auteurs  ont  rapporté ,  &  qui  fe  font  tous  trou- 
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vés  conformes ,  quant  à  la  con{^ru61ion ,  à  la 
grofleiir  ,  au  poids ,  à  la  forme  &  aux  fym- 
boles.  II  en  eft  de  même  (!es  ficles,  des  demi  ficles 
&  autres  monnoies  de  la  féconde  année  du  règne 
de  Simon;  on  lit  tb  feckd  Jfraël ,  c'eft- à-dire  , 
fidus  Ifraelis  ^  fur  les  ficîes  ;  &  fur  les  demi- 
licles  ;  Thatfi  hjfcekel  ^  qui  veut  dire,  dirûdium 
ficli ,  mais  avec  deux  lettres  fur  la  coupe  ou 
calice  ou  urne  qui  indiquent  l'année  2me.  &: 
au  revers  ,  Jerufalaim.  haksdofcak  :  Jcrufâhm. 
fanCta.  Sur  les  monnoies  de  la  première  gran- 
deur on  voit  d'un  côté  la  palme  ,  de  l'autre  le 
nom  de  Simon  ,  &  au  revers  des  lettres  qui  in- 
diquent la  féconde  année  de  la  rédemption  ou 
délivrance  de  Sion.  Sur  celles  d'une  moindre 
largeur  il  y  a  un  vafe  avec  ces  mots,  Sce- 
taïm  fcenat ,  c'eft  à-dire  ,  anno  fccunâo  ,  &  au 
revers,  Chcrut  Tfwn  qui  fignifient,  Liberatior.is 
Sion.  Sur  les  monnoies  de  la  troifieme  année 
du  même  règne,  &  qui  font  toutes  de  la  gran- 
deur des  dernières,  on  voit  le  vafe  avec  fes 
anfes ,  mais  fermé  de  fon  couvercle  ,  &  l'infcrip- 
tion  l'uivante  :  Scenat  fcelofe  ^  c'eft-à-dire ,  ter» 
tio  anno  ,  &  au  revers ,  Kerut  Tfwn  ou  libération 
nis  Sion.  ^n  examinant  un  peu  ces  monnoies 
on  voit  qu'elles  font  de  la  féconde  année  de 
Simon  ,  quoique  queîques-uns  aient  prétendu 
qu'elles  étoient  de  la  quatrième  ;  mais  fi  on 
les  compare  à  celles  des  années  antérieures, 
on  voit  clairement  que  les  fymboles  en  font 
difFérens ,  ayant  un  fruit  de  cèdre  entre  deux 
rameaux  ,  avec  la  légende  :  Scenat  arbah  ,  qui 
fignifie  ,  anno  quarto,  &  au  revers  un  palmier 
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avec  Ton  fruit  &  ces  mots  :  Lei^euht  T/lon,  Re- 
demvtionis  Sion  ;  on  y  lit  encore  ta  chatfi ,  dimi^ 
dium.  11  n'eil  donc  pas  pofîible  de  les  confon- 
dre avec  celles  de  l'année  féconde ,  la  quatriè- 
me étant  fi  bien  défignée  ;  mais  peut-être  que 
quelques-uns  fe  font  laifTé  induire  en  erreur  par 
l'infcription  tb  rebiah  qui  fignifie  la  quatrième 
partie  d'un  ficle.  La  feule  infcription  de  ces 
monnoies  marque  le  inillefime  ,  fans  parler  de 
la  valeur,  &  elles  ont  pour  emblème  un  cè- 
dre dont  pendent  deux  fruits ,  &  au  revers  un 
vafe  ou  un  calice.  Ceft  ce  qu'a  obfervé  Harduin 
comme  une  uniformité  confiante  ,  aînû  que 
Woide ,  Conibius  &  Kunter  ,  favans  An- 
glois  très-verfés  dans  les  langues  orientales  Se 
dans  ce  genre  d'étude ,  &  que  notre  auteur  n'a 
pas  manqué  de  confulter. 

Il  eftime  à  ré2;ard  des  monnoies  hébreofa- 
maritaines  ,  que  s'il  en  a  été  battu  en  or ,  il 
ne  s'en  trouve  plus  a£luellement  ;  que  les  flcles 
&  demi-ficles  font  d'argent,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  vraie  monnoie  hébraïque  antérieure  au  tems 
des  Machabées,  c'elV à-dire,  au  règne ^de  Si- 
mon; que  les  fides  &  demi-ficIes  ne  furent 
frappés  que  la  première  &  deuxième  année  de 
Simon  ;  que  ceux  qui  portent  la  date  de  l'an-, 
née  quatre  font  faux ,  que  les  ficIes  &  demi- 
ficles  de  la  première  année  qui  portent  des  mots 
hébraïques,  correfpondant  à  ceux  desktins  Je- 
rufdUm  fanEla ,  font  écrits  en  cara6leres  famari- 
tains,  en  quoi  ils  contredifent  ceux  de  l'année 
deux;  que  les  petites  pièces  de  monnoies  de  la 
troifieme  année ,  repréfentant  un  vafe  avec  fes 


i66  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

anfes  &  un  couvercle  ne  font  pas  de  la  deuxiè- 
me année  ;  les  regardant  toutes  comme  fuppo- 
fjes ,  notre  auteur  les  oppofe  à  deux  ficles 
bien  frappés  &  bien  confervés  ;  un  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Madrid ,  &  l'autre  de 
celle  de  l'Efcurial  ,  &  à  trois  pièces  de  mon- 
noies  hébreo-famaritaines  de  différentes  gran- 
deurs, qu'il  conferve  dans fon cabinet;  d'un  côté 
de  ces  ficles  on  voit  l'empreinte  d'une  urne 
en  forme  de  calice ,  repréfentant  le  vafe  où  l'on 
confervoit  la  manne  dans  l'arche  du  teftameat; 
au-deflbus  de  cette  figure  du  vafe  eft  VAUph , 
qui  eft  la  première  lettre  de  l'alphabet,  indi- 
quant l'année  première;  ce  que  Benoît  Arias 
Montanus  &  d'autres  qui  ont  traité  des  mon- 
noies  hébreo-famaritaines  n'ont  pas  obfervé  :  on 
lit  au  revers  dans  l'exergue  des  carafteres  fa- 
maritains  qui  équivalent  aux  latins  ,  JerufaUm 
fanBa ,  &  au  milieu  on  voit  une  branche  à 
trois  fleurs,  que  quelques-uns  regardent  pour  la 
verge  d'Aaron  ;  mais  le  favant  archidiacre  n'eft 
pas  de  leur  fentiment. 

Pour  preuves  de  ce  qu'il  avance  à  cet  égard, 
il  rapporte  les  padages  de  l'Exode,  chap.  xxv, 
verfet  31  &  fuivans ,  le  chnp.  xxxvii,  -f.  17 
&  fuiv.  Le  troifieme  livre  des  Rois,  chap.  vu, 
•^'.22,49,  où  il  eft  parlé  des  chandeliers  d'or  , 
&  des  colonnes  du  temple  ;  le  chap.  xiv  du 
premier  livre  des  Machabées,  &  la  prédi6lion 
d'Ofée ,  chap.  xxiv ,  i^.  6 ,  où  il  eft  dit  qu'I- 
fraël  aA>ù]Çsi  coçKÇSVov  floreklt  OU  germïnabït 
fizut  lilïum.  Au  lieu  de  JerufaUm  ,  Monranus 
lit  Jcrufalaim ,  ne  voyant  pas  que  Jod  eft  l'ar- 
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chétype,  il  palTe  les  deux  dernières  lettres 
Lamed  &  Mem  ^  ce  que  le  favant  archidiacre 
corrige  avec  (a  modeltie  ordinaire.  L'épithete 
Sanfia  fe  donnoit  à  la  métropole,  comme  on 
le  voit  au  livre  II  d'Efdras ,  chap.  xi ,  ^.  i 
&  18,  par  le  chap.  m  de  la  prophétie  de 
Daniel ,  -f.  28  ,  &  ailleurs. 

Notre  auteur  n'épargne  pas  les  autorités  qui 
peuvent  venir  à  l'appui  de  fon  fentiment,  & 
il  le  fait  toujours  avec  douceur  &  avec  fuc- 
cès.  Il  entre  dans  le  détail  du  poids  &  de  la 
différence  des  ficles  ,  &  répond  aux  objections 
qu'on  Qpurroit  lui  faire. 

)»  On  ne  doit  rien  donner,  dit-il ,  aux  con- 
»  jeftures  en  pareille  matière  ;  dans  l'ouvrag? 
»  fur  les  monnoies  p^ublié  psr  Harduin  ,  on 
a  trouve  des  ficles,  mais  auffi  un  Sein  de 
»  moins,  s'imaginant  par  quelle  lettre  il  pour- 
«  roit  indiquer  S'ichtm ,  ville  de  Samarie,  il  a 
ï>  capricieufement  fabriqué  l'efpece  de  toutes 
M  les  monnoies,  pour  expliquer  le  paffage  des 
17  Babyloniens  de  Salmanafar  à  Samarie.  Eft-ii 
»  d'ailleurs  apparent  que  des  idolâtres  euffent 
»  permis  qu*on  donnât  à  la  ville  de  Jerulalem , 
»>  qu'ils  avoient  en  exécration ,  le  titre  de 
»  SanEla ,  dans  un  pays  qui  leur  étoit  tribu- 
»  taire  ?  On  peut  voir  fur  cet  objet  le  2e.  li- 
w  vre  des  Machabées,  chap.  xî  ,  ^.  34  & 
M  fui  vans.  « 

Pour  ne  pas  donner  un  démenii  formel  à 
Harduin  &  à  Souciet,  notre  auteur,  toujours 
doux  &  modéré,  dit,  que  l'archétype  vu  par 
css  deux  écrivains ,  étoit  un  peu  effacé ,  & 
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qu'ifs  ont  clierché  à  réparer  le  Mem  par  urt 
Sein\{o\è.  Que,  quoiqu'il  en  Ibit,  ces  médail- 
les font  très-rares,  &  qu'elles  n'ont  été  con- 
nues que  cinquante  ans  après  que  les  lettres 
faniariraines  ont  été  connues  en  Occident. 

La  copie  de  la  monnoie  de  la  deuxième  an- 
née du  règne  de  Siaion,  fe  trouve  à  la  ta- 
ble de  fon  troificme  chapitre,  &  il  avertit 
qu'il  ne  l'a  prife  de  Souciet  que  pour  avoir 
occafion  de  montrer  que  VAleph  ,  ou  le  Beth 
qui  indiquent  l'année  première  ou  féconde , 
ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  où  on  lit 
le  nom  de  Simon  ou  la  délivrance  de  Jerufalem , 
ou  la  rédemption  de  Sien,  C  eft  pourquoi  les 
médailles  2  &  3  ,  données  à  la  page  95  de 
notre  auteur  ,  &  dans  un  autre  ouvrage  pu- 
blié par  Bonterouvius ,  on  lit  d'un  côté  le  nom 
de  Simon  &  de  l'autre  l'infcription  :  libcratlo 
Ifraelis ,  où  fe  trouvent  les  deux  lettres  Sein 
&  Beth^  qui  fignifient  l'année  féconde, 

L*auteur  fait  quantité  d'autres  obfervations 
d'importance  contre  le  fyfiéme  de  Souciet, 
mais  qui  toutes  favanres  qu'elles  font,  ne  peu- 
vent entrer  dans  un  journal  deftiné  à  faire 
connoître  plus  d'un  ouvrage  ,  &  qui  doit  fa- 
tisfaire  autant  qu'il  peut  tous  les  goûts. 

Le  favant  archidiacre  examine  l'infcription  : 
îihcratio  Sionis ,  &  obferve  qu'on  ne  la  trouve 
pas  fur  les  monnoies  de  la  première  année, 
mais  bien  fur  celles  de  la  féconde  &  des  fui- 
vantes  du  règne  de  Simon  ,  parce  que  les  Juifs 
n'entrèrent  dans  la  ville  de  Sion  que  la  fé- 
conde année  du  même  règne,  c'eft-à-dire, 

l'an 
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Van  171  des  Grecs ,  d'où  l'on  peut  comprendre 
aifément  la  conformité  qui  Te  trouve  entre 
ces  monnoies  &  le  livre  I.  des  Machabées ,  où 
on  Ht  qiJS  l'an  170,  c'eft-à-dire,  la  première 
de  Simon  ,  ablatum  fuit  jugum  gentîum  ab  Ifrad  ^ 
&  cœpit  populus  Jfrael  fcribere  in  tabuUs  ,  &  gef- 
t'is  publicis  anno  primo  fub  Sim@ne  &c.  cap.  Xlll. 
■^.  41  ,  à  quoi  répond  la  monnoie  de  l'année  pre- 
mière, où  il  n'eft  queflion  ni  de  la  délivrance 
à'Jfra'èl',  ni  de7j  libtrté  ds  Jcrufalem.  On  re- 
cueille de  la  lefcure  de  ce  paffâge  que  la  viîîe 
de  Sion  ne  iat  prifé  qu'au  commencement  de 
Tan  171  ,  qui  fut  la  deuxième  du  règne  de 
Simon ,  &  que  le  peuple  n'entra  dans  cette 
ville  que  le  25  du  fécond  mois,  comme  il 
paroit  des  monnoies  de  h  féconde  année. 

L'auteur  obferve  encore  que  plufieurs  favans 
ayant  penfé  que  lès  médailles  qui  portent  la 
date  de  la  féconde  as^iée  de  U  déiivrancs  de 
Sion  ,  appartenoient  à  la  troifieme  année  de 
Simon,  fe  font  trompés,  parce  que  la  féconde 
de  la  délivrance  fut  la  troifieme  de  Simon; 
Il  ne  répond  jamais  que  les  documens  à  la 
main  ,  que  la  délivrance  de  Jerufaîem ,  d'Ifraël 
Ôi  de  Sion  a  été  exprimée  fur  les  monnoies , 
&  dans  les  écritures  comme  indi^inflement  & 
généralement  entendue  comme  la  délivrance 
du  peuple.  Que  fi  la  féconde  année  de  la 
délivrance  de  Sion  devolt  être  prife  pour  la 
troifieme  année  du  règne  de  Simon  Macha^ 
bée ,  on  devroit  prendre  la  première  année  "de 

cette  rédemption  ,  pour  la  féconde  de  Simon. 

Or  s'il  fe  "trouve  des   médailles  de  l'année^  2  , 
Toms  XÎL  H 
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3  -^  &   4  de  !a  délivrance  ,  il  s'ea  trouve  aiiiS 

de  la  première. 

Si  l'époque  de  la  délivrance  de  Sion ,  con- 
tinue rameur,  n'efl  pas  celle  de  ia  monnoie, 
qui  n'a  commencé  qu'à  la  féconde  année  ,  il 
ert  certain  que  cette  délivrance  (q  rapporte- 
roit  aux  monnaies  de  la  cinquième  de  Simon. 
Mais  cette  opinion  efl  contraire  à  l'écriture;  & 
on  Tait  qu'Antiochus  ,  fils  de  Demetrius  avoit 
permis  à  Simon  de  battre  monnoie  jufqu'à  l'an- 
née 174  &  que  dans  la  même  année  Simon 
cefTa  de  le  faire,  comme  l'enfcignent  tous  les 
favans  &  comme  il  fe  prouve  du  défaut  de 
ces  efpeces  dans  l'année  cinq. 

Quelques  uns  ayant  trouvé  que  les  mé- 
dailles de  la  troifieme  &  quatrième  grandeur 
avoient  pour  emblème  un  vafe,  ou  une  cruche 
qui  repréfentoit  le  vafe  plein  de  manne  coti- 
fervé  dans  l'arche  d'alliance ,  le  favant  archi- 

i 

diacre    obferve    qu'à    l'occafion    de    ce    vafe; 

Appion  ancien  grammairien   avoit   pris  de -là 

occafion   d'écrire  ,  que  les    Juifs  avoient   mis 

dans  le  faint  des  faints  du   temple  de  Jerufa- 

lem  la  tête   d'un  âne.    C'eft  pourquoi  on  n'y 

renfermoit  que  les  encenfoirs,  l'arche  où  étoient 

les  deux  tables  du  décalogue  ,  la  verge  fîeur^Ie 

d'Aaron  ,    le    vafe    plein   de    manne,   &    fur 

l'arche  les  chérubins  ,    &   qu'on  n'y   apperce- 

voit  autre  chofe  qu'une  tête  dane;   mais  ces 

aveugles  prétentions   de  quelque  calomniateur, 

ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête.  , 

Notre  auteur  par.'e  merveilleufement'ôr  avec 
yne  éruditiot^  digne  de  lui^  dçs  moniiçies  dç 
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la  troifieme  année  du  règne  de  Simon.  II  pré« 
tend  que  celles  dont  il  traite  porten't  des  ca- 
raéleres  manifeftes  d'antiquité  &  de  vérité  fem- 
hlables  à  celles  des  rois  de  Syrie  ,  de  Car- 
tbage  ,  des  Efpagnols-Gaditans ,  Canacens,  &c. 
dont  il  donne  les  figures  à  la  page  140  de  (on 
ouvrage.  La  critique  qu'il  fait  avec  une  fingu- 
liere  érudition  de  ces  monnoies,  &  du  tems 
qu'elles  furent  frappées  ,  comprend  tout  Ton 
fixieme  chapitre.  Il  parle  à  la  page  141  des 
copies  qui  en  ont  été  faites,  &  en  examine 
en  premier  lieu  quelques-unes  d'argent  ,  où 
l'on  voit  la  figure  d'un  portique  à  quatre  co- 
lonnes avec  une  lyre  au  milieu.  Quelques  écri- 
vains  ont  cru  qu'il  repréfentoit  le  (épulchre 
des  Machabées,  magnifiquement  conPiruit  fous 
le  règne  de  Simon  :  livre  i  des  Maciiabées , 
chap.  XIII,  ^.  27.  On  y  lit  le  nom  de  Simon. 
La  lyre  marque  la  joie  du  peuple,  livre  i, 
chap.  XIII,  ilr.  47.  Au  revers  fe  lit  Lulav,en 
face  font  des  rameaux  entrelacés  en  forme  de 
vafe  avec  des  fruits  de  cèdre,  &  cette  infcrip- 
tion  j  le  Cherut  Jsrufakm  ,  fans  Jod,  avec  Iss 
deux  dernières  lettres  Lamed  &  Mem  ^  d'où  le 
favant  archidiacre  conjeélure,  qu'une  de  ces 
monnoies  appartient  à  la  première  année  du 
règne  de  Simon.  Kirker,  pour  avoir  vu  une  pa- 
reille médaille ,  où  il  y  avoit  deux  lettres  Sei^ 
6c  Mem  un  peuufées,  a  cru  qu'elles  étoient  les 
initiales  de  Salcmon  maUc  ,  Salomon  rex.  Mais 
l'auteur  lui  en  oppofvi  quelques-unes  de  Relati- 
dus,  de  Hottinger,  de  Caimet,de  Froelich,  &c, 
celks  que  pofïede  l'archidiacre  font  très  rares 
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•&  finguliérement  confervées.  La  féconde  mé- 
.daille  où  fe  voit  la  ngure  d'une  palme  avec  le 
nom  de  Simon  ^  &  au  revers  une  grappe  ^vec 
les  lettres,  Lekerut  JerufaUm  ,  appartient  par 
cette  raifon,  félon  notre  auteur,  à  la  première 
année  du  règne  de  Simon.  La  troifieme,  qui 
eft  très  rare  ,  eft  encore  jugée  de  la  même  an- 
née. Elle  porte  une  lyre  à  trois  cordes  &  le 
nom  de  Simon  ,  &  au  revers  une  palme ,  au 
milieu  une  couronne  &  les  mots  Lekerut  Jerw 
falem  ,  mais  qui  font  endommagés.  La  quatriè- 
me &  la  cinquième  font  de  Ja  féconde  gran- 
deur,  &  très-rares,  n'y  en  ayant  que  trois 
qui  foîent  connues.  On  y  voit  aufîî  la  figure 
d'une  palme,  &  au  revers  un  pampre  dans  le- 
quel eft  le  nom  de.  Simon,  &  les  lettres  figni- 
lîent  Jcrufahm  fans  jod  ^  le  Lamed  &  le  Mcm, 
L'auteur  ayant  traité  au  chapitre  vu,  de  ces 
deux  médailles ,  &  des  cara^^eres  qui  en  peu- 
vent procurer  la  coniroiffance ,  donne  une  ta- 
ble à  la  page  171  de  toutes  les  infcriptions 
hébreo  famaritaines  qui  fe  lifent  fur  les  mon- 
ftoies  de  la  quatrième  année  de  Simon.  A  la 
page  190,  il  parle  des  monnoies  de  Jean  Hir- 
canor ,  fils  de  Simon  ,  dans  une  table  placée 
à  la  même  page ,  où  l'on  trouve  ;  primo ,  celles 
publiées  par  Barthélémy  ;  fecundo  ;  celles  que 
l'auteur  poffede  lui-même  ;  tertio^  celles  de  Re- 
landus;  quarto  ^QtWt^  qui  fe  confervent  daus  le 
cabinet  du  féréniffime  Infant  d'Efpagne  doin 
Louis,;  quinto ,  de  celles  de  Jean  le  C\qyc ',f€xta 
&  feptimo ,  celles  qui  appartiennent  au  comte 
de  Pcmbroch.  Toutes  ces  médailles  font  de  la 
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dernière  grandeur ,  mais  ne  font  pas  égalemenr 
bien  confervées.  Le  favant  archidiacre  rend  éga» 
lement  compte  des  médailles  qu'il  peut  consi- 
dérer comme  vraies,  oi  de  celles  qu'il  peut 
regarder  comme  copies.  Dans  fon  ixe.  chapi- 
tre il  traite  de  pîufieurs  autres  médailles  d'A- 
lexandre Janeus,  d'Ariftobule,  &ç.  oii  fe  trouve 
repréfentée  l'urne  de  la  manne,  Sz  au  revers 
une  grzppe  &  un  pampre  de  vigne,  fymboles 
qui  n'ont  point  de  rapport  à  celles  de  Simon,- 
11  s'eft  attaché,  dans  les  chapitres  qui  précé- 
dent le  ixe. ,  à  la  conformité  qui  fe  trouve 
entre  hs  monnoies  hébreo-famaritaines  &  les 
livres  faints ,  &  fpécialement  avec  deux  des 
Machiibées;  i'sntiquiré  &  l'ufage  des  carafteres 
famarirains ,  leur  concordance  avec  l'hiftoire  & 
les  rites  de  l'ancien  teftament ,  &c. 

On  peut  dire  à  la  louange  de  cet  auteur 
&  de  fon  ouvrage,  ne  cum  tallum  perfonnarum 
amplificare  vdimus ^  minuamus  etiam  glor'mm.  Cic, 
in  Lucul.  Cap.  II ,  &  l'on  peut  lui  attribuer  avec 
juftice  ces  vers  d  Hprace  : 

Exegi  monumentum  are  perennlus 

Regalique  Jîtu  pyramidium   altius  , 

Quod  non  imber  edax ,  nen  aquilo  impotens 

ToJJit  diruerCj  &c. 

Lih.   m,  carm.   Ode   XXX, 

La  méprife  que  fit  autrefois  François  Stela  a 
rendu  les  antiquaires  Efpagnols  plus  précaution- 
neux &  plus  fages.  Ce  favant  entreprit  de  déchif- 
frer rinfcription  hébraïque  d'un  tombeau  de 
marbre  qu'on  svoit  trouvé  devant  la  porte  de  la 
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citadelle  de  Sagunte.  Il  affura  que  c'étoit  le  tom- 
beau à'AJoniram  ,  officier  Juif,  que  Saîomon 
avoit  envoyé  pour  lever  des  tributs  en  E(pa- 
gne,  &  peut-être  pour  y  chercher  l'or  d'Ophir. 
Notez,  dit  M.  de  Marca,  que  Stela  ne  con- 
noiffoit  pas  feulement  les  caraderes  hébraïques. 
Il  n'en  eût  pas  dit  autant  du  favant  &  mo- 
defte  archidiacre ,  dont  les  talens  univerfelle- 
ment  reconnus  ,  font  un  honneur  infini  à  fa 
nation.  Si  le  travail  qu'il  a  entrepris  eft  ingrat 
&  pénible,  ou  lui  en  doit  d'autant  plus  d'obli- 
gation ,  &  on  ne  peut  que  l'engager  à  en  gra- 
tifier le  public. 

II  feroit  à  Miyqy  qu'un  ouvrage  aufTi  inté- 
reffant  fût  traduit  en  fratiçois ,  par  quelque  au- 
teur qui  joignît  la  connoifiance  des  langues  fa- 
vantes ,  à  celle  des  antiquités  &:  de  la  fcience 
des  n'icdailles. 

(  Efemerldi  Leturarîe  di  Roma.  ) 
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MlflfOiRES  de  la  cour  d*AuguJîe  ,  tirés  de  Van* 
olois  du  doEiiur  Thomas  Blackwel  &  de 
M.  Jean  Mills  ,  ècuyer  ,  fon  continuateur  ; 
par  M.  FeutrY  ,  de  la  focîété  philofopkiquc 
de  Philadelphie  ^  &c.  Seconde  édition.  3  vol. 
in  12.  A  Paris,  chez  Cellot  ,  imprimeur-li- 
braire, rue  Dauphine.   1781.  Prix  9  livres. 

v3  I  l'eTprlt  qui  a  préfidé  à  la  réda£lion  de  ces 
mémoires,  avoit  animé  tous  ceux  qui  ont  écrit 
rhiftoire,  jamais  fon  utilité  n'eût   été  mife  en 
problème.  La  vie  d'un   tyran   demandoit   f:  ns 
doute  la  plume  d'un  républicain.    Ceft  à  une 
ame  fiere   &   libre  qu'il   appartient  de    conce- 
voir &  de  communiquer  cette  haine  profonde 
de  la  tyrannie ,  cet  amour  courageux  des  loix 
&  de  la  vertu ,  ce  noble  &  généreux  patrio- 
tifme  qui  fculs  ont  formé  les  héros  ,  &  les  ont 
conduits  à  la  véritable  gloire.  Il  a  fans  contre- 
dit bien  mérité  de  l'humanité,  l'écrivain  qui, 
déchirant   le    voile  fous  lequel   difparoiiToient 
tant  de  crimes  ,  arrache  à  une  admiration  ufur- 
pée  ,  &  dévoue  à  la  jufte  exécration  des  hom- 
mes ces  montres  d'ambition  &  de  cruauté  ,  dont 
les  qualités   également   brillantes  &    funeftes  , 
célébrées  par  la  voix  corrompue  &  corruptrice 
des  poètes,  &  par  la   plume  partiale  de  quel- 
ques hiftoriens ,  en  impoferent  trop  long-tems 
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à  la  multitude  des  le£leurs.  Quoique  les  cri- 
mes de  toute  efpece  qui  fervirent  comme  de 
degrés  aux"  deftru6teurs  de  la  liberté  romaine 
pour  monter  fur  le  trône  de'  l'univers,  ne  faf- 
fent  pas  abfolument  ignorés;  épars  &  comme 
enfevelis  dans  des  auteurs  peu  connus  ou  peu 
lus,  ils  attendoient  qu'un  écrivain  philorophe, 
qu'un  ami  de  l'humanité  confacrât  Tes  veillés 
-à  les  réunir,  à  en  former  un  corps  de  lumière 
qui  pût,  en  fe  répandant,  dilTiper  les  ténèbres 
élevées  par  la  flatterie  ,  ôi  détruire  les  préju- 
gés fomentés  dans  nos  écoles.  Nous  apprenons 
dès  notre  enfonce  à  regarder  comme  de  grands 
hommes  ,  comme  des  objets  de  vénération  , 
des  fcélérats  qui ,  jugés  d'après  les  principes 
invariables  de  la  morale,  d'après  les  droits  de 
l'hcmme  &  les  devoirs  de  la  fociété  ,  ne  mé- 
ritent que  la  haine  &  l'indignation  des  cœurs 
honnêtes ,  &  dont  la  mémoire  ,  au  lieu  de 
l'éclat  qui  l'environne ,  ne  devroit  être  char- 
gée que  d'infamie.  Ce  n'eft  pas  fans  doute  un 
des  moindres  inconvéniens  de  l'éducation  des 
collèges  que  de  corrompre  ainfi  le  jugement 
des  jeunes  gens ,  en  ne  mettant  entre  leurs  mains 
que  les  apologiftcs  de  la  tyrannie  ,  tels  que 
Velleius  Patercukis,  Valere-Maxime  ,  Horace, 
Virgile,  &c. ,  ou  les  ouvrages  mêmes  des  ty- 
rans, t:Is  que  les  mémoires  de  Jules-Céfar. 
Ils  jugent  avant  de  connoître,  avant  d'avoir 
des  règles  de  leurs  jugemens.  C/eft  pour  eux 
fur  tour  que  'e  crime  heureux  cefTe  d'érre  un 
crime:  quel  élevé  de. nos  univerfités  n'aimera 
pas  mieux  être  Céfar  que  Cston  ,  Augure  que 


DECEMBRE,  ijp^u  177 
Brutus  ?  Lequel  lui  paroîtra  le  plus  criminel ,  ou 
d'0<5î:ave  di6i:ant  dans  un  feflin  l'infc^rnal  édit  des 
prorcriptlons  ,  ou  de  Brutus  s'immolant  fur  les 
débris  de  la  république  ?  On  en  peut  douter. 
L'auteur  des  Mémoires  de  la  cour  d'Au^ufte  a 
donc  travaillé  de  la  manière  la  plus  utile  pour 
les  jeunes  gens,  en  mettant  à  leur  portée  la  lé- 
vere  &  impartiale  vérité ,  en  réduifant  pour 
eux  l'hiftoire  en  un  cours  de  morale,  &,  (i 
nous  l'ofons  dire ,  de  patriotifme ,  en  leur  mon- 
trant une  règle  invariable  de  leurs  jugemens 
dans  le  bien  public ,  en  les  armant  contre  les 
fophifmes  de  la  tyrannie  &  de  Tes  fauteurs, 
en  les  enflammant  de  l'amour  facré  de  la  vertu , 
des  loix  &  de  la  patrie.  On  va  voir  commç  il 
combat  les  préjugés  établis  en  faveur  de  Juies- 
Céfar. 

»  Ce  qui  lui  donna  d'abord  de  la  réputation, 
•>  ce  fut   fa  feinte  humanité   &  fa  modération 
n  politique.  Il  eut  l'art  de  s'attacher  des  gens 
j>  d'efprir  &  deralens,  dont  les  difcours  &  les 
»  écriis  ont  répandu  fur  fon  càra<5lîre  un  vcr- 
n  nis  fédu61eur  qui  cache  fes  vices ,  &  ne  laiffe 
»  voir  que  (es  brillantes  qualités ,  dont  il  abufa 
»  pour  perdre  fa  patrie.  De  plus ,  comme  les 
»  grands  maux  font  oublier  les  moindres;  de 
M  même  ,   les   cruautés   inouies  ces   triumvirs 
n  fes  fuccefleurs ,  effacèrent  en  quelque   forte 
:»  les  crimes  du  tyran.  II  ne  fit  du  r^al  qu'avec 
V  rufe,    &  pour   préparer   infenfîblement   (ow 
»  ufurpation.  Il  favoir  trop  qu'une  apparence 
n  d'humanité    &    de  modératior   efl:    une  des 
»  principales   colonnes  de  la  puifTance  fuprè^. 
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w  me.  Il  épargna  donc  tous  ceux  qu'il  eTpéroît 
»  de  rendre  Tes  amis,  en  forte  que  fon  gou- 
»  vernement  parut  aux  Romains  un  fiecle  d'or  , 
»  comparé  avec  l'extindion  totale  des  loix  & 
w  des  liens  les  plus  facrés  fous  les  barbares 
M  triumvirs.   Si  Pompée   &   le  fénat,   modéré 

V  par  les  confeils  de  Marceilus,  de  Caton  & 
i>  de  Cicéron,  avoient  pu  vaincre  à  Pharfaie, 
»  ou  fi  Cornificius,  Trébonius ,  Panfa  &  ceux 
M  qui  tombèrent  aux  champs  de  Philippes , 
»  n'avoient  pas  fuccombé,  leur  douce  &  légl- 
»  lime    adminiftration    auroit    fi^it    parcître  le 

V  gouvernement  de  l'ufurpateur  tel  qu'il  étoir. 
»  C'eft  aux  triumvirs  &  aux  tyrans  poftérieurs 
M  qu'il  eft  redevable  de  ce  que  fa  mémoire 
n  n'ert  pas  autant  en  exécration  que  celle  de 
»  Marius  ou  de  Catiiina.  Le  fuccès  de  fon 
»  parti  fortifia  encore  ce  préjugé  en  fa  faveur. 
ï>  Les  triumvirs  ,  pour  couvrir  leur  ambition 
M  particulière,  prirent  pour  prétexte  de  la  guerre 
»  la  vengeance  de  la  mort  de  J.  Céfar  ;  & 
j)  comme  ils  vainquirent  Brutus  &  CafTius , 
»  tous  les  écrivains  de  leur  parti,  leurs  poë- 
»  tes  à  gages  &  leurs  compilateurs  appuye- 
M  rent  ce  prétexte  ridicule ,  &  en  infe6lerent 
I)  la  poftérité.  « 

Plufieurs  hi/^oriens  ont  paru  douter  qu'avant 
les  circonftances  qui  déterminèrent  J.  Céfar  à 
paffer  le  Rubicon ,  il  eût  formé  aucun  plan 
d'ufurpdtion.  L'auteur  de  ces  Mémoires  ne  for- 
me aucun  doute  fur  ce  deilein  ;  il  nous  re- 
préfente  ce  fameux  ufurpateur  préparant  de 
loin  des  fers  à  la  reine   des  nations^  faifant 
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tout  céder,  facrifianr  tour  au   defir  ,  à  la  paf- 
fion  de  régner ,  ne  fe  mariant ,  ne  mariant  fa 
fille,  &  ne  répudiant  (a  femme  que  dans  cette 
vue  ,  gardant  ou  violant   fa  foi  ,  cultivant  ou 
rompant  des  amitiés,  fe  montrant  cruel  ou  clé- 
ment ,  employant  les    féditions  ,   les  confpira- 
tions ,  le  meurtre  ,  la  calomnie ,  le  poison  ,  le  par- 
jure pour  arriver  au  but  de  Ibn ambition  effrénée. 
ï>  Il   eu  certain,  dit  l'auteur,  par  toute  la 
»  conduite  de  J.  Céfar  ,  que  fon  but  étoit  d'u- 
J>  furper   l'empire  ,    &   qu'il   n'eut  jamais   que 
»>  les  apparences  des  vertus  dont  il  le  fervoit  pour 
»  parvenir    à  fes  fins.    Cicéron  ,  qui    le  con- 
»  noifToit  bien  ,   dit  aufîî  que   c'éroit   ie  plus 
»  grand  fcélérat   qu'on  eût  jdmsis  fait  mourir 
»  pour  caufe  dufurpation.    L'ordre  contradic- 
»>  tcire  qu'il  donna  à  fes  troupes  à  Pharfale  ,' 
w  Si  fa  conduite  après  la  bataille  de  Thapfe  en 
3>  Afrique,  prouvent  encore  que  fa  clémence  , 
n  qu'on  vante   tant,   n'étoit  que   diflimulation. 
:j  Ecoutons  un  de  fes   admirateurs;  c'eft  Plu- 
»  tarque.  Il  ne  donna  point  de  quartier,  dit-il  : 
i>  il  fit  m.ourir-de   fang- froid  Afranius,  lieute- 
»  nant-général  de  Pompée  ,  &  Fauftus  Sylla  ,' 
n  le  fils   du   di<5lateur.    Mais  ayant    honte   de 
»  faire   égorger    publiquement  Lucius   Céfar , 
»>  fon    coufin  ,   qui   tomba   entre   fes   mains  à 
3>  Utique ,  il  le  fit  afTaffiiier  fecrétement  :  car, 
»  continue  le  même  auteur,  il  fe  débarrafToit 
»  des  uns  en  les  expofant  à  l'ennemi  ,  &  des 
»  autres  en  les  faifant  tuer  dans  la  chaleur  de 
n  l'aâion  par  des   foldats  qui   lui  étoient   en- 
»  tierement  dévoués,  u 
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Le  tabîeau  des  horreurs  dont  dit  fuivie  la 
bataille  de  Phiiippes  ,  fait  plus  détefter  en- 
core le  caradere  attroce  de  Ton  fucccfTeur 
Oaave. 

Le  fujet  le  plus  intérefTant  que  les  annales 
du  crime  ou  de  l'hiftoire  fufTent  en  état  d'of- 
frir à  la  plume  d'un  écrivain,  ne  pouvoit  pas 
ê;re  en  même  tems  le  plus  neuf,  au  moins 
dans  toutes  Tes  parties.  L'auteur  de  ces  Mémoi' 
res  n'a  donc  pu  que  répéter  beaucoup  de  chofes 
fouvent  en:ployées  avant  lui.  Mais  fes  recher- 
ches favanres  &  multipliées ,  Tes  rapproche- 
mens  judicieux ,  fa  critique  éclairée ,  &  enfin 
fes  vues  nouvelles  &  ingénieufes  doivent  don- 
ner à  Ton  ouvrage  le  mérite  de  l'originalité;. 
A  l'imitation  de  l'immortel  Montefquieu ,  il  a 
cru  devoir  montrer  les  caufes  de  la  gran- 
deur ,  de  la  décadence  &  de  l'efclavage  des 
Romains.  Nous  laifferons  à  nos  lecteurs  à 
décider  s'il  a  rempli  ce  projet  avec  le  même 
fuccès  que  l'écrivain  célèbre  dont  s*honore  la 
France.  A  la  tête  de  fon  ouvrage,  l'auteur 
donne  un  précis  de  l'hiftoire  romaine  depuis 
l'origine  de  la  république  jufqu'à  l'époque  où 
elle  perdit  fa  liberté;  d'où  naît  un  tableau  pi- 
quant par  le  contrafle  de  la  pauvreté  ëz  de  la 
roideur  républicaines  avec  le  luxe  &  la  lâche 
foumiffion  des  Romains  fous  le  règne  d'Augufie. 
Une  partie  effentielle  à  tout  ouvrage  de  quel- 
que mérite  fur  ce  peuple  célèbre  cil  celle  de 
h  politique.  Un  hiftorien  Angîois  n'a  eu  garde 
de  la  négliger.  On  trouvera  dans  fon  ouvrage 
ime  connoifTance  approfondie  du  gouvernemenr 
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romain  ,  qu'il  compare  avec  celui  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  étend  même  fes  réflexions  poli- 
tiques (tir  la  France  &  l'Efpagne.  Nous  n*ofe- 
rions  pas  dire  qu'il  paroît  à  tous  fes  lecteurs 
également  exempt  des  préjugés  nationaux.  La 
jufteffe  de  fes  obfervations  pourroit  n'être  pas 
généralement  reconnue.  Sera-t-on  de  fon  avis 
loriqu'il  dit  :  »  Si  l'on  compare  avec  attention 
»  la  conftitution  romaine  avec  celle  de  la 
n  Grande-Bretagne  ,  on  verra  que  l'avanta^^^e 
n  eft  du  côté  de  l'Angleterre.  Londresvoit  moins 
»  de  tumulte,  de  défordres ,  &  jouit,  à  cer- 
»  tains  égards ,  d'une  liberté  moins  interrom- 
»  pue  que  l'ancienne   B.cme  ;    on  n'y  eft  pas 

V  expofé ,  comme  on  l'étoir  dans  la  capitale 
»  des  Romains  ,  aux  infuites  &  aux  caprices 
»  d'une  populace  infolente  «  }  Puis  il  ajoute  : 
i>  Si,  à  d'autres  égards,  les  Anglois  n'ont  pas 
»  une  auflî  grande  liberté  que  les  Romains , 
»  s'ils    n'ont  point,  par  conféquent,  des  ver- 

V  tus  &  des  génies  aufiî  fubiimes  que  ces  der- 
»  niers ,  il  y  a  toute  apparence  que  leur  gou- 
»  vernement  fera  plus  durable  que  celui  de 
»  cette  ancienne  république.  «  Nous  fouhaite- 
rions  que  cet  efpoir  fut -bien  fondé.   Loin  de 

«deiirer  que  les  hommes  qui  ont  le  bonheur 
d'être  libres ,  cefTent  de  Têtre ,  nous  formons 
des  vœux  pour  que  tous  ceux  qui  ne  le  font 
pas  le  deviennent  ;  mais  les  conjeâures  des 
politiques  font  un  peu  alhrmantes,  &  tous 
les  Anglois  ne  font  pas  tranquilles  :  nous  ne 
croyons  pas  que  les  réflexions  fuivantes  de  l'au- 
teur foient  de  nature  à  les  rafTursr  tout-àfair. 
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Après  avoir  prouvé  qu'une  des  principales  eau» 
fes  qui  renverferent  la  liberté  romaine ,  fut  la 
facilité  de  corrompre  le  peuple,  il  dit  : 

»  Il  faudroit  être  de~  la  dernière  ignorance 
»  pour  confondre  la  populace  romaine  avec 
5>  Ja   chambre  des    communes    de    la   Grande- 

V  Brefagne.  II  y  a  une  grande  différence  entre 
>'  une  multitude  d'artifans  obfcurs ,  pauvres, 
»>  &  une  afTemb'ée  choifie  ,  compofée  de  la 
»  nobleffe  non  titrée  6:  des  plus  riches  négo- 

V  cians  d  Angleterre  ;  leur  éducation  &  leurs 
»  fentimens  les  élèvent  au-deffiis  des  vils  appas 
»  d'un  fpeftacie  pompeux ,  &i  des  îargeiTes  qu'on 
"  pourroit  y  répandre;  moyens  ufités  pour 
w  corrompre  la  populace  romaine  ,  dont  les 
»  entreprifes  détruifirent  la  forme  du  gouver- 
w  nement ,  jetterent  la  confufion  dans  l'étar, 
9>  &  cauferent  fa  ruine.  Il  ne  fe  forma  jamsis 
r,  de  defïein  contre  la  liberté  de  la  Grande- 
?>  Breragne  qu'on  ne  cherchât  avant  tout  d'à» 
3)  bat  re  le  parlement.  Le  plus  noble  des  fé- 
«  nareurs  Romains  n'auroit  affurément  pas  dé- 

V  daigné  le  titre  de  membre  de  la  chambre  des 
«  communes.  « 

Quoi  qu'il  en  foît  ,  quelques  préventions 
nationales  ne  détruîfent  pas  le  mérite  de  cet 
ouvrage.  Il  a  obtenu  en  France  ,  comme  en 
Angleterre,  un  accueil  flatteur,  &  il  l'a  mé- 
rité. Cependant  ,  malgré  les  libertés  que  le 
traducteur  François  a  prifes  dans  la  refonte  de 
ces  mémoires  ,  on  pourroit  y  defirer  encore 
plus  de  précifion  ,  plu<!  d'ordre  dans  les  faits , 
de    liaifon   dans  les  idées,   On  pourra  lui  re- 
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procher  quelques  négligences,  mais  fa  plume 
en  général  a  de  l'élégance  &  de  l'harmonie. 
L'original  n'a  point  perdu  fous  fa  main  de 
Ton  énergie,  ni  de  fa  chaleur.  Le  mérite  de 
M.  Feutry  n'eft  point  borné  à  celui  de  tra- 
dufteur  ;  on  lui  doit  en  très  grande  partie 
l'ordre  &  la  méthode  qu'on  trouve  dans  ces 
mémoires. 

Le  récit  de  la  mort  de  Cicéron ,  quoiqu'on 
en  connoiiTe  les  détails,  intéreffera  fans  doute 
nos  lc£i:eurs.  Son  portrait  nous  a  paru  tracé 
avec  autant  de  force  que  de  précifion. 

»  Popilius  Lœnus  ,  foldat  légionnaire  ,  qui 
»  avoit  autrefois  été  accufé  d'un  crime  capital, 
»  &  renvoyé  abfous  par  l'éloquence  &  i'a- 
»î  drefTe  de  Cicéron  ,  eut  l'ingratitude ,  pour 
»)  gagner  le  prix  énorme  auquel  on  avoit  mis 
»  fa  tête  ,  d'aller  demander  aux  triumvirs  une 

V  commiffion  particulière  ,  qu'il  obtint ,  pour 
n  cet  aflaffinat.  Popilius ,  informé  de  la  marche 
î)  de  Cicéron  ,  le  fuivit  à  la  pifle  ,  &  arriva 
»  près  de  Formie  au  moment  où  fes  domefti* 
ï)  ques  le  prioient  de  fe  mettre  dans  fa  chaite 
i>  à  porteurs  ,  pour  pouvoir  aller,  par  des 
i>  chemins  détournés  ,  gagner  le  rivage  de  la 
»  mer.  L'afTaffin ,  foutenu  d'une  bonne  efcor- 
»  te,  le  joignit  :  les  gens  de  Cicéron,  qui 
»  étoient  bien  armés ,  fe  rangèrent  autour  de 
w  la  chaife  de  leur  maître,  qu'ils  regardoient 
j>  comme  leur  père  ,  &  réfolureDt  de  le  dé- 
»»  fendre    jufqu'à  la   dernière    goutte  de   leur 

V  fang  ;  mais,  à  l'approche  des  alTafTins,  il  tira 
<S>  le  rideau  de  fa  chaife ,   &  leur  dit  ;  P'ieux 
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«  fûldats  ,  je  vous  attends  fans  crainte  ;  (^  fi  dans 
Y>  votre  vie  ,  vous  ava^  jamais  fait  quelque  chofe 
n  de  bien,  décapite:^' moi  avec  adrejfe  .  . .  .  L'âge 
«  vénérable  &  la  fermeté  de  Cicéron  étonnèrent 

»  Popilius  &  le  firent  hcfirer Vous  fem- 

r>  hlei  craindre  ,  continua  Cicéron  avec  une 
»  forte  de  fourire  :  eh!  quei/J/zei-vous  faity  fi 
»  j'étais  le  -premier  que  vous  eujfie:^  voulu  affaffi- 
»  ner}  Inclinant  alors  fa  tête  vers  rafTalTin ,  il  re- 
w  çut  l'indigre  coup  qui  la  fépara  de  fon  corps.  « 

«  Ceft  ainfi  que  mourut  Marcus  Tullius 
w  Cicéron ,  né  pour  la  gloire  de  la  république 
n  romaine,  &  pour  le  bien  du  genre  humain; 
»»  il  étoit  parvenu  à  fa  foixantetroifieme  an- 
s>  née  ;  &  depuis  le  tems  mémorable  qu'il  en- 
«  tra  dans  .les  affaires,  où  il  débuta  par  dé- 
w  fendre  un  jeune  homme  innocent  des  embû- 
»  ches  de  Chryfogonus,  affranchi  de  Sylla ,  il 
»  ne  fe  pafTa  aucun  jour  où  quelque  état , 
î>  quelque  ville  &  quelque  famille  n'imploralTent 
»>  iSS  dieux  pour  fa  profpérité.  « 

»  Sa  phyfionomie  étoit  agréable  :  fa  tempé- 
»  rance  &  fes  travaux  l'avoient  confervé  en 
i>  fanté  jufqu'à  fa  vieilIelTe.  Sa  douceur,  {ç>n 
»  mérite  &  fon  intégrité  relevèrent  aux  plus 
»  hautes  charges ,  qu'il  remplit  avec  l'applau- 
w  difTement  de  rous  les  honnêtes  gens  ;  il  étoit 
3>  le  refuge  des  malheureux  ,  ia  terreur  des 
n  traîtres ,  le  prince  du  fé.nat  &  le  libérateur 
»>  de  Rome.  Ses  ouvrages  font  les  délices  des 
w  gensde  lettres  &  i'inftruélion  des  fages  :  en 
i>  un  mot ,  il  faudroit  foa  éloquence  pour  ofçr 
»  faire  font  éloge,  <« 
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Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plaifir 
de  mettre  fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
tableau  de  la  mort  d'Antoine.  Il  offre  des  dé- 
tails peu  connus,  qu'on  ne  lira  pas  fans  intérêt. 
3>  Cléopatre ,  craignant  avec  juftlce  la  vcn* 
»>  geance  d'Antoine  ,  quelle  a  voit  hkhement 
«  trahi ,  n'attendit  pas  fa  rentrée  dans  Alexan- 
I»  drie  ,•  elle  alla  s'enfermer  dans  le  vafte  &  fu- 
»  perbe  tombeau  qu'elle  avoit  fait  élever  pour 

V  elle  auprès  de  ceux  des  anciens  rois  d'Egypte. 
w  Elle  y  avoit  déjà  fait  porter  fes  tréfors ,  & 
»)  l'avoit  rempli  de  parfums  ,  de  bois  odorifé- 
»  rans ,  de  torches  préparées,  eniin  de  toutes 
»  fortes  de  matières  comhuftibles  ,  comme  fi 
j)  elle  eût  eu  intention  de  s'y  confumer  avec 
i>  toutes  fes  richeffes.  Deux  de  fes  femmes 
»  eurent  le  courage  de  l'accompagner  dans 
»  cette  trifte  demeure.  Elle  fit  dire  à  Antoine 
»  qu'au  moment  qu'il  recevroit  k  melTage 
»  qu'elle  lui  envoyoit,  elle  auroit  terminé  fes 
»  jours  parmi,  les  oiTemcns  de  fes  ancêtres, 
»  préférant  une  mort  honorable  à  une  hon- 
j)  teufe  captivité.  Selon  Dion  Caflius,  cet  ap- 
»  pareil  impofant  n'avoit  pour  but  que  de  dé- 

V  barraffer  Oélavien  de  fon  rival ,  perfuadée 
»  qu'Antoine  l'aimoit  à  un  tel  excès  qu'il  ne 
»  pourroit  lui  furvivre.  Il  faut  avouer  qu'on 
»  a  peine  à  concevoir  cette  perfidie  atroce  , 
»j  qui  furpafle  toutes  fes  trahifons  &  tous  fes 
j>  crimes.  A  cette  nouvelle,  le  crédule  An- 
»>  toine  pafTa  de  fon  horrible  colère  à  la  plus 
»  profonde  mélancolie.  Frappé  de  cette  ca- 
î)  tailfophe  ,    il  ne  veut  plus  que  mourir.  Il 
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î>  fe  retire  auiïï-tôt  dans  Ton  appartement ,  Te 
5)  défarme  ,  appelle  Eros ,  fon  efclave  fidèle, 
»  à  qui  il  avoit  fait  autrefois  jurer  qu'il  lui 
»  prêreroit  Ton  bras  pour  fortir  de  la  vie 
»  quand  le  fort  lordonneroit.  Ce  moment  efl 
n  arrivé  y  Eros  ,  lui  dit- il,  tiens  ta  promcffe.  L'ef- 
»  clave  s'empare  de  l'épée  fatale  ;  &  levant  le 
»  bras  comme  pour  frapper  Ton  maître ,  il  dé- 
>j  tourne  la  vue  ,  s'enfonce  le  glaive  dans  le 
»  fein  ,  &  tombe  mort  aux  pieds  du  mal- 
»  heureux  Antoine.  Je  te  hue,  Eros,  s'écria- 
«  t-ii ,  de  ni  avoir  au  moins  montré  ce  que  je  dois 
w  faire  ,  puifque   tu  nas  pas  voulu  me  rendre  ce 

»  dernier  fervice Il  arrache  foudain  cette 

»>  épée  fsfjglante  ,  s'en  perce  le  côté ,  &  tom- 
»  be,  à  fon  tour,  auprès  de  fon  généreux 
>>  efclave.  « 

i>  Quoique  fa  bleiTure  fût  mortelle ,  il  pou- 
w  voit  néanmoins  vivre  encore  quelques  heu- 
î>  res.  Le  lang  s'arrêta,  Tes  efprits  revinrent, 
>j  il  fe  traîna  fur  un  lit.  La  reine,  inftruite 
»  de  cette  fcene  tragique ,  fut  auflî  tôt  acca- 
V  blée  de  remords.  Elle  fit  voler  à  fon  fe- 
»  cours,  &  envoya  Diomede,  (on  fecrétaire, 
»  pour  le  prier  de  fe  lailTer  panfer ,  ou  de 
»  venir  au  moins  périr  avec  elle  dans  fon  tom- 
i>  beau.  Tout  autre  qu'Antoine  eût  été  in- 
»  digne  d'avoir  écé  trompé  avec  tant  de  bar- 
j>  barie  ,  &  fur-tout  par  une  femme  qu'on 
»  adore,  &  pour  laquelle  on  a  tout  facrifié  ; 
i>  mais  apprenant  qu'elle  vivoit  encore,  il  ne 
15  put  s'empêcher  d'en  marquer  de  la  fatisfac- 
»_tion,  &  demanda  arec  inftance  d'être  tranf- 
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il  porté  fur  le  champ  auprès  d'elle.  Il  n'éroit 
M  pas  aifé  de  l'introduire  dans  ce  tombeau  , 
f>  qui ,  par  les  barricades  intérieures  que  Cléo- 
t>  parre  avoir  fait  Lire  ,  fe  fermoit  de  façon 
»  à  ne  pouvoir  être  forcé  ;  &  dans  la  jude 
«  craints  d'une  furprife,  elle  ne  vouloir  pas 
j)  l'ouvrir.    Elle  parut  à  une  petite  ouverture 

V  allez  élevée  ,   par  laquelle    elle  donnoit  fes 

V  ordres  &  recevoir  des  vivres;  &  jettant  dei 
»>  cordes  qu'elle  fixa  en  dedans  avec  l'aide  de 

V  fes  deux  femmes ,  elle  pria  que  l'on  voulût 
»  biei3  y  attacher  Antoine,  pour  qu'elles  puf- 
•)  fenr  toutes  trois  l'enlever ,  &  le  faire  entrer 
»  ainfi  dans  cet  afyle  de  la  morr.  Que  l'on 
w  daigne  fe  repréfenter  ce  lugubre fpc^lacle  :  An- 
n  toine  demi-nu  ,  enfanglanté ,  le  front  cou- 
»  vert  de  la  fueur  de  l'agonie  ,  levant  'des 
w  yeux    éteints    vers    Ciéopatre  ,  lui  tendant 

V  les  bras  ,  le  corps  attaché  à  des  cordages 
ï)  que  ,  du  haut  de  ce  tombeau  ,  trois  femmes 
»>  tirent  avec  efForr.  Qu'on  fe  dépeigne  un 
M  homme  qui  vient  de  difputer  l'empire  du 
j)  monde ,  fufpendu  en  l'air  ,  vaciller  ,  &  en 
f)  danger  à   chaque    moment  d'être  écrafé  par 

V  fa  chute  :  qu'on  s'imagine  entendre  les  fan- 
M  gîots  des  fpeftateurs  émus  qui ,  du  gcfte  & 
n  de  la  voix  ,  encouragent  leur  reine  à  s'ef- 
w  forcer  de  l'élever  jufqu'à  elle  ,  &  l'on  fe 
yy  formera  le  tableau  frappant  de  cette  tou- 
n  chante  fituation.  Antoine  enfla  arrive  à  la 
»  hauteur  defirée.  Ciéopatre  jette  un  grand  cri, 

V  le  prend  dans  fes  bras ,  &  l'emporte  au  fend 
n  de  ce  lieu  terrible.  « 
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»  Cette  femme,  qui  un  moment  auparavant: 
»  voiiloit  la  mort  d'Antoine,  déchire  les  vête- 
3>  mens,  fe  meurtrit  le  fein ,  arrofe  le  triumvir 
»  de  (es  pieurs  ,  lui  coupe  fes  cheveux  ,  l'ap- 
»  peile  fon  feigneur,  fon  prince,  fcn  époux, 
n  fon  ami ,  Si  s'abyme  dans  la  douleur.  Ce 
»  général  mourant  veut  la  confofer  ,  en  lui 
»  difant  qu'il  eA  fatisfait,  puifqu  il  meurt  à  fes 
»  yeux.  Pour  moi,  ajoutât  il ,  ma  défaite  nefl 
»>  point  îgnominleufe  :  Romain^  je  fuis  vaincu  par 
»  un  Romain,  Il  l'exhorta  enfuite  à  chercher 
»  des  moyens  honorables  de  ccnferver  fes 
»  jours  &  fon  royaume  ,  5r  à  fe  défier,  de  tout 
»  le  monde  ,  excepté  de  Proculéius  ,  qui 
j>  pouvoit  la  fervir  utilement  auprès  d'Oâ:avien. 
»  Ce  furent  its  dernières  paroles,  &  if  expira.  « 

»  Telle  fut  la  fin  d'Antoine  dans  la  cinquante- 
ï»  cinquième  année  de  fon  âge.  II  fut  le  melî- 
>j  leur  capitaine  de  fon  tems  ,  <k  fcroit  de- 
»  venu  peut-être  le  plus  grand  des  hommes,. 
»  s'il  eût  eu  la  force  de  vaincre  fes  paffions, 
»  Ses  vices  l'emportèrent  de  beaucoup  fur  (^ 
n  bonnes  qualités  -,  &  par  fa  foibîeffe  pour 
«  une  femme,  il  s'eft  couvert  d'un  opprobre. 
»  éternel.  « 

Nous  penfons  que  la  plupart  de  nos  le£leurs 
verront  avec  fatisfaétion  le  morceau  fuivant, 
fur  la  liberté. 

»  La  liberté  ,  ce  don  précieux  du  ciel,  con- 
»  fifte  dans  un  libre  &  généreux  exercice  de 
»  toutes  les  facultés  humaines,  tendant ,  ou  du 
»  moins  non  contraires  au  bien  de  la  fociété. 
»  L'intime   conviflion  ds  notre  indépendance 
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j*  met  le  comble  au  plaifir  de  pofTéder  ce  bon* 
f>  heiir  ineftimable.  Cette  perfuafioa  ,  dans  un 
r  beau  naturel,  éîeve  l'ame,  anime  le  cœur, 
n  les  difcours  &  les  geftes  ;  elle  lui  fait  mépri- 
»>  1er  les  vils  détours  6l  les  rufes  baffes  ;  le 
n  rend  humain  ,  fincere  &  généreux. 

»  L'homme  d'une  conduite  irréprochable , 
«  &  cerrain  de  la  proreftion  des  loix ,  parle 
«  &  agit  avec  une  noble  affurance.  Comme 
»  il  leur  doit  la  fureté  de  fes  biens  &  de  ce 
n  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  il  emploie 
»>  fes  talens  pour  les  faire  refpeâ:er,  &  expo- 
t»  feroit  fa  vie  pour  les  défendre. 

"  Mais  au  contraire ,  s'il  fe  méfie  de  la 
4>  force  des  loix  ;  s'il  dépend  de  la  volonté 
j>  d'un  feul  qui  peut  injuftement  l'opprimer , 
«  il  ne  manquera  pas ,  fi  fa  puiffance  éga'e 
»>  fon  courage  ,  de  tout  tenter  pour  détruire 
«  la  tyrannie.  S'il  eft  forcé  de  lubir  le  joug  , 
>»  il  change  infenfiblement  de  fentimens  &  de, 
9>  conduite;  il  devient  timide,  fourbe,-  ram- 
«  pant;  il  mefure  fes  paroles  &  fes  adions  , 
V  crainte  d'offsnfer  fes  maîtres  :  il  n'ofe  ap- 
»  prouver  ce  qui  efl  jufte  ,  ni  condamner  ce 
j»  qui  eft  injufte.  Il  ne  connoît  plus  d*amis  ni 
"  de  patrie;  les  procédés  généreux  font  bannis 
«  de  fon  cœur  :  la  bafléfîe  de  fon  ame  enfin 
"  fe  voit  fur  /on  front  fillonné.  Ce  change- 
»  ment  affreux  juftifie  cette  mémorable  fenten- 
•»  ce  :  (*)  quun  jour  de  firvitude  peut  éteindre  la. 
M   moitié  du  génie. 


(  *  )  Homcrc, 
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Le   début  du   dixième   livre  ,  nous   a  para 
remarquable. 

»  Le  peuple  imite  plus  aiCément  les  actions 

.»>  de  Tes  fouverains,  qu'il  ne  fe  foumet  à  leurs 

i»  ordres;  &  c'eft  une  maxime  reconnue,  que 

?>  le  bonheur  des  nations  dépend  de  ceux  qui 

^wlesgouvernenr  :  ces  chefs  fuprêmes  leur  doi- 

»  vent  donc  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Si 

s>  la  gloire  eft  le  prix  de  quelques-uns  de  ces 

»  mLÛtres  du    monde  qui  rendent   leurs  fujets 

»)  heureux,    i'aviliflement    efl    le    partage    du 

M  vulgaire  des  rois ,  dont  la   conduite  niépri* 

î)  fable  infefte  les  mœurs  de  la  patrie,  en  l'ac- 

i>  câblant  d'ailleurs  d'impôts  énormes ,  foit  par 

»  une  cruauté  digne  des  tyrans,  foit  par  une 

V  fcibleffe  encore  plus  redoutsble.  « 

Au  livre  14e.  où   ion  rapporte   la  baffcfle 
êi  h  Û^^^UQ  infignes  de  Sextus  Pacuvius,  tri- 
bun du  peuple,  &  qu'Auguiie  eut  la  foibleiTe 
;de  récO:mpenfer  ,  on  trouve  le  trait  fuivant. 

ï>  Dans  un  état  libre ,  un  honnête  homme 
»  ne  compte  que  fur  foi-même  pour  s'élever 
.3)  aux  dignités  &  à  la  fortune  ;  il  méprife 
if  toutes  voies  obliques  &  étrangères  ;  il  igno- 
n  re  jufqu'aa  nom  de  Prcte6icur  ,  &  n'en  con- 
,*>  noît  d'autres  que  la  loi,  fts  vertus,  hs  ta- 
w  lens  &  fon  courage.  Son  génie  trouve  en 
»  lui  feul  des  motifs  de  gloire ,  &  de  l'efpace 
»  pour  fe  déployer ,  en  travaillant  à  celle  de 
»  la  patrie  &:  à  la  ftenne  propre.  C'eft  fur  fa 
»  probité  ,  fur  fa  valeur ,  fon  application  ,  fa 
M  confiance  ,  qu'il  fonde  refpo'ir  de  devenir 
»  utile  à  fes  concitoyens,  de  mériter  fon  éié- 
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ï>  vation,   &  d'acquérir  une  réputation  hono- 
»   rable.  Mais,  au  moment  ciont  nous  parlons, 
»>  cétoit   tout  le  contraire  dans  Rome  efclave. 
u  Les  citoyens  qui  vouloient  s'élever,  au  lieu 
o  dQ  voler  de  leurs  propres  aîles ,  qu'on   leur 
.1»  avoir  arrachées    avec    la   liberté,    ne   con- 
»  noifToient  plus  d'autres  moyens  pour  parve- 
»>  nir  ,  que  la   tritte  foumiffion    aux   volontés 
»  d'autrui.   Tous  les    regards  ne  fe    portoient 
»  que  vers  le  maître  ,  &    vers  ceux  qu'il  fa- 
I»  vorifoit  d'entre  fes  nombreux  &  bas  courri- 
»  fans.  Ce  n'^toit  plus  que  d'eux  que  Ton  pou- 
»»  voit  attendre   de  la   protefTîion.  perloorrdie., 
«  &    des   emplois   diitingués.   L'attention""  des 
)>  peuples  étant  donc  détournée  des   loix,  & 
»  fixée   fur  le  feul   homme  dent  ils  s'étoienc 
ï)  rendus   dépendans  ,  de-là  provint  ce   qu'on 
«  nomma  dans  la  fuite  l'Uiban'uê  Romaine  y  qui 
n  n'étoit  autre  choie  qu'une  politeiTe  affeclée  , 
.  ï>  une   flatterie    choquante  ,   &  une  difîiaiuia- 

i>  tion  auiE  profonde  qti'odieufe  (*),  «iJi... 

»  Si    des    coîîndérations  politiques  &    perfon- 

»  nelles  forcèrent  d'abord  Auguiîe  à  gouver- 
jty  ner  avec  modération  5^  juftice,  l'habitude  de 
,>i  ces  vertus  fembloit  en£n  les   lia  avoir  rcn- 

f)  dues  natureJles.    La  tranqu^lUte  .&  le  bon- 


(*)  Ne  pourroît-on  pas,  d'après  rhîfîoirc  de  tous  \($ 
peuples  civilifés,  hafarder  cette  maxime  :  qu'on  perd 
crdinairemcnt  en  vertus  ce  que  l'on  g'àpne  en  finejf'e  de 
goût  ,  &  en  élégance  i'jifages  du  monde  ?  heureux 
celui  qui  ne  parait  avoir  Vaii-  gauche,  que    parce  qu'il 
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»>  heur  dont  l'empire  Romain  jouit  pendant 
i>  Jes  dernières  années  de  (on  règne ,  démon- 
j»  trent  que  la  véritable  vertu  eft  la  meilleure 
V  politique  dans  tous  les  tems ,  dans  tous  les 
n  climats,  &  dans  toutes  les  formes  d'a:lmi- 
n  niftration,  puifque  la  vertu  fad^ice  d'Auguiie 

i>  a  produit  tant  de  bien  u..: »  Q'sl 

j)  feroit  donc  le  plus  grand  homme  d'état  dans 
»>  un  gouvernement  quelconque  ?  Ceft  celui 
•)  qui ,  avec  Texpérlence  &  les  taîens  requis 
i>  pour  fa  place,  fût-il  né  dans  la  poufTiere , 
«  feroit  le  plus  honnête  homme,  &  le  moins 
j>  ijitérefTé,  «  -'  f»^-^  '*>"■  ' 

Après  le  récit  du  mafriage  d'Agrippa  avec 
Julie ,  fille  d'Augufte ,  on  lit  avec  plaiûr  les 
obfervations  qui  fuivent. 

»  Cette  illuftre  alliance,  contrai^ée  par  d'irti- 
«  portantes  raifons  d'état ,  joint  aux  talens  (\î- 
«  périeurs  d'Agrippa  ,  &  au  rang  qu'il  a voiV, 
M  le  rendirent,  après  Augufte,  Thomnte  îe 
M  plus  élevé  &  le  plus  refpe^lable  de  Tem- 
»  pire.  Tout  fut  tranquille  fous  fon  admiiiif- 
M  tration  aufli  ferme  que  douce,  &  Rome  s'ap- 
»  perçut  à  peine  de  l'abfence  de  fon  maître. 
i>  Tous  les  re (Torts  de  la  machine  du  gouver- 
»  nement,  fous  ce  grand  miniftre  ,  étoient  à 
n  découvert  :  tout  y  étoit  ùmpls^S^  fans  au- 
to tre  frottement  que  celui  qui  eft  indifpenfa- 
?>  ble  pour  en  faire  mouvoir  les  rouages  :  le 
«  modérateur  étoit  dans  fa  tête  ;  mais  nulle 
»  ombre  de  myftere  n'en  cachoit  le  jeu  régu- 
w  lier  ,  fous  le  prétexte  du  fecret  de  Tétaî  ; 
w  comme  fi,  dans uii'état  bien  conduit,  il  fatloit 

du 
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»  du  fecret  &  de  rinrrigue  pour  rendre  un  pcu- 
»  pie  heureux  1  comment  un  tniniftere  ,  quel 
»  qu'il  foit ,  peut-ii  imaginer  que  l'œil  perçant 

V  des  citoyens  inilruits  ne  pénètre  pss  tous  ces 
w  petits  manèges ,   toutes  ces  petites  brigues , 

V  eau  (es  premières  des  p'us  grands  maux  ?  Les 
M  moyens  de  les  éviter,  ces. maux  font  connus 
»  de  beaucoup  de  gens,  excepté  peut-être  des 
»  perfonnes  qui  peuvent  feules  les  employer.  Ces 
»>  moyens  font  écrits  par-tout;  d'abord  dans  le 
»  vafte livre  delà  nature,  où  il  faut  les  chercher  ; 
•>  enfuite  dans  les  ouvrrgcs  immortels  de  quel- 
I)  ques  phiîofophes  anciens,  &  même  dans  quel- 
>»  ques-uns  de  nos  modernes.  Comment ,  dis  je  , 
»)  eft-il  donc  pcffibie  de  penfer  que  les  hommes, 
»»  toujours  clairvoyans,  quand  il  s'agit  de  leur 
»  bien-être  ,  n'apperçoivent  pas  ,  malgré  la  force 
i>  des  murs  qui  défendent  les   cabinets,  &  les 
»>  portes  d'airain  qui  les  ferm.ent,  les  vices  d'une 
n  adminiftration  ,  &  ne  découvrent  pas  tant  de 
n  pitoyables  manœuvres  (  pour  ne  rien  dire  de 
I)  plus  )  au  travers  des  voiles  obfcurs  &  triplés, 
»  dont  on  les  enveloppe  ?  La  meilleure  raifon 
V  d'état   eft  fans   contredit  celle  qui  nous  fjit 
i>  jouir  de  l'abondance  6:  de  la  tranquillité   : 
n  c'eft  toujours  la  plus  fimple,  la  plus  uniforme  , 
I»  la  feule  vrais,  &  dès-lors  la  moins  fecrcte, 
»)  Mais  quand  la  dupiicité ,  l'irréfolution,  le  men- 
j>  fonge  ,  la  pareffe ,  le  fafte ,  la  hauteur ,  enfîa 
»)  le  feul  goût  de  la  difTipation  &  du  plaifir  reg- 
i)  nent  dans  le  cabinet  des  gouverneurs  des  na» 
w  tions  ;  lorfque  le  caprice  d'un  minif^re  ou  d'une 
1}  favorite  plonge  un  pays  dans  la  confufion  & 
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«  l'indigence, ou  dans  une  guerre  iijufte  &  mal- 
w  heureufe  ,  c'eft  alors  qu'un  nuage  ténébreux 
n  couvre  la  raifon  d'état ,  laquelle  cependant  fe 
»  laifTe  entrevoir  djns  les  ordres  &  les  contre- 
»  ordres  mal  conçus  &  précipités  ,  qui  émanent 
w  des  chefs  :  car  les  pafîions  déréglées  font  iné- 
»)  gales ,  incertaines ,  inconfiantes.  Que  ceux  qui 
«  tiennent    les   rênes  d'un  gouvernement    dai- 
j)  gnetît  fe  rappeller  ierieufement,  puifqu'ils  ne 
3)  l'ignorent  pas  ,  qu'avant  tout  il  faut  favoir 
»  maîtrifer  fes  pafîions ,  ou  les  tourner  vers  le 
M  bien  public.  Que  les  fouverains  choififfent  donc 
3)  aufîi  les  miniftres  dont  les  bonnes  mœurs  ,  îa 
»  frugalité ,  la  modération  ,  les  talens ,  la  dou- 
»  ceur,  la  fermeté,  l'expérience  foieni  généra- 
3>  lement  reconnues  ,  &  dans  ce  choix  ,  c'efl  la 
i)  voix  du  peuple  qu'il  faut  confulter  :  fur  ce 
3>  point,  il  ne  fe  trompe  jamais.  Tout  concour- 
i)  roit  alors  à  faire  jouir  un  empire  d'une  féli- 
»  cité  permanente  ;  rien  ne  pourroit  altérer  fes 
i>  reflburces  inépuifables  :  fes  forces  immenfes  le 
»  mettroient  à  l'abri  de  toute  révolution  au  de- 
V  dans ,  &  de  toute  infulte  au-dehors  ,  de  la  part 
ïj  de  quelque  ennemi  que  ce  fût  ;  on  feroit  con- 
»  traint  de  le  refpedler ,  &  trop  heureux  d'im- 
i>  plorer  fes  fecours.  a 

Nous  allons  finir  nos  citations  par  une  ode 
d'Erinna  de  Lesbos  fur  Rome,  que  l'auteur 
Anglois  avoit  mife  à  la  téta  de  fon  ouvrage, 
&  qu'on  trouve  égalesnent  en  tête  de  la  tra- 
duélion  de  M.  Feutry. 

»  Fille  de  Mars,  Rome  belliqueufe  ,  reine 
»  doat  le  front  e(l  ceint  d'une  couronne  d'or 
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»  &  de  lauriers,  les  mortels  font  autant  fou- 
»  mis  à  ton  empire  qu'aux  décrets  invariables 
»  du  ciel.  « 

j>  Ce  vieillard  redoutable  dont  la  tête  che- 
î>  nue  eft  refpeétéc  des  dieux  mêmes ,  le  Del- 
^  tin  t'a  fait  affeoir  fur  le  trône  du  inonde  pour 
»  y  donner  des  loix  à  toutes  les  régions  de 
»  la  terre.  « 

»  Des  chaînes  de  diamans  environnent  les 
»»  plus  vsftes  mers,  &  te  les  alTajettiiTent; 
»  les  peuples  les  plus  fauvages  reconnoifTenc 
1)  ta  fuprême  domination.  « 

i>  Le  Tems ,  qui  rehverfe  les  plus  grands 
»  états ,  cimente  ta  puiiTance  ;  &  dans  fa  courfs 
V  éternelle  Se  rapide  ,  il  conduit  d'une  maia 
j)  toujours  fûre  le  brillapt  gouvernail  de  ton 
»  empire.  « 

»  Souveraine  des  nations ,  tu  prodais  enfia 
»>  autant  de  grands  hommes  &  de  héros  que 
j>  la  féconde  Cérès  fait  croître  d'épis  dans  les 
n  champs.  « 

La  produ6lion  que  nous  venons  de  faire 
connoître  eft  d'autant  pluseftimabre  qu'elle  rap-' 
pelle  les  beaux  jours  de  la  littératiire ,  où  l'on 
n'aimoit  que  ce  qui  portoit  rempreinte  d'une 
inftru<rdon  foîide  &  utile.  Nous  croyons  au 
refte  ,  que  pour  retirer  un  plus  grand  profic 
de  cet  ouvrage ,  il  faudroit  en  faire  précé- 
der la  leflure  par  celle  de  l'excellente  vie  de 
Cicéron,  donnée  en  anglois  par  Middelton,  & 
traduite  en  françois  par  i'abbé  Prévôt.  Ces 
deux  ouvrages  ont  un  grand  rapport  enfem- 
h\Q ,  &    le   fécond  paroît    être  une  fuite  du 
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premier ,  parce  que  dans  celui-ci  on  voit  fe 
préparer  bien  des  événemens  développés  dans 
celui  -  là.  « 

(  Année  littéraire  ;    Journal   encyclopédique  ; 
Affiches  &•  annonces  de  Paris.  ) 


Jacobs  Jonas  Bjoernstaohl Briefe    &c. 

Lettres  de  M.  Bjoernstaohl  ,  profejjeur  des 
langues  orientales  à  Lund  ^  adrcjjees  pendant  le 
cours  de  fcs  voyages  dans  les  pays  étrangers  , 
à  M.  Gjoerwell,  bibliothécaire  du  roi  de  Suéde 
à  Stockholm  ,  &  traduites  du  fuèdois  en  aile-' 
mand  par  M.  Groskurd.  1ère  partie  des 
lettres  écrites  en  Orient  ,  qui  contient  celles  qui 
font  datées  de  Conflantinople,  A  Leipfig  ,  chez 
Koppe  ,  1779.  In  -  8vo.  de  104  pag.  fans 
compter  la  préface. 

fEU  M.  Bjoernftaohl  avoit  entrepris  Ton 
voyage. par  ordre  du  roi  de  Suéde,  qui  le 
chargea  d'inftru6lions  qui  doivent  être  publiées, 
fi  elles  ne  le  ibut  pas ,  pour  faire  connoître 
le  but  du  voyage»  &  le  fruit  que  les  Suédois 
&  autres  favans  peuvent  en  tirer.  Il  a  dans  la 
fuite  été  donné  à  M.  Bjoernftaohl  un  compa- 
gnon &  un  aide,  dans  la  perfonne  de  M.  Nor- 
■berg  ,  jeune  Suédois  ,  que  l'ufage  des  bibliothe- 
<]ues  de  Londres ,  d'Oxford ,  &  de  Paris  ,  a 
perfedionné  dans  les  langues  orientales.   C'eft 
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le  même  M.  Norberg  ,  qui  entr'aurres  décou- 
vertes qu'il  a  faites  à  Paris  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  France  ,  y  a  trouvé  des  MiT.  que 
le  chevalier  Michaelis  croyoit  fi  bien  n'exif- 
ter  qu'en  Orient,  qu'il  avoit  fait  de  leur  re- 
cherche un  des  objets  des  commiflions  données 
aux  voyageurs  Danois  en  Arabie.  Tels  font 
ceux  (qui  contiennent  en  langue  galiléenne  la 
religion  &  les  loix  des  Sabéens,  dont  il  avoit 
copié  &  traduit  une  partie  dès  1778.  M.  de 
Villoifon  rend  de  lui  un  glorieux  témoignage 
dans  une  de  fes  lettres  à  M.  Gjoerwel ,  en  ces 
termes  : 

fai  le  pîû'ijir  de  faire   le  voyage  d'Italie  avec 
le  [avant  M.  Norhng ,  &  j'en  fuis  enchanté,    Cejî 
un  des  plus  habiles  hommes  de  C  Europe  dans  les 
langues  orientales  ,     6»   fur- tout   dans  le  fyriaque 
qud  poJJlJe   au  plus  haut  degré  &  qu'il  aime  paf- 
fionnément.    Il  fra   un  jour  le  plus  grand  honneur 
à  fa  patrie  ,    //7   modère  [on  ardeur  ^    6*  s'il    mé- 
nage  fa  fantè.  Je  lui  avcis  f^it  obtenir  la  permif- 
fion  d'emporter  che:^    lui  ,     &    de    copier    tous    les 
wff.  de  la  bibliothèque  du  roi  ,    qui  pourraient  lui 
convenir.    Cette  permijjlon  a  ptnfé  lui  être  fatale  : 
il  s'efi    livré  à   l'étude    avec  tant  d'avidité  6^   d'a- 
charnement qu'il  en   ejî    tombé  malade,     Heureufe- 
ment  fa   famé  s'efl  rétablie.    C'efl  un  homme  vrai- 
ment  rare   &  précieux  par  fa  profonde  érudition  , 
fa  faine    critique  ,    fa    modeflie ,  fa   douceur ,  fa 
candeur  ,  fon  honnêteté.   H  a  été  généralement  aimé 
&    eftirné   à    Paris.  Il  eJî  fâcheux  qu'un  fi  habile 
homme  folt  forcé  de  voyager   à  fes    dépens;    fort 
voyage  fera  infiniment  utile  aux  lettres  ,    6»  il  mi* 
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rîteroît  des  fecours  de  r^cadémîe  &  de  votre  grand 
roi  ,  qui  fait  fi  bien  reconnoître  le  vrai  mérite.  Il 
y  a  peu  d^hommes  qui  [oient  plus  dignes  de  [es 
enceuragemens  &  de  Ces  bontés  ^  vu  Jon  taUnt  fu' 
périeur  &  fon  peu    de  fortune. 

Il  y  a  fix  lettres  dans  cette  partie  :  la  lere. 
datée  de  Fera  près  de  Conflantinople  le  17 
janvier  1777.  Il  nous  fera  permis  d'y  retran- 
cher ,  mais  non  pas  d'y  ajouter. 

»  Vous  vous  imaginez  que  je  parle  déjà 
turc,  parce  que  je  me  fuis  beaucoup  appliqué 
aux  lane'ues  orientales  avant  mon  arrivée  ici  ; 
mais  la  diiîicuhé  d'apprendre  le  turc  eft  plus 
grande  qu'on  ne  penfc  communément,  parce 
que  cette  langue  en  embrafîe  trois  fort  diUe^ 
rentes  dont  eJJe  efl  compofée  :  favoir  ,  le  turc 
propre ,  le  perfan  &  l'arabe  ,  ce  qui  la  rend 
aufîi  riche  que  difficile.  D'ailleurs  un  chrétien 
ne  peut  pas  fréquenter  les  Turcs,  &:  conver- 
fer  avec  eux  comme  avec  les  Itsliens  ,  les 
François ,  les  Anglois ,  les  Allemands  ou  les 
Hollandois.  Les  mœurs  des  Turcs  ne  fouffrent 
pas  qu'on  rende  des  vifires  à  leurs  femmes , 
qu'on  entre  dans  leur  falle  à  manger,  ou  qu'on 
féjourne  dans  leurs  maifons.  Les  Arméniens 
n:êm'e  ,  imitant  en  cela  les  Turcs ,  ne  permet- 
tent point  aux  étrangers  de  s'introduire  chez 
eux.  Il  n'y  a  donc  guère  d'autre  moyen  d'ap> 
prendie  le  turc  à  Conflantinople,  que  de  ga- 
ger un  favant  Turc  qui  vient  vous  donner  des 
leçons  une  fois  par  jour.  Outre  que  cette  mé- 
thode efî  lente  ,  elle  apprend  plutôt  à  lire  &  à 
écrire  qu'à  parler^  parce  que   l'œil  s'y  accou- 
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tume  prefqiie  feul  à  !a  langue,  &  que  l'oreille 
n'y  a  prefque  point  d'exercice.  Par  cette  lai- 
fon ,  le  mf.  que   je    comprends    parfaitement , 
quand  je  le  lis  moi-même  ,  ni'eft  inintelligible  , 
lorfqu'un  autre  me   le  lif.    De  plus ,   qui  fait 
lire  une  forte  d'écriture ,  ne  fait  pas  pour  cela 
lire  les  autres.  Les  Turcs  en  ont  pour  l'épifto- 
laire,   pour   les  favans,   pour   les    tribunaux, 
pour  les  chancelleries,  pour  les  comptes:  tou- 
tes différentes.  Ils  écrivent  fans  voyelles  :  omif- 
fion  très  embarraffante  pour  des  commençans  ; 
&  quand  on  poferoit  les  voyelles,  comme  elles 
n'ont  que  trois  figures  pour  exprimer  un  bien 
plus  grand  nombre  de  fons ,  il  n'y  auroit  en- 
core que  l'habitude  de  piufieurs  années  qui  pût 
accoutumer  à  les  modifier  à  propos.  Pour  re- 
préfeter  33   confonnes,  les  Turcs  n*ont  quô 
17  figures.  Si  on  ne  les  diftingue  pas  avec  des 
points  ,  l'ambiguité  devient   extrême  ,  comme 
dans  l'écriture ,  où  cette  négligence  efl  ordinai- 
re. Cependant,  avec  du  tems&de  la  patience, 
un  étranger  laborieux  vient  à  bout  de  furmon- 
ter  toutes  ces  difficulrés. 

M  Ajoutez  que  les  Orientaux  ont  des  fons 
Si  des  inflexions  auxquels  nos  organes  de  la 
voix  ne  font  point  fai's ,  &  que  nous  pouvons 
encore  moins  repréfenter  avec  notre  alphabet. 
Ce  font  quelquefois  des  efpeces  de  cris  &  de 
fifflemens  de  veaux,  de  chats  &  de  ferpens , 
qu'il  faudroit  favoir  imiter  dès  l'enfance.  Les 
Turcs  ont  fept  ou  huit  fortes  d'j  dont  le  fon 
varie.  Ce  n'efi:  pas  tout  :  quand  on  entend  le 
turc  de  Conftantinople,  on   n'entend   pas   c«- 

1 4 


200  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Ijî  de  la  Natolie  ,  de  la  Tartarie,  de  l'Armé- 
nie ,  &  de  pliifieurs  érars  d'Afrique.  Il  en  va 
comme  de  l'arabe  ,  qui  eft  la  langue  des  fa- 
vans  ici  &  en  Perfe,  &  la  langue  narurelie  en 
Syrie  ,  en  Paleftine,  en  Méfopotamie,  en  Ara- 
bie, en  Egypte,  &  de-là  en  Afrique,  jufqu'au 
riétroit  de  Gibraltar;  les  h^bitans  de  ces  pays, 
quoique  parlant  la  même  langue,  ne  s'entendent 
point  vulgairement ,  &  leur  diale^le  ,  malgré  la 
proximité,  eft  Couvent  auili  différent  que  le 
fuédois  &  le  danois. 

»  A  toutes  ces  difficultés  fe  joignent  celles 
qui  proviennent  du  défaut  d'une  connoidance 
cxaiSle  du  caraélere ,  des  mœurs,  des  ufages  , 
des  arts,  des  fêtes,  des  jeux,  dès  emplois,  du 
gouvernement ,  de  l'hlftoire  &  de  la  géogra- 
phie des  Turcs.  Les  mœurs  des  Orientaux  font 
en  tout  le  contrepled  des  nôtres,  &  nous  vi 
vons  à  leur  égard  ou  dans  une  profonde  igno- 
rance, ou  dans  des  préjugés  produits  par  la  lec- 
ture des  livres  européens  remplis  de  defcrip- 
tions  fiulTes  &  imaginaires.  A  moins  de  por- 
ter le  turban  ,  on  eft  expofé  à  être  trompé  fans 
cefTe,  les  Turcs  fe  faifant  un  plaifir  d'induire 
en  erreur  les  Francs.  Ils  nomment  ainfi  tous 
les  Européens,  excepté  les  Grecs,  quoiqu'on 
entende  uniquement  par  langue  franque  Tita- 
îien  ,  comme  on  le  parle  en  Orient. 

î>  Nous  n'avons  encore  aucu^ie  bonne  hif- 
toire  des  Turcs.  VHifloïre  de  VEmpire  Ottoman 
depuis  [on  origine  jufqu'â  la  paix  de  Belgrade  en 
ly^Oy  par  l'abbé  Mignot;  à  Paris,  177 1  ,  eft 
mal  écrite  &  romanefque,  quoiqu'il  dife  avoir 
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puifé  dans  les  meilleures  fources  de  la  biblio- 
thèque du  roi.   L'abbé   Mignot,  neveu  de  Vol- 
fniré ,  a,  comme  fon  oncle,  porté  la  fiftion  dans 
l'hiftoire  ;  mais  il  n'en  approche  pas  pour  les  agré- 
mens  du  ftyle.  Il  n'y  a  de  bon  dans  l'hifloire, 
compofée  par  le  prince  de  Cantemir  ,   que  les 
notes  &   obfervations,   parce    qu'il   connoifibit 
les  Turcs  &  leur  gouvernement.  Il  manque  en- 
viron deux  fiecles  à  Leunclau  ,  publié  -cn  i')^6. 
Ricaut   &    de   Geer  font  farcis   de   nouvelles 
apocryphes  &:  fans  fondement,  de   même  que 
Chalkondyle  &  les  autres   écrivains  Grecs ,  ft 
ennemis  déclarés  des  Turcs  que  la  vérité  mê- 
me devient  fufpefte  dans  leur  bouche. 

»>  L'Europe  aura  de  grandes  obligations  à  un 
favant  attaché  à  la  Suéde  qui    travaille  depuis 
environ  neuf  ans  à  une  hifloire  de  la  maifon 
Ottomane  ,  fur  les  diplômes  &  les  mf.  authen- 
tiques, dans  un  lieu  où  il  a  accès  aux  fources  , 
puifque  c'eft  à  Conftantinople  même.  Ceft  M. 
Muradgea,  premier  drogman  de  fa  majefté   le 
roi  de  Suéde    à   la  fublime  Porte.    Pour  être 
entendu  de  la   plupart  des  Européens ,  il  écrit 
en  françois.  Déjà  il  a  mis  au  net  le  plus  diffi- 
cile :  l'hiftoire   ancienne ,  commençant  par   la 
fouche    de    la    race  ottomane  Ofman   1er-  ^  & 
touchant  brièvement  aufîi  Erdogrul  fon  père  , 
&  Soliman  fon  aïeul,  au  13e.  fiecle ,  il  eft  par- 
venu jufqu'à  Muhammed   IV,    dix- neuvième 
fultan  monté  fur  le  trône  des  Turcs  en  1648, 
&    dépofé  en    1687.    Ainfi    M.    Muradgea    a 
rempli  un  elpace  d'environ  400  ans.    Il   feroit 
defirable  qu'il  n'attendît  pas  à  publier  foa  ou; 
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vrage,  qu'il  l'eût  conduit  jufqu'au  moment  pié^ 
fent,  de  crainte  qu'un  incendie  ou  un  autre  acci- 
dent n'en  privât  le  public.  En  me  lifant  plufieurs 
traits  de  fon  hiftoire  .  il  m'a  appris  des  parii- 
çularités  intérelTantes ,  inconnuts  à  nos  hifto- 
rîens  ,  touchant  la  dépcfinon  d  Ibrahim  l«r.  & 
l'élévation  de  fon  fils  Muhammed  IV,  âgé  de 
6  à  7  ans ,  au  trône.  M.  Muradgea  eft  encore 
jeune  &  vient  d'époufer  une  riche  Arménienne. 

iy  Plufieurs  hifloires  ont  été  imprimées  en 
langue  turque  dans  l'imprimerie  qu'Ibrahim 
Effendi,  renégat  d'Hongrie,  avoir  établie  à  Conf- 
tantinop!e.  Le  di<5î:ionnaire  de  Meninski  ,  le 
meilleur,  fi  ce  n'eft  pas  le  (eul  pour  le  turc  & 
le  perfan ,  s'y  vend  pour  ainfi  dire  au  poids 
de  l'or;  &  l'on  a  reçu  avec  transport  la  nou- 
velle que  l'impératrice-reine  en  fait  préparer 
une  nouvelle  édition  par  M.  Jenifch  ,  qui  a  été 
long-tems  fon  interprète  à  la  Porte.  Elle  doit 
être  imprimée  avec  des  carafteres  neufs ,  à 
Vienne  ,  chez  Kurzboeck ,  imprinu^ur  de  la  cour 
pour  les  livres  illyriens  &  orientaux. 

V  Avant  de  quitter  les  favans  occupés  à 
Conftantinople  ,  je  dois  me  fouvenir  d'un  des 
plus  habiles  ,  attaché  aufli  au  fervice  de  Suéde, 
lequel  entr'autres  beaux-arts  qu'il  cultive,  s'appli- 
que fur  tout  à  la  mufiq'ie ,  &  mérite  de  pafTer 
pour  le  premier  muficien  de  l'Orient.  Ceft 
M.  Murar,  fécond  drogm?n  du  roi  de  Suéde  à 
îa  Porte  ,  &  Arménien  comme  M.  Muradgea.  Il 
a  compofé  en  trançois  une  ex^i^le  defcription 
de  la  mi'fique  turque  que  tant  d'Européens 
avec  Rouffeau  ont  fi  fort  fouhaité  de  concoî- 
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tre  ,  &  dont  il  m'a  permis  de  parcourir  le  ma- 
nufcrit    intitulé  :   EJfdi  fur  la  mélodie    orientale  ^ 
ou    explication  du  Jyjlême  des  modes  &'  des  mefu- 
Tes  de  la  mn/îque  turque ,  par  Ai;tcine  de  Murât. 
«  La  miifique  des  Turcs  leur  vient  de  Perfe 
où   Hodfcha,  l'Orphée  Perfan,  en  a   fixé  les 
principes.    Selim    I  ,  ayant    pris    Tauris  ,    y 
trouva  le   célèbre  muficicn  Hudein  Baykarn  , 
qu'il  envoya  à  ConftantÎRôpIe   Tan  15 14,  ou 
le  920  de  l'hildfchret ,  mal   nommé  Thégyre. 
Auparavant  les  Turcs  n'avoient  point  de  mu- 
fique.  Les  guerres  l'ayant  empêchée  de  pren- 
dre racine   (bus  Selim  ,  ce  ne  fut  que  pendant 
le  règne  de  Murad  IV,  rral-nommé  Amura*h, 
&  principalement  durant  celui  de  Mbhammed 
IV  qu'elle  s'établit  à  Conftantinople.  Car  Mu- 
rad ayant  conquis  Badgad  fur  les   Perfans  ,  il 
en  tranfporta  à   Conitantinople  cinq  muficiens 
qui  y  ont  propagé  leur  art.  M.  Murât  fait  met- 
tre en  notes, la  mufique  turque  ,  &  la  traduit 
très-bien  en  naufique  italienne;  ayant  formé  un 
recueil    de  fonates ,  de   chanfons    &  de  vers 
turcs ,  il   les  a  mis  en  mufique    &  les   a  ac- 
compagnés d'une  verfion  françoife  pour  en  faire 
connoîire  le  goûr. 

»  11  n'y  a  à  Conflantinople  que  les  drog- 
mans  Suédois  qui  s'occupent  de  matières  fcien- 
tifiques.  L'ambaffade  âe  Suéde  &  fa  fuite  eft 
ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  éclairé.  M.  Celfmg  ed 
prefque  le  feul  miniftre  étranger  qui  parle  & 
écrive  aifément  le  turc,  prefque  le  feul  par 
conféquent  qui  puiffe  tout  voir  de  fes  propres 
yeux  &  fe  paffer  d'interprète.  Avec  lui  il  n'y 
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a  plus  de  mi  .iftre  étranger  que  M.  Ludolf,  am* 
baiiadeur  de  Naples ,  petit-fils  du  favant  Lu- 
doif,  biftorien  d'Ethiopie,  qui  entende  le  Turc. 
M.  Heirienftam  ,  fecrétaire  de  l'ambaflade  de 
Sut;de ,  (Si  M.  Biomberg ,  aumônier ,  étudient  tous 
deux   le   turc  affiduemeiu. 

»>  f.es  Turcs,  de  même  que  les  Arabes  & 
les  Perfans,  ont  entièrement  changé  les  noms 
ufirés  en  Europe  des  villes,  des  provinces,  & 
autres  lieux  :  enforte  qu'on  ne  fait  plus  où 
l'on  eft  quand  on  parcourt  leurs  carres  &  leurs 
hiftoires,  &  qu'on  n'y  rencontre  point  de  trace 
des  noms  grecs  &  romains  auxquels  on  eft 
habitué.  Les  plus  favans  Turc^.  n'entendani  point 
les  langues  européennes ,  il  eft  fort  rare  de 
trouver  un  guide  capable  de  comparer  la  géo- 
graphie européenne  avec  la  turque.  Je  croyois 
pouvoir  m'aider  de  la  géographie  de  Bufching  ; 
mais  dans  la  deTcription  de  la  Turquie  elle 
fourmille  de  fautes  ;  il  en  eût  évité  plufieurs 
s'il  eût  coinu  les  AnnnUs  Turques  de  Leunciau. 
11  manque  auffi  dans  M.  Bufching  beaucoup 
d'endroits  défignés  dans  la  carte  de  M.  d'An- 
ville.  Je  relèverai  feulement  quelques  unes  de 
fes  négligences  hiftoriques.  I!  nomme  Mehem- 
med  V  ,  l'empereur  Turc  qui  ayant  fuccèdé  à 
Ahhmed  III ,  a  conclu  la  paix  de  Belgrade 
en  1739.  Il  "'y  2  P<^J"f  encore  eu  de  Me^ 
hemmcd  V  ou  plutôt  de  Moubammed  ;  car 
Mehemmcd ,  Mehemet,  Mahhmat,  Mahomet 
font  une  corruption  populaire  de  Mouhatn- 
med.  C'a  été  Mahmoud  I  de  ce  nom  qui  a 
fuccédé  à  Ahhmed  III,  à  la  révolution  de  1730. 
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Un  peu  plus  bas  M.  Bufching  donne  auflî  mal- 
à  propos  à  Mahmoud  1  ,  le  nom  de  Mah- 
moud V;  Mo'îftafa  III  n'étoit  point  non  plus 
frère  d'OTman  III  ,  mais  il  étoir  û\s  d'Alih- 
med  III ,  comme  l'empereur  régnant  Abduiha- 
mid  I,  qui  a  Tuccédé  en  1774,  à  Ton  frère 
Mouibfa  III.  II  faur  Te  méfi--r  des  aim  .nachs  : 
par  exemple ,  les  Errennes  mignones  de  France 
&  le  C-ilendrier  de  la  cour  imprimés  2  Paris  , 
donnent  le  nom  dAthmet  IV  à  l'emp^rfeur  ré- 
gnant qui  s'appelle  AbJnlhimid  I.  Il  n'y  a  point 
encore  eu  d  Achmet  IV  lur  le  trône  des  Ot- 
tomans Il  eft  né  le  7  décembre  1779,  un 
prince  qui  a  été  r.ommé  Achmed  ou  Achmet  : 
s'il  obtient  le  fceptre  ,  ce  fera  le  premier  qui 
s'appellera  Achmet  IV  :  les  monnoies  por  ent 
le  nom  d'Abdulhamid.  Peut-on  vouloir  de  plus 
fortes  preuves  de  l'ignorance  de  l'Europe  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  Turcs! 

j>  J'ai  cherché  à  favoir  le  nombre  des  livres 
turcs  qui  ont  été  imprimés  à  Conllantinople. 
Perfonne  n'en  a  ni  la  coI!e«5lion  ni  le  catalo- 
gue. Ils  font  difperfés ,  &  la  rareré  les  rend 
prefque  aufîi  chers  que  des  mlT.  Le  diélion- 
naire  arabe  -  turc  de  Vanculi  en  deux  petits 
in-folio,  s'achète  60  à  70  piaftres,  quand  on 
peur  le  découvrir.  Les  mots  n'y  font  pas  ar- 
rangés fuivant  Tordre  de  leurs  lettres  iniûales, 
mais  fuivant  leurs  terminaifons  comme  dans  nos 
dictionnaires  des  rimes.  Le  Ferhenk  ou  didion- 
naire  perfan  aufli  imprimé ,  ne  coûte  guère 
moins  que  îe  Vanculi.  Le  dictionnaire  de  Me- 
ninski  ne  vaut  pas  moins  de  200  piaftres,  Ju- 
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gez  de  la  dépenfe  indifpenfable  pour  Iqs  dic- 
tionnaires feulement  :  car  on  ne  peut  fc  paffer 
de  ces  trois  ,  les  favans  Turcs  mêiant  i'arabs 
&  le  perfan  dans  leur  ftyle ,  chacun  fuivant 
en  cela  fon  goût  &  celui  du  climat  où  il  écrit. 

»  Les  Turcs  n'ont  point  d'alphabet  propre. 
Leur  alphabet,  comme  celui  des  Perfans ,  eft 
l'arabe  ou  une  variété  de  l'arabe.  &c. 

Ile.  Lettre.  De  Fera  près  de  Conjlantînoplc 
le  ly  décembre  lyjj.  »  II  y  a  dix  ans  que  j'ai 
quitté  ma  patrie  &  cinq  que  je  l'entends  louer 
dans  tous  les  pays  que  je  vifire.  Depuis  la  ré- 
volution de  1772,  fa  face  a  changé:  après  un 
demi-fiecle  d'obfcurciffement  le  nom  Suédois 
répand  un  nouvel  éclat.  Un  jour  l'a  vu  compté 
pour  rien  en  Europe ,  &  devenir  un  objet 
d'admiration  &  d'envie.  Heureufe  Suéde  !  ton 
foleil  a  dilïïpé  les  nuages  qui  t'enveloppoient  î 
Puiffe-t-il  t'éclairer  toujours  &  ne  fe  coucher 
jamais!  O  mes  concitoyens!  quand  me  réuni- 
rai-je  à  vous  &  pourrai  je  me  jetter  aux  pieds 
du  pare  de  la  patrie  qui  a  la  voîonré ,  la  puif- 
fànce  &  l'art  de  vous  rendre  heureux  I  Je  fuis 
maintenant  obligé  de  me  contenter  du  récit  du 
bonheur  des  autres.  Le  fiecle  des  Guftaves 
renaît.  Les  grands  rois  ont  produit  les  grands 
hommes  ,  ou  ont  fu  les  difcerncr  &  les  em- 
ployer. " 

»  J'ai  plufieurs  fois  rougi  de  la  négligence 
des  plumes  fuédoifes  à  tranfmcttre  à  la  pofté- 
rite  les  vies  des  Suédois  qui  ont  bien  mérité 
de  l'état  en  affranchilTant  leur  âge  de  l'oubli 
Si  de  la  tyrannie  ;  comme  fi  nous  en  étions  dé- 
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pourvus  &  que  nous  n'euffions  perfonne  à 
mettre  en  parallèle  avec  les  hommes  illuftres 
des  pays  étrangers  !  Les  exemples  domeftiques 
font  les  plus  propres  à  révei!!ef  l'émulation  des 
grandes  avions.  &c. 

î)  Je  viens  de  lire  avec  autant  de  furprifô 
que  de  fatisfaftion  un  magnifique  éloge  de 
Lars  Anderfon ,  chancelier  de  Suéde ,  &  pre- 
mier miniftre  de  Guftave  Vafa ,  que  fon  mé- 
rite avoir  élevé  à  ces  portes  éminens,  quoi- 
qu'il flit  né  de  parens  obicurs  &  fans  fortune. 
Cet  éloge  ,  digne  de  nous  fervir  de  modèle ,  elt 
tiré  des  anecdotes  de  l'Europe  de  l'aîjbé  Ray- 
nal ,  &  fe  rencontre  dans  le  dictionnaire  por- 
tatif par  l'abbé  l'Advocat,  à  Amfterdam,  T767, 
ler.  vol.  article  Anderfon  ,  où  vous  pouvez  le 
voir  comme  moi  en  entier.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant ,  c'eft  qu'un  Suédois  occupe  dans  ce 
d^6>ionnaire  françois  un  article  aufîî  étendu  ; 
tandis  qu'un  autre  Suédois  ,  Axel  Oxenftjerna,  n'a 
obtenu  dans  le  même  diflionnaire  que  quelques 
lignes  ,  quoiqu'il  n'ait  peut-être  pas  été  infé- 
rieur à  Anderfon,  &  qu'il  ait  glorieufement 
fervi  Guftave  Adolphe  ,  la  terreur  de  l'aigle.  Il 
feroit  beau  de  comparer  enfemble  Anderfon , 
Oxenftjerna,  Hoepkcn,  SchcfFer.  Car  le  règne 
de  Gurtave  III  n'eft  pas  <ans  fon  Anderion  & 
fon  Oxenftjerna,  qui  contribuent  à  fa  renommée 
en  employant  fous  fa  dire<wtion  tous  les  Q^oyens 
de  faire  fleurir  les  loix,  les  mœurs,  la  vertu, 
les  arts  ,  les  fciences ,  &  fur-tout  l'éducation  , 
qui  confifte  en  Suéde  à  former  le  cœur  &  à 
cultiver  le  génie,  &c. 
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î)  La  médaille  que  la  fociété  patriotique  de 
Stockholm  a  fait  frapper  pour  immortaliCer  les 
fervices  du  comte  ScaefF;;r  ,  témoignera  à  la 
pofîérité  combien  les  Suédois  de  ce  règne  ont 
fu  reconnoître  &  honorer  les  grands  hom- 
mes. (  *  ) 

»  M.  Celfing  a  reçu  avec  plaifir  la  nouvelle 
que  je  lui  ai  communiquée  que  vous  avez 
raffembîé  pour  la  bibliothèque  royale  de  Stock- 
holm ,  nombre  d'imprimés  &  de  MfT.  qui  y 
ma.^quoient  touchant  Thiftoire  de  Suéde,  depuis 
171 8.  Ce  miniftre  fait  par  cœur  fon  Dalin, 
fon  Lagerbring  ,  fon  Botin  ,  fon  Celfius.  Il  a 
continuellement  fous  les  yeux  tous  les  grands 
hommes  ce  Sued^  pour  modèle.  Son  amour 
pour  fa  patrie  lui  avoir  toujours  fait  defirer 
trois  chofes  :  un  changement  dans  le  gouver- 
nement qu'il  n'étoit  pas  poffibîe  de  bien  con» 
duire  fuivant  l'ancienne  forme,  une  meilleure 
éd^rcation  dans  tout  le  royaume,  &  une  hif- 
toire  fidelîe  des  états  depuis  17 14  inclufivèmenf , 
jufqu'en  1772  inclufivement ,  qui  dévoile  les 
rcfforts  des  mouvemens  &  les  caufes  des  trou- 
bles ,  afin  de  les  prévenir  &  de  s'en  préferver 
dans  la   faite.    Son  premier  defir  eft  accompli. 


(*)  Cette  mcciaille,  du  poids  de  30  ducats,  repréfente 
d'un  côté  le  bufte  du  comte  avec  cette  infcription  à  l'en- 
tour  :  Carol.  Frid.  Scheffer  comefr.  &  regni  Su.fena- 
tor;  &  de  l'autre  coté  la  déeTe  Pallas  qui  lui  prcfente 
une  couronne  de  laurier  avec  cette  devife  :  Quod.  pC" 
trix  Jiudnït.  On  liç  daus  l'exerguç  ;  Regia  focietas 
patrice  Sueca* 
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Qaant  aux  deux  autres  il  juge  edentiel  d'inf- 
truire  la  jeuneffe  des  maux  dans  lefquels  les 
â^es  précédons  ont  été  plongés  pour  lui  faire 
goûter  les  avantages  de  l'adminirtration  pré- 
Tente.  Il  fouhaiteroit  que  fa  fortune  lui  permît 
de  fonder  à  Upfal  un  féminaire  d'éducation  , 
fans  laquelle  tout  bien  eft  fans  racine  ,  &  d'en- 
tretenir un  homme- de  lettres  pour  compofer 
rhirioire  de  notre  ififortuné  gouvernement ,  de- 
puis 1714  jufqu'en  1772.  Notez  depuis  17 14 
&  non  pas  feulement  depuis  171 8.  (*) 

»  Notre  hiftoire  eft  'auiîi  riche  qu'aucune 
du  monde  en  brillans  exemples  :  cependant  on 
Ta  jufqu"à  préfent  négligée  même  dans  les  col- 
lèges dont  les  élevés  entendent  plus  parler  de 
Themirtocles  &  de  Caton ,  que  de  nos  Poffe , 
"Wrede,  de  la  Gardie,  Horn,  Bagge ,  Torf- 
tenfon  ,  Koenigsmark  ,  Wrsngel  ;  &  favent  à 
peine  les  noms  de  Guftave  Adolphe  &  d'O- 
xenftjerna.  Un  Cornélius  Ncpos  fuédois,  ou 
Vit<z  cla'-orum  Suecorum  ,  feroiî  honneur  à  qui 
l'exécuteroit  convenablement.  La  jeuneffe  a 
befoiii  d'un  pareil  livre  clalîîque  pour  être  pi- 


(*)  Ce  deffcin  a  commencé  d'êrre  exécuté  dans  le 
recueil  de  lettres  hiftoriques  fur  la  couftitution  ancienne 
&  moderne  du  gouvernement  Suédois  :  Samllng  af 
hijîorica  bref  ^  Scc.  Andra  Flocken  ,  Stockholm  1777. 
Tiedja  Flocken  ,  1778.  Il  y  a  cinq  (uites  jufqu'à  la 
mort  de  Charles  XII.  L'efpace  depuis  Charles  XII  juf- 
qu'en I77Z,  étoit  rempli  le  premier,  mais  de  juftcs 
considérations  en  ont  fufpcndu  la  publication.  L'aao- 
nyrac  eH:  un  des  premiers  hiftoricns  du  royaume. 
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qiiée  d'émulation.  Da  latin  il  feroit  bientôt 
traduit  «n  toutes  les  langues,  &  nos  héros 
acquéreroient  une  p!us  grande  célébrité  chez 
toutes  les  nations.  Fabroni-,  qui  pourfuit  les 
vies  des  Iraliens  illuflres,  pourroit  fervir  de 
modèle.  (*) 

Ille«  Lettre.  Dt  P.ra  ,  près  de  Conflantl- 
nople,  le  ly  mars  lyyS.  n  Vxx  grand-vifir,  nom- 
mé Raghib  Pfifcha  ,  mort  il  y  a  15  ans,  a 
fondé  au  n-,ilieu  de  Conftantinople  une  biblio- 
thèque-^ qui  eft  ouverte  tous  les  jours,  excepté 
les  fêtes  des  Turcs.  Elle  confiée  en  manufcrirs 
turcs,  arabes  &  perfans,  en  toutes  fciences. 
Les  Mufu'mans  la  fréquentent,  y  lifent  &  y 
écrivent.  Il  eft  également  permis  aux  Euro- 
péens de  s'en  fervir;  mais  ces  derniers  n'y  ont 
pas  leurs  aifes ,  n'y  syant  ni  tables,  nichaifes, 
&  étant  obligés,  Cuivant  la  mode  du  pays  ,  de 
s'afTeoir  à  terre  fur  des  nattes  &  des  tapis' ou 
fur  des  couffins ,  &  d'écrire  fur  leurs  genoux  , 
vis 'à-vis  de  petits  banc«  longs  deftinés  à  fou- 
tenir  le  livre  qu'on  lit ,  mais  fur  lefquels  il 
n'efl  pas  permis  de  s'affeoir  ;  car  ce  feroit  une 


(*^  Pour  féconder  les  intentions  du  roi ,  qui  a  dé- 
claré qu'il  regarderoit  comme  le  plus  beau  jour  de  fa 
vie  celui  où  il  verroit  Tcducation  floriiTante  dans  fcs 
étars  ,  M,  Gjoerwoel  s*efl:  engagé  à  s'y  facrifier  tout 
entier.  A  cette  fin,  il  a  pris  la  dire£tion  d'une  fociété 
qui  a  compofé  plusieurs  livres  élémentaires,  Se  s'en  oc- 
cupe continuellement.  A  l'occafîon  de  la  naiffance  d'un 
prince  héréditaire  le  roi  a  aulfi  fondé  une  maifon  d'é- 
ducation à  Stockholm  ,  par  cdit  du   6  noTcn>brc  177*. 
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«rr^nde  incivilité  en  Turquie  de  montrer  les 
jambes  quand  on  q{ï  affis  ;  il  faut  les  croifer 
comme  les  tailleurs  &  les  couvrir  de  ùs  hibits. 
Un  Européen,  peu  accoutumé  à  cette  attitude, 
ne  peut  pas 'faire  de  longues  féances  dans  cette 
bibliothèque.  Les  livres  y  font  dans  un  bel 
ordre  :  il  y  a  un  catalogue  &  un  bibliothécaire 
prompt  à  fervir  chacun  à  ion  gré.  Raghib'Paf- 
cha  a  fon  maufolée  vis-à-vis  de  l'édifice  de  la 
bibliothèque  qui  eft  propre. 

M  II  y  a  d'autres  bibliothèques  publiques 
dms  lefquelles  je  n'ai  pas  encore  trouvé  le 
moment  d'entrer.  11  n'y  a  ici  ni  calendrier  qui 
indique  les  jours  &  les  heures  de  leur  ouver- 
ture ,  ni  gazette ,  ni  affiches ,  ni  journal ,  ni 
guide  des  voyageurs  ,  &  d'ailleurs  les  Francs 
il'  foucient  ordinairement  fort  peu  des  biblio- 
thèques. Outre  les  bibliothèques  publique.'^,  les 
moi'quées  impériales  &  les' académies  d'études 
en  ont  aufli  qui  font  moins  acceflibles  à  qui- 
conque n*eft  pas  Mufulman ,  fans  compter  la 
bibliothèque  du  ferrail  qu'il  eft  prefque  impofïï- 
bic  de  voir,  quoiqu'un  de  mes  amis  l'ait  vue* 
p'ufu^urs  fois  ,  &  m'en  ait  raconté  des  parti- 
cularités dont  je  vous  ferai  part  une  autre 
fois. 

»  Des  Juifs  Caraïtes  ,  au  nombre  de  deux 
cens  têtes  ,  habitent  feuîs  le  village  de  Has- 
kioei  ,  près  de  Conftantinople.  lis  ont  des 
commentaires  fur  la  Bible  ,  dégagés  des  rêveries 
des  autres  Juifs  ,  &  qui  expliquent  clairement 
des  difficultés  infurmontables  aux  interprètes  qui 
n'ont  pas  été  élevés  en  Orient.    Je  leur  ai  vu 
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un  pentateuque  vieux  de  538  ans ,  digne  d'être 
confulté  par  M.  Kennicott ,  s'il  l'eût  connu. 

IVe.  Lettre.     De  Fera  ,  U  18  de  mai    ijjS, 
i>  Qui  fe  vante  de  conncître  les  tnœars  &  le 
gouvernement  des  Turcs  fans  favoir  leur  lan- 
gue, il  (e  trompe.    La  langue  d*une  nation  eft 
le  catalogue  de  fes  idées,  de  les  manières,  de 
fes    produif^ions   &   de  Tes  arts.    Ce  n'eft  pas 
une   fimple    connoilTance   des    mots.    Que  de 
conféquences  n'y  a  t  il  pas  à  tirer  de  la  langue 
d'une  nation!  Par  exemple,  la  langue  romaine 
n'a  point  de   terme  pour  exprimer  un  canon , 
un  fufjl  ,    l'artillerie  ;  ainfi    ces,  armes    étoient 
inconnues    des  Romains.     Par    une    fembîable 
raifon  les  Groenlandois  n'avoient  point  de  mots 
pour  fîgnifier  roi,  loi,  royaume,  &  pour  tra- 
duire cette   demande  de   l'oraifon  dominicale  : 
Que   ton   le^ne  arrive  ,  i's  ont  été  obligés  de  Te 
fervir  de   cette    périphrafe  :   Que  rheureux  état 
annoncé  par   les  prêtres    nous    arrive.     Ainii     les 
Suédois  ^n'ont  point  de  correfpondant  à  citerne 
&  aqueduc,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le 
Nord.  Les  Turcs  de  même  n'ont  point  de  nom 
pour  les  chapeaux  ,    les  perruques,  le  blafon  , 
les  avocats;  ils  n'en  ont  que  d'arabes  pour  dé- 
figner  le   papier  ,   une  lettre  ,   un  livre  ;  figne 
manif^fte  de  leur  ignorance  &  de  leur  groiîié- 
reté,  avant  qu'ils  aient    été   inftruits  &   polis 
par  les  Arabes.    Cornaient  ofe-t-on  donner  des 
relations  étendues  des  Turcs  fans  avoir  lu  au- 
cun de  leurs  livres  &  fans  avoir  pu  conférer 
avec  eux  !    Au  défaut   du  vrai  les  voyageurs 
repaiiîent  du  merveilleux:  ce  qu'a  fait  Tour-, 
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nefort  fur  îs  Turcs  &  Conftantinop^e  ;  quoi- 
qu'il ibit  û  eftimable  pour  la  botanique.  Ceux 
qui  l'ont  copié  aveuglément  n'ont  fait  que  mul- 
tiplier les  erreurs  en  Europe.  Je  le  nomme, 
parce  que  fes  deux  lettres  fur  les  Turcs  ont  été 
traduites  en  fuédois. 

î)  La  plupart  des  Européens  ne  connoifTent 
d'autre   livre  de   loi  des  Turcs  que   le   coran. 
Quoiqu'il    y   ait  une   tradu6lion    françoife    du 
recueil  d'ordonnances  ,   connu  à  Conflantinople 
fous  le  nom  de   canon  du  fultan  Soliman  ,   la- 
quelle tradu£l:ion  eft  répandue  à  Fera  en  manuf- 
crit;  il  ne   paroît  point  que  quelqu'un  ait  en- 
core fongé  à  la  faire  imprimer  en  quelque  en- 
droit de  la  chrétienté  ,    pour  contenter   la  eu- 
ricfiîé  de  connoître  le  droit  &  la  politique  des 
Turcs.    Au  refte  ,  je  n'ai  vu  peribnne  qui  fs 
foit  donné  la  peine  de  la  comparer  avec  l'ori- 
ginal,  pouf -juger  fi  la  verfion  répandue  efl  au- 
thentique ou  fautive.  Encore  moins  les  Francs 
ont-ils   raffemblé   les  autres   ordonnances  ,    & 
formé  des  pande6les  ottomanes  qui  (eroient  fl 
curieufes.    Perfonne  également  ne   traduit   les 
almanachs  publiés  chaque  année  par  les  Turcs , 
fcrupuleux  obfervateurs  des  jours  &  des  heu- 
res ,  &  qui  ont  des  tero-ies  pour  exprimer  les 
plus  petites  divifions  du  jour.    Une  partie  des 
fautes  du  Thefamus  de  Meninski  ,  dérive  de  ce 
qu'il  n'a  pas  connu  ces  divifions. 

»>  Le  cuire  public  des  Turcs  ,  &  leurs  ufages 
religieux,  demeurent  encore  prefque  entière- 
ment inconnus  ,  quoiqu'ils  aient  publié  des 
livres  de  prières,  des  rituels,  des  catéchifmes, 
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des  fermons  /  dont  les  extraits  apprendroient 
d'autant  mieux  à  connoître  la  nation  qu'elle 
a  la  religion  pour  bafe.  Les  Arabes,  dont  les 
Turcs  ne  lont  que  les  difciples ,  ont  peu  changé 
de-Jarrgue  &  de  manière  depuis  Joktan  &  If- 
mael,  dont  ils  tirent  leur  origine  :  &  la  vie 
des  uns  &  des  autres  doit  être  en  grande 
partie  une  imitation  continuée  de  celle  des  pa- 
triarches. 

»  Nous  fommes  aulTi  peu  inflruits  de  l'hiftoire 
de  Turcs  que  de  leur  religion.  Avant  M.  Mu- 
radgea  aucun  drogman  ne  s'y  eft  adonné. 
De  40  drogmans  qu'il  y  a  ici  ,  fi  l'un  s'é- 
toit  chargé  delà  defcription  d'une  partie,  com- 
me de  la  religion  ,  un  autre  des  loix  ,  un  au- 
tre de  rhiiîoire-naturelJe  ,  un  autre  du  com- 
merce, un  autre  de  l'état  militaire,  &:c.  nous 
n'aurions  pas  à  rougir  de  notre  ignorance  en 
tout  ce  qui  touche  àes  pays  auffi  célèbres. 
Que  d'éloges  ne  devons-  nous  donc  pas  à 
MM.  Muradgea  &  Murât  !  Ce  dernier  ayant 
achevé  Ton  traité  de  la  mufique  turque  &  grec- 
que, a  entrepris  des  recherches  fur  le  com- 
merce des  Turcs.  II  fe  propofe  aulîî  de  faire 
connoître  la  chancellerie  avec  les  divers  dépar* 
temens,  les  bureaux  d'expéditions  des  affaires  , 
les  comptoirs ,  &c.  qui  croiroit  que  c'eft  pref- 
que-Ià  un  fecret  d'état  !  Les  Turcs  font  indo- 
lens  &  n'ont  pas  la  moindre  curiofité  de  s'in- 
former de  ce  qui  ne  leur  cft  point  inftamment 
utile  &  ne  leur  produit  point  un  gain  préfenr. 
Néanmoins,  j'ai  eu  connoilTance  d'un  Juif  aiTcz 
curieux  pour  avoir  en  fa  pcfTclTion  une  nom- 
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breufe  bibliothèque  de  manufcrits  turcs  ,  ara- 
bes &  perfans  ,  &  rrême  rEncydopédie  dT- 
verdun. 

»  Perfonna    n'a.  eu    le  goût  de  former  une 
coIleâ:ion  de   médailles   ou  de   monnoies.    Ce 
feroit  un  tréfor  pour  l'hiftoire  ;  car  elles  con- 
tiennent  le  nom  de  l'empereur  &  celui  de  la 
ville  où  elles  ont  été  frappées,  l'année  de  Ton 
règne  à  laquelle  la  pièce  a  été  fabriquée.  Peut- 
être  n'y  en  a-t-il  pas  un  cabinet  dans  toute  la  Tur- 
quie ?  Chaque  empereur  change  les  monnoies 
de   fon  prédécelTeur ,    non  feulement   pour   le 
coin  ,  mais  pour  le  îi:re  &  le  poids.   Par  ava- 
rice ou  par  une  faulle  politique  on  les  a  cha- 
que fois  aftoibîies  ;  ce  qui   a  haufTé  les  den- 
rées.  Pendant   le  règne  de   fultan    M&hmt>ut, 
depuis  1730  jufqu'en  1754,  la  piaftre  de  bon 
argent  pefoit  huit  drachmes  ;  maintenant  elle 
n'en  pefe  plus   que  6  ,    dont  à   peine  une  eA 
d'argent,  le  refle  eil  un  alliage  qui  la  rend  û 
fragile  que  plufi^urs  fe   cafTent  en  tombant  fur 
la  pierre  ,   tant  l'altération  a  été  loin  en  peu 
de  tems.    On  ne  rencontre  prefque  nulle  part 
des  anciennes  monnoies  qui  ont  été  nùfes  hors 
de  cours.    L'empereur  régnant  Abdu'hamid  ,  a 
rétabli    fur   la  monnoie  de  fa  capitale  l'ancien 
nom  de  Conftantinija ,  ufité  par  les  Turcs,  les 
Arabes   &  les    Perfes  ,    pour    ConAantinopI?. 
Mouftafa,  fon  frère,  y  faifoit  mettre  Iftambu! , 
c'eiVà-dlre  ,    la   ville   où  eft  le   fiea;e    de  la 
vraie  foi. 

î>  Lorfque  l'an  pa:T«  l'impératrice-reine  or- 
donna une  nouvelle 'édition  du^Meninski,  ells 
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en  fit  donner  avis  2ux  drogmans,  promertant 
un  exemplaire  gratis  &  une  mention  honora- 
ble dans  la  préface,  à  ceux  d'entre-eux  qui^ 
auroient  contribué  à  fa  perfc61:ion  par  quelque 
addition  ou  correftion  utile.  Ils  ont  été  infen- 
fibles  a  celte  gracieufe  invitation.  J'en  ai  p^rlé 
à  M.  Muradgea  :  il  m'a  dit  que  maigre  fes 
occupations  il  étoit  prêt  de  fe  charger  de  la 
revue  d'une  ou  de  deux  lettres  de  l'alphabet 
de  ce  dictionnaire  ,  fi  les  autres  enfemble  euf- 
fent  confenti  de  fe  charger  du  refte  ;  mais  (es 
follicitations  ont  été  inutiles.  Il  leur  eût  pour- 
tant été  facile  de  fuppléer  quantité  de  mots 
qui  y  manquent,  comme  ceux  de  chancelle- 
rie ,  bureau  &:c.  On  a  donc  bien  droit  de  fe 
plaindre  de  leur  négligence,  &  même  de  leur 
ignorance  :  car  de  tant  de  drogmans,  a  peine 
y  en  at-il  cinq  qui  foient  capables,  fans  le  fé- 
cours  d'un  chancellifte  Turc,  démettre  un  mé» 
moire  en  état  d'être  préfenté  à  la  Porte. 

Ve.  Lettre.  De  Conjlantlnople  U  /3  de  juillet 
1778.  »  Les  manières  des  Turcs  atteftent  leur 
antique  origine  de  TOrient  :  peu  éloignés  du 
fimple  état  de  nature  ,  ils  ont  une  averfion 
décidée  pour  toutes  les  nouvelles  modes  Si  les 
nouvelles  ccnnoiflances  &  haifTent  tout  ce 
qui  eft  étranger  ;  c'eft  tout  le  rebours  de 
l'Europe. 

j>  Nous  portons  des  habits  écourté?  ;  ceux 
des  Turcs  font  longs  &  leur  defcendent  juf- 
qu'aux  pieds.  Les  nôtres  font  étroits  &  juftes 
au  corps  ;  les  leurs  font  larges  &  les  enve- 
loppent.  Nous  avons  un  chapeau   noir}    eux 

Vin 
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tin  bonnet  blanc  ou  verd ,  entouré  d'une  pièce 
de  moufleline ,  qu'ils  nomment  dylbend,  & 
nous  par  corruption  turban  :  chaque  profef- 
fion,  depuis  la  première  jufqu'à  ia  dernière,  a 
fa  maniera  de  l'arranger  qui  la  diftingue  des 
autres.  Nous  nous  découvrons  la  tête  pour 
honorer  quelqu'un  ;  ce  feroit  une  indécence 
parmi  eux ,  comme  û  parmi  nous  quelqu'un 
ôroit  fa  perruque  ou  fes  habits  en  compagnie. 
Nous  ôtons  notre  chapeau  en  entrant  chez 
quelqu'un  de  confidérable  ;  eux  leurs  pantou- 
fles, lis  rafent  leurs  cheveux  ;  nous  frifbns  les 
nôtres.  Nous  nous  rafons  la  barbe  &  les  mouf- 
taches  ;  ils  les  laiffent  croître  ,  au  moins  les 
mouftaches ,  croyant  que  fans  cela  on  refiem- 
ble  à  un  enfant,  ou  à  une  femme  ,  ou  à  ua 
muficien  d'Italie.  Nous  nous  fervons  de  bourfe 
à  cheveux ,  de  perruques  j  de  poudre ,  de  bou- 
tons de  métal ,  de  boucles ,  d'agrafFes ,  de  man- 
chettes; de  gands,  de  dentelles,  de  franges; 
ils  ne  font  ufage  d'aucune  de  toutes  ces  cho* 
fes  :  il  n'y-a  à  Conftantinople  ni  chapeliers,^ 
ni  perruquiers  ,  ni  gantiers  ,  ni  boutonniers 
de  métal.  Nous  portons  des  tours-de  col  ;  les 
Turcs  ont  le  cou  &  les  oreilles  entièrement 
nus  :  ce  qui  leur  engendre  fouvent  des  fluxions. 
Nous  nous  habillons  les  pieds  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  culottes,  bas,  jarretières  ,  chauffons  ;  tout 
cela  eft  d'une  pièce  chez  les  Turcs.  Nos  cu- 
lottes font  courtes  &  étroites;  celles  des  Turcs 
larges ,  pliflees ,  égales  devant  &  derrière  ,  & 
viennent  jufqu'aux  pieds  ,  où  elles  s'attachent 
avec  leurs  foques  de  maroquin  jaune ,  qui  ns 
Tome  XII.  K 
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font  point  bouclées  &  font  un  bruit  de  che- 
vaux. Nous  faluons  avec  le  pied  ;  eux  avec 
la  main,  la  portant  au  cœur  avec  une  légère 
inclination  de  tètQ.  Nous  boutonnons  nos  ha- 
bits; ils  ferment  les  leurs  avec  une  ceinture 
fouvent  précieufe ,  qui  les  entoure  deux  ou 
trois  fois,  &  eft  liée  furTeftomac,  &  ils  ont 
pardeffus  un  manteau  prefque  traînant  &  mêfTiC 
une  pélifle  en  toute  faifon.  Nous  avons  nos 
montres  à  la  ceinture,  eux  dans  leur  fein. 
Nous  ceignons  notre  épée  à  la  hanche  gauche 
où  elle  gène  fouvent  notre  marche;  ils  por- 
tent un  court  poignard  à  droite  fur  leur  poi- 
trine. Les  Européens  chamarrent  leurs  habits 
de  galons  d'or  &  d'argent;  c'eft  ridicule  aux 
Turcs  qui  n'en  ornent  que  leurs  chevaux. 
Nous  pouvons  nous  habiller  de  foie;  la  reli- 
gion l'interdit  aux  hommes  en  Turquie-  Leur 
prophète  exige  la  même  fimplicité  dans  les 
repas,  &  ne  permet  qu'aux  femmes  la  ioie , 
les  tiiius  d'or,  d'argent  &  femblable  parure. 
Des  hommes  qui  fe  donnent  la  même  licence, 
ne  pafTent  pas  pour  bons  Mufulmans.  lis  peu- 
vent cependant  porter  des  habits  de  demi-foie, 
de  camelot,  de  coiton  &  de  drap.  Les  draps 
iùnt  tirés  la  plupart  de  France  ,  n'y  ayant  pas 
de  fabriques  de  drap  dans  le  Levant,  ni  même 
.en  Afie  &  en  Afrique.  Nous  avons  des  ché- 
lîiiles  de  toile  blanche  &  ferrée  que  nous  fer- 
mons au  cou  &  aux  poignets;  leurs  chemifes 
ibnt  de  toile  bife,  claire,  propre  à  faciliter  la 
tranfpiration ,  Si  ils  les  portent  fans  les  fermer. 
Il  y    a  des   dames   Turques    qui  en   ont  de 
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foie  &  de  mouffeline  fine  tranfuarente  &  ri- 
cliement  brodées  d'or  ;  c'eft  une  pjrtie  ds  leur 
magnificence  :  &  au  lieu  que  nos  dames  ont 
une  queue ^ à  leur  robe,  les  Turques  l'ont 
à  leur  chemlfe,  &c  la  font  porter  par  leurs 
efclaves  ou  Tatrachent  à  leur  ceinture  :  mais 
ce  fafte  ne  paroît  peint  hors  de  leur  Haretn 
ou  ma'fon  d,^s  femmes.  Qaand  elles  forcent 
elles  en  ont  de  plus  coJ;ies,  ou  en  ca.heat 
la  queue  (ous  leur  mznta.  Les  Turques  ont 
auiTi  des  larges  caleçons  ib us  h  chemile.  Il  y 
a  de  ces  vêceiTiens  invlubks  q::i  font  de  da- 
mas &  d'éroffes  magnifiques  ,  de  brocart  de 
Lyon  ou  des  îndes.   &:c. 

Vie.  Lettre.  Adrc(f:s  â  M.  Kaempc.  [  Sans 
date  ]  »  Vous  defir^z  d'avoir  mon  jugeaient  l'iir 
la  rilation  de  M.  de  Taube,  touchant  les  mi- 
niftres  Européens  à  la  cour  OrLomaie  :  ce 
n'eft  qu'inexci^ituèe  ou  fiuiï^û\  D'aLord  il  dit 
vraimeat  qu'il  y  a  à  h  Porte  quatre  miLvliïres 
du  premier  rang  j  mais  il  fe  trc.iipe  en  avan- 
çant que  quelques  puilT^inces  doivent  y  entre- 
tenir des  confuls;  car  il  n'y  en  a  peint  d'au- 
tre à  Gonnantînopîe  que  celui  de  la  républi- 
que de  Ragufe.  On  n'y  compte  que  douze  ?»li- 
niiires  jérrangers  Chréîiens  ou  ELîrcipéen-  ;  la 
France,  l'Angleterre,  Venifc  &  la  Hol'^ude  y 
entretenant  des  ambaffadeurs  ;  l'empereur  d' Al- 
lemagne un  interr.once  ;  la  Su~cîtî ,  Nap!e5  & 
la  Ruflle  des  envoyés  ;  le  Danemarc  &.  la 
Prufl'e  des  chargés  d'affiires  ;  la  Pologne  un 
niiniftre  pafîager  ;  Rsgufe  un  conf-jî  qui  fé- 
journe ,   cette    petite    république    n'envoyant 
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deux  ambaffadeurs  que  tous  les  trois  ans  pour 
porter  le  tribut. 

Tous  les  Européens  ou  Francs  font  obligés 
de  fe  mettre  fous  la  prote^ion  He  quelqu'un 
de  ces  miniftres  ,  au  moyen  de  quoi  ils  exer- 
cent librement  leur  commerce,  ou  'leur  mé- 
tier ,  &  ont  la  liberté  de  religion  ;  car  il  n'y 
a  point  de  nation  plus  tolérante  que  les  Turcs. 
C'eft  fans  fondement  qu'il  prérend  que  deux 
forts  Turcs  tiennent  le  minière  qui  obtient  au- 
dience du  fultan  ;  il  eft  fimplement  accompagné 
de  deux  chambellans  qui  l'introduifent  civile- 
ment fans  lui  faire  fentir  la  force  de  leurs 
bras  le  moins  du  monde.  Le  fultan  en  effet 
ne  parle  point  au  miniftre  étranger  ;  mais  il 
donne  à  fon  égard  fes  ordres  au  grand-vifir  : 
de  quoi  j'ai  été  témoin.  A  l'égard  des  gardes 
fuppofés  préfens  dans  la  falle  d'audience ,  ils 
ne  s'y  trouvent  point ,  mais  deux  eunuques 
blancs  les  bras  croifés  fur  la  poitrine  aflîfîent 
auprès  du  trône.  Le  drogman  du  minidre  placé 
derrière  lui  ne  dit  pas  un  mot  ;  c'efl  un  drog- 
man de  la  Porte  qui  interprète  les  difcours 
&  les  réponfcs.  Quand  M.  de  Taube  compare 
Pera  avec  Paris  &  Londres,  il  laifTe  bien  ap- 
percevoir  qu'il  n'a  vu  aucun  des  trois.  Lorf- 
qu  il  ajoute  qu'aucun  Turc  ne  demeure  à  Pera, 
il  fe  montre  mal  inf^ruit;  car  outre  les  qua- 
tre janifTaires,  au  moins  ,  attachés  à  chaque  mi- 
nîf^ire,  nombre  de  Turcs  y  ont  leurs  mailbns. 
Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  minif^re  ait  fa  mai- 
son de  plaifance  fur  la  mer  Noire ,  mais  bien 
iur  le  Bofphore  comme  à  Therapia  ,  Bujuc- 
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dere    &    Belgrad    village   au    milieu  du    bois. 

»  Un  drogman  ne  prête  point  ferment  à  Tarn- 
baffadeur  :  celui  que  Ton  devoir  ne  contien- 
droir  pas  ne  feroit  pas  contenu  par  des  paro* 
les.  Va  miniftre  ne  prend  pas  non  plus  un  drog- 
man parmi  fes  compatriotes  ;  ils  font  tous  ca- 
tholiques Romains  ,  natifs  de  Fera  ou  Galata. 
Leurs  honoraires  de  la  cour  qui  les  emploie 
font  fort  modiques.  II  n'eft  pas  d'ufage  qu'ils 
doivent  attendre  du  matin  au  foir  les  ordres 
du  grand-vifir  à  fa  porte.  N'ayant  rien  à  traiter 
avec  lui  :  c'eft  des  fubalternes  qu'ils  reçoivent 
leurs  ordres  qui  ne  font  pas  fi  fréquens. 

t>  11  eiî  calomnieux  que  le  feu  préfident  Car- 
lefon  ,  minière  de  Suéde  à  Conftantinople  ,  y 
ait  nui  aux  cours  chrétiennes;  car  il  eu.  re- 
venu en  1746,  &  d'un  cœur  aufîî  bon  que 
d'un  efprit  éclairé,  il  étoit  incapable  de  nuire. 
Il  eft  aufîi  faux  qu'incroyable,  qu'à  fon  infti- 
gation  les  minières  chrétiens  aient  été  con- 
traints de  communiquer  à  la  Porte  toutes  les 
dépêches  qu'ils  recevroient  de  leurs  cours  fans 
en  rien  celer.  Comment  un  homme  comme 
M.  de  Taube ,  qui  a  écrit  en  politique  &  en 
économie,  peut-il  imaginer  ces  abfurdités  !  C'eft 
aulîî  gratuitement  qu'il  fuppofe  que  feu  M. 
Carlefon  a  introduit  la  coutume  que  les  mi- 
nières chrétiens  envoient  des  confitures  aux 
Turcs  ,  chez  qui  le  grand-feigneur  va  manger. 
Non -feulement  ils  envoient  des  confitures  , 
mais  des  glaces,  des  fleurs,  des  figures  &  ua 
beau  deffcrt  complet  :  cet  ufage  bien  anté- 
rieur au  voyage  de  M.  Carlefon,  n'eft  pas  fi 
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préjudiciable  aux  miniflres  ;  car  les  drogmans 
&  jes  domeftiques  qui  les  portent  reçoivent 
au-delà  de  leur  valeur  en  gratifications ,  com- 
me loo  ducats  pour  un  àcfîert  de  50.  Bien 
loin  que  M.  Carîefon  ait  mérité  aucune  accu- 
fation  déshonorante  ,  fa  mémoire  c{\  révérée 
ici,  où  hors  de  la  ville,  il  a  fait  conf^ruire  à  fes 
frais  un  pont  nommé  de  Ton  nom ,  le  pont  de 
Carîefon.  Il  neû  pas  encore  exaél  que  depuis 
10  à  12  ans  le  fultan  n'ait  pas  mangé  chez 
les  grands  ;  il  a  mangé  l'an  pafféchezîe  grand- 
vifir,  où  les  minifîres  étrangers  avoienc  envoyé 
des  deflerts.  Enfin  la  relation  de  M.  de  Taube 
eft  pleine  d'erreurs  ^  &c.  u 
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TRADUCTION 

De  la   quin^^icme  Idylle  de  ThÉOCRITE. 

LES     SYRACUSAÏNES 

Allant  à  la  fête  £  ADONIS, 
GoRGO,  EuNOÉ,  Praxino e , 

UNE     VIEILLE     FEMME,     UN 
ÉTRANGER,   UNE    CHANTEUSE» 

G   O   R   G   O. 

J.    RAXiNOÉ  eftelle  ici? 

E    U    N    o    É. 

Ma  chère  Gorgo  ,  que  tu  as  tardé  long-teras! 
Oui ,  elle  y  eft. 

P   R   A    X    I   N    o    É. 

Je  m'étonne  que  tu  fois  déjà  arrivée.  Eunoé, 
donnes-Iui  unfiege,  &  mets-y  un  couffin. 
E  u  N  o  É. 
Voilà  aui  cû  bien. 
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P   R    A    X    I    N    O    i. 

Sieds-toi. 

G    o    R    G    o. 

Oh  !  quelle  patience  j'ai  eue  !  Praxinoé,  ce 
n'eft  qu'avec  bien  de  la  peine  que  j'ai  pu  me 
fauver  chez  toi.  Quelle  foule  de  gens  !  Quel 
embarras  de  quadriges!  On  ne  voit  par -tout 
que  des  hommes  revêtus  de  chlamydes.  Et 
puis  cette  rue  eft  û  longue ,  &  tu  demeures  û 
loin  de  chez  moi  ! 

Praxinoé. 

Que  veux-tu?  Ceft  cet  infenfé  qui  eft  venu 
chercher  au  bout  du  monde,  non  une  maifon, 
mais  une  tanière,  de  peur  que  nous  ne  foyons 
voifmes  :  toujours  jaloux,  il  ne  cherche  qu'à 
me  contrequarrer. 

G  o  r  G  o. 

Ah  ,  ma  chère  ,  ne  traite  donc  pas  ton  mari 
de  la  forte  devant  ton  petit  enfant.  Vois  -  tu 
comme  ii  te  regarde  ? 

Praxinoé. 

Ne  te  fâches  pas ,  mon  cher  fils ,  mon  pe- 
tit Zopyrin;  ce  n'eft  pas  ton  papa  de  qui  je 
veux  parler. 

G    o    R    G    o. 

Par  la  vénérable  Proferpine!  il  t'a  bien  en- 
tendue. (  A  l'enfant.  )  Oui ,  tu  as  un  beau  papa. 

Praxinoé. 

Tiens ,  l'autre  jour ,  (  en  contant  une  hif- 
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toîre  nous  employons  toujours  ce  mot-là  )  ce 
papa  s'en  fut  chez  le  marchand  pour  acheter 
du  nitre  &  du  fard;  devinerois-tu  bien  ce  qu'il 
me  rapporta  ?  Du  fel.  Un  homme  haut  de 
treize  coudées  ! 

G   O   R   G    O. 

Ceft-là  aufîi  le  défaut  de  mon  Dloclide;  il 
ne  fcit  ce  que  c'eft  que  de  ménager  l'argent. 
Croirois-tu  bien  qu'hier  il  acheta  fept  drach- 
mes, cinq  méchantes  toifons  de  vieilles  brebis, 
de  vraies  guenilles  à  jetter  aux  chiens?  Ceft 
chaque  jour  la  même  chofe. —  Mais  allons, 
prends  ton  mantelet  à  agrafFes ,  &  allons  au  pa- 
lais de  l'opulent  Ptolomée ,  pour  voir  Adonis, 
On  dit  que  la  reine  a  préparé  un  fpedlacle  ma- 
gnifique. 

P    R    A    X    I    N    o    É. 

Tout  eft  grand  chez  les  grands.  Mais  parle,' 
je  n'ai  rien  vu  de  cela ,  toi  qui  l'as  vu 

G    o   R    G    o. 

Oh ,  il  eft  tems  de  partir.  Il  efl  toujours 
fête  pour  les  gens  défœuvrés. 

Praxinoé. 

Eunoé ,  apporte  de  l'eau  ,  &  mets-îà  an  mi- 
lieu ,  ma  charmante  fille  ;  les  chats  aiment  à 
dormir  mollement  — Hâte-toi  donc— Vite, 
apporte  de  l'eau;  c'eft  de  l'eau  qu'il  nous  faut 
avant  tout  —  Ah  !  elle  en  apporte  —  Donne  — 
Mais  ne  répands  donc  pas  tout  y  malheureufe  ; 
tu  mouilles  toute  ma  robe.  Finis.    Grâce  aux 
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dieux ,  me  voilà  bien  arrofee.  Où  eft  la  clef 
du  grand  coffre?  Apporte- là. 

G    O   R   G    O. 

En  vérité ,  Praxinoé ,  voilà  une  robe  à  grands 
plis  qui  te  va  bien.  Dis-moi ,  combien  t'a  coûté 

1  étoffe  ? 

Praxinoé. 

Ne  m*en^  parle  pas ,  Gorgo  ;  plus  de  deux 
mines  de  bon  argent,  fans  compter  la  peine 
que  je  me  fuis  donnée  à  la  faire. 

Gorgo. 

Cette  peine  n*eft  pas  perdue ,  &  ta  robe  efî 
auffi  belle  que  tu  peux  le  defirer. 

Praxinoé. 

Certainement  ,  tu  dis  vrai  —  (  à  Eunoé.  ) 
Apporte-moi  mon  mantelet,  &  mets-moi  mon 
chapeau  ,  comme  il  faut —  (  à  fon  enfant.) 
Mon  enfant,  je  ne  t'emme^-erai  pas  avec  moi; 
il  y  a  là  des  loups-garoax  &  des  chevaux  qui 
mordent  ^~  Pleure  tant  que  tu  voudras,  mais  il 
ne  faut  point  que  tu  te  faffes  eftropier  —  Par- 
tons. —  Phrygie  ,  prends  le  petit,  &  amufe-le; 
appelle  le  chien ,  &  ferme  la  cour  —  (  Elles 
fartent.)  O  dieux,  que  de  monde!  comment 
&  quand  traverferons-nous  cette  multitude  .^ 
on  diroit  d'une  grande  fourmilliere  —  O  Pto- 
îomée ,  que  tu  as  fait  de  bien  depuis  que  ton 
père  eft  avec  les  immortels  1  Le  paffant  n'a  plus 
rien  à  craindre  d'une  troupe  de  frippons,  qui 
toujours  prêts  à  difputer ,  &  tous  égalemens 
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exercés  dans  l'art  de  la  fourberie ,  fe  furetoient 
autour  de  lui  à  la  manière  des  Egyptiens  — 
Ma  douce  amie,  qu'allons- i30us  devenir?  Voici 
les  chevaux  de  guerre  du  roi  —  Mais,  Mon- 
fieur,  ne  me  pouffez  donc  pas  —  Tiens,  ce 
cheval  roux  qui  le  dreffe, comme  il  eft  furieux î 
Tu  ne  t'écartes  pas,Eunoé?  Il  tuera  celui  qui 
le  monte.  J'ai  bien  fait  de  laiffer  mon  enfant 
à  la  maifon. 

G   O   R   G    O. 

Raffures-toi ,  Praxinoé,  nous  voilà  derrière: 
ils  font  déjà  paffés  dans  la  plaine. 

Praxinoé. 

Ah  !  je  reprends  enfin  mes  efprits.  J'ai  tour 
jours,  depuis  mon  enfance,  craint  les  chevaux 
&'les  ferpens  —  Hâtons- nous  ,  voilà  la  fouie 
qui  va  fondre  fur  nous. 

G  O  R  G   O,  (<i  une  vieille  femme,) 

Venez- vous  du  palais,  la  mère? 

L   A      V   I  E   I   L   L   E. 

Oui ,  mes  enfans. 

G    o    R    G    o. 

Peut- on  y  entrer? 

La     Vieille. 

Avec  des  efforts,  les  Grecs  font  b^en  entrés 
dans  Troye.  Mon  bel  enfant,  il  n'eft  rien  dont 
on  ne  vienne  à  bdut  quand  on  s'évertue.  (  £IU 
fc  retire.)  .... 
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G   O   R   G    O. 

Cette  bonne  femme  s'en  eft  allée,  après  nous 
avoir  débité  un  oracle.  Les  femmes  favent  tout, 
&  même  comment  Jupiter  époufa  Junon.  Praxi- 
noé  ,  regarde  ;  quelle  foule  auprès  des  portes  l 

Praxinoé. 

Innombrable!  Gorgo  ,  donne-moi  la  main; 
&  toi,  Eunoé,  prend  celle  d'Eutychis;  ne  la 
quitte  pas ,  de  peur  que  tu  ne  t'égares.  Entrons 
toutes  enfemble.  Tiens  nous  bien ,  Eunoé  — 
Ah,  malheureufe  !  Gorgo,  voilà  mon  voile 
déchiré  en  deux  (à  un  étranger.)  Que  Jupi- 
ter vous  protège  ,  Monfieur  ,  mais  prenez 
garde  à  ma  robe. 

L'   E   T   R   A   N    G    E   R. 

Il  ne  dépend  pas  de  moi  ;  toutefois  j*y  pren- 
drai garde.  ' 

Praxinoé. 

Cette  multitude  fe  preffe  comme  une  com- 
pagnie de  fangliers. 

L'Etranger. 

Ne  craignez  rien.  Madame,  nous  voici  hors 
de  danger. 

Praxinoé. 

Mon  cher  Monfieur  ,  puiffiez-vaus  vous-mê- 
me n'en  avoir  jamais  à  craindre,  puifque  vous 
avec  la  bonté  de  nous  protéger  —  Que  ce 
Monileur  eft  honnête  !  —  Eunoé  fe  fera  écra- 
fer  —  Viens,  pauvre  Eunoé,  pouffe  donc,  Bon^ 
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nous  voilà  toutes  dedans,  comme  difoit  celui 
qui  avoit  enfermé  1  epoufée  dans  fa  chambre. 

G    O    R    G    O. 

Viens  par  ici ,  Praxinoé.  Regarde  d'abord 
ces  tapilTeries.  Que  cela  eft  charmant  !  quelle 
finefTe  !  ne  diroit  on  pas  que  ce  font  les  dieux 
qui  les  ont  faites? 

Praxinoé. 

Vénérable  Minerve  !  Quelles  ouvrières  ont 
travaillé  cela  ?  Quels  peintres  ont  pu  repréfen- 
ter  ces  figures  d'une  manière  û  naturelle?  on 
diroit  qu'elles  marchent  véritablement.  Ce  ne 
font  pas-là  des  tapifferies  ,  mais  des  chofes  vi- 
vantes —  Et  Adonis  que  voilà  étendu  fur  un 
lit  fuperbe,  qu'il  eft  charmant  î  comme  fes 
joues  font  ornées  d'un  tendre  duvet  l  Qu'ii  eft 
aimable  Adonis  I  II  eft  chéri  jufques  dans  les 
enfers. 

L'  Etranger. 

Ceffez  donc  de  babiller  ainfi ,  folles  que  vous 
êtes.  Ces  pies-là  nous  étourdilTent  les  oreilles 
en  jafant  de  tout. 

G   o  R    G   o. 

Mais  voyez  donc  ;  que  veut  cet  homme  ? 
Qu'eft-ce  que  cela  te  fait  fi  nous  fommes  ba- 
billardes  ?  As-tu  le  droit  de  commander  aux 
Syracufaines  ?  Apprends  que  nous  fommes  ori- 
ginaires de  Corinthe  ,  ainfi  que  Belîérophon, 
Nous  parlons  Péloponnéfien  (*),  &  il  eft  bien 

mm  ,  ,  ■        m 

l*)  pottç  twdttifC  cç«c  idylle  ôyçc  fidélisé ,  il  auro^ 
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permis ,  je  crois ,  aux  Doriens  ,  de  parles? 
dorien. 

P    R    A    X    I    N    O    É. 

Par  Proferpine ,  à  Dieu  ne  plaife  qu'il  nous 
faille  obéir  à  plus  d*un  homme  !  vas ,  je  na 
crains  pas  que  tu  me  donnes  un  fouiHet. 

-G  o  R  G  a. 

Taîs-toi,  Praxinoé.  Voilà  une  excellente  mu- 
ficienne,  la  fille  d'Argie  ,  qui  va  chanter  Ado- 
nis; c'eft  elle  qui  a  vaincu  Sperchis  dans  les 
chants  funèbres;  nous  allons  Tûreraent  enten- 
dre quelque  chofe  de  beau  :  elle  prélude  déjà 
d'une  voix  délicate. 

La     Chanteuse. 

»»  DéciTe,  qu i chéris Golgos,  Eryx  &Idalie; 

charmante  Vénus,  enfin  après  un  an,  les  heu- 
res t'ont  ranien*  Adonis  des  bords  de  TAche- 
ron ,  les  heures  dont  le  cours  lent  &  infenhble 
fait  le  bonheur  des  dieux  ,  mais  qui  excitent 
l'impatience  des  mortels  pour  qui  elles  font 
toujours  naître  quelque  événement  defiré.  ,Fiile 
de  Dione,  c*eft  toi,  dit-on,  qui  enlevas  Béré- 
nice de  la  terre  pour  ia  placer  parmi  les  im- 
mortels, après  avoir  fait  diftiller  fur  elle  des 
gouttes  d'ambroifie;  &  voilà  que  pour  te  mar- 
quer fa  reconnoiffance ,  ô  déeffe  adorée  dans 
mille  temples,  &  fous  mille  noms  divers ,  la 


été  peut-être   néccfTàîre  d'employer  Iç  jargon  de   Ç^^uel- 
^ucs-uncs  de  nos  provir.cçç,         -  --  •   .  - 
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£lle  de  Bérénice,  Arfinoé,  aufTi  belle  qu'Héle- 
ne ,  prépare  une  fête  fuperbe  pour  Adonis.  Au- 
près de  lui  font  tous  ks  fruits  que  portent  les 
arbres;  des  corbeiiles  argentées,  pleines  de  tout 
ce  que  nos  jardins  produifent  de  plus  rare,  des 
vafes  d'or  qui  contiennent  les  plus  doux  parfums 
de  la  Syrie,  &  les  mets  les  plus  exquis  que  des 
mains  lavantes  compolent  avec  les  dons  de  Gé- 
rés, les  fruits  de  l'olivier,   le  doux  neâar  des 
abeilles,  avec  ce  qui  marche  lur  la   terre,  & 
ce  qui  vole  dans  l'air.  Adoni  eft  couché  à  l'ombre 
d'un  berceau  ,  fous  lequel  fleurit  l'anet;  &  de 
petits  Amours   volent   au-delîus  de   lui ,  feni- 
blables  à  de  jeunes  rofîignols   perchés  fur  des- 
arbres, 6l  qui  s'effaient  à  volu^er  de  branche 
en  branche.  Le  Miléhen  &  rhabitant  de  Samos 
font  faifis   d'admiration   en   voyant  l'or  briller 
de  toutes  parts  ,   ce   diis  de  pourpre ,   &  ces 
aigles  d'ivoire  qui  portent  le  jeune  échanfon  de 
Jupiter.  Deux  lits  font  préparés^  l'un  pour  Vé- 
nus, l'autre  pour  Adonis,  fon  tendre  époux, 
dont   les  lèvres   encore   vermeilles  ,  lui   font 
éprouver  tout   ce  qu'un  baifer  a  de  poignant. 
Jouis  donc  de  ton  époux ,  ô  déeffe;  pour  nous» 
demain ,  dès  le  lever  de  l'aurore,  quand  la  terre 
fera  couverte  de  rofée,  nous  le  porterons  vers 
le  rivage  mouillé  par  la   nYer;  nous  délierons 
nos  cheveux ,  S:  laiiTant  ilotter  nos  robes  ,  le 
fein  découvert,  nous  commencerons  nos  chaots, 
O    charmant   Adonis  y    foit  que  tu  viennes 
dans  ces  lieux,  foit  que  tu  retournes  vers  l'A- 
chéron ,  tu  es  le  plus  folitaire  de  tous  les  dç- 
mi-dieux.    Tels  ne  font  pas  Agamemnon,  le 
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furieux  Ajax  ,  Heftor  ,  l'aîné  des  vingt  fils 
d'Hécube  ,  Patrocle  ,  Pyr^-hus  qui  revint  de 
Troye,  les  Lapithes ,  les  Deucalions,  hs  Pé- 
lopides,  ni  les  PélaCges  ,  qui  furent  la  gloire 
d-'Argos.  Sois  •  nous  propice  en  ce  jour ,  ô 
Adonis ,  &-  ramené  avec  toi  l'allégreffe  l'année 
prochaine.  Tu  as  comblé  nos  vœux  en  ce 
jour  ,  &  quand  tu  reviendras  ,  ta  préfence 
nous  fera  toujours  chère  ?  " 

G    O   R   G    O. 

Praxînoé,  voilà  une  belle  chanfon.  Que  cette 
£lle  efl  heureufe  de  favoir  tant  de  chofes ,  & 
d'avoir  une  voix  û  agréable  !  —  Mais  il  eft 
tems  de  retourner  au  logis.  Dioclide  n'a  pas 
dîné;  cet  homme  n'eft  pas  endurant,  &  il  ne 
faut  pas  s'approcher  de  lui  quand  il  a  faim. 
Adieu  ,  Adonis ,  pùilîes-iu  en  revenant ,  nous 
combler  de  joie  ! 

Par  M.  L  E  Ma  i  t  r  e. 


LETTRE    de    Jeanne   G  r  ay. 


K 


OU 5  croyons  faire  pîaljïr  à  nos  lefieurs  en 
inférant  cette  lettre  dans  notre  journal.  Jeanne 
Gray  efl  plus  connue  par  fa  mort  trap^ue  que 
par  fa  fclence.  Elle  en  avoit  néanmoins  ,  &  cette 
lettre  en  e]î  une  preuve.  (*)  Elle  l'écrivit  en  i$p  ,  i 
rage  de  quatorze  ans  ,  à  Henry  Bullinger ,  miniflre 
de  l'èglife  de  Zurich.  Cette  pièce  fait  partie  d'un 
euvrage  que  M.   Simler  fe  propofe  de  faire  impri", 

[♦)  Efprit  des  Journaux,  avril  l/ti,  pag.  ^^j. 
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mer  à  Zurich  ,  comme  des  mémoires  fervant  à  ïhif' 
toire  de  U  réforme, 

Jana  Gr  aja  ad  Hinr.  BullinGerum  ,  Ecclefiac 
Tigurinae  Antiftitem, 

«  Immortales  Tibi  ago  gratias,  agamque  durrt 
»>  vivam  ,  Vir  doéWTime ,  nam  reiaturam  me 
»  affirmare  non  poffuin  ,  tantis  enim  tuis  officiis 
»  non  videor  aiihi  refpondere  pofle,  nifi  forte 
»  ira  fenfurus  es  ut  me  referre  gratiam  putes, 
»  cum  memoriâ  tenebo.  Neque  immerito.  Ac- 
»  cepi  enin  a  Te  litteras  gravlfllTie  &  difer- 
M  lifîimè  fcriptas ,  quae  quidem  mihi  gratifîîmae 
»  erant ,  tum  quod  rébus  gravioribus  omiffiç, 
3j  ad  me  ,  quae  eam  eruditi  Viri  litteris  indigna 
j)  fum  ;  fcribere  e  tam  longinquâ  regione  hâc 
3)  tuâ  ingravefcente  aetate  dignatus  es ,  tutn 
•n  etiam  quod  ejus  generis  tua  Scripta  fum, 
w  ut  non  vulgaria  quaedam  ad  deleâandum  , 
M  fed  pia  &  divina  ad  docendum ,  monendum 
M  &  confulendum,  ea  praerertim  ,  quae  &  meae 
»  aetati  &  fexui  &  familiae  noftrae  dignitati 
})  inprimis  conveniunt ,  continere  videantur  , 
j>  in  quibus ,  ut  in  aliis  omnibus ,  quae  in  fum- 
3)  mam  Reipublicae  Chriftianae  utilitatem  edi- 
i>  difti ,  non  folum  Te  exquifitè  doftum  &  fin- 
I)  guîari  eruditione  praeditum  oftendifti  ;  fed 
»>  etiam  ingeniofum ,  prudentem  &  pium  Con- 
i}  filiarium  ,  qui  nihil  fapis  ,  nifi  bona,  nihil 
M  fentis ,  nifi  divina,  nihil  jubés,  nifi  utilia  , 
»>  &  nihil  paris,  nifi  honefta,  pio  &  tam  ob- 
M  fervando  pâtre  digna,  O  me  felicilTimatn  \ 
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>>  cui  talis  contigit  ami  eus  &  prudens  Confilîa- 
j>  rius,  nam  ut  Schclorr.o  habet  yy'^^  t'^:!  T)^Tl'T\ 
>»  quaeque  jam  cura  homine  tam  do61o  ,  Théo- 
J>  logo  tara  pio  &  verae  religionis  aceiima 
»  'TT^oixbr/jù  neceflîtudinis  &  amicitiae  jure  con- 
J)  jtin<fta  Tum.  Muîtis  de  nominibus  Deo  O.  M. 
»  me  debereputo,  &  inprimis  quod ,  poflquam 
»  me  pio  Buctro  viro  dcOiffimo  &  Pâtre  f^nc- 
w  tifîîrao  orbaffet ,  qui  dies  noâ:erque  ttù^  •^La^ 
»  Kilt,  non  deilitit  mihi  quse  ad  vitam  infti- 
»>  tuendam  &  formandam  neceiTaria  efTtnt  , 
»>  fuppeditare,  quique  meum  in  omnî  probitate , 
»  pietate  ,  &  litterarum  fcientiâ  curfum  &  pro- 
»  grefTus  provehebat ,  &  fuis  optimis  confiliis 
w  adhlbitis  incitabat  :  Te,  Vir  colendiiÏÏme , 
w  mihi  ejus  loco  conceflît ,  qui ,  ut  fpero ,  mihi 
M  tardanti,  &  morant  trahenti  calcnria  ,  ut  coe- 
M  pifli,  addere  volueris  ;  nihil  enim  mihi  op- 
»  tatius  evenire  aut  accidere  poteft  ,  quam  ut 
î)  digna  hujurmodi  clariffimorum  Virorum,  quo- 
M  rum  virtutum  nullus  fatis  efTe  poffic  praeco, 
»  litteris  faluberrimifque  confriis  ducat ,  utque 
»  idem  mihi  contingat  quod  vel  BUfillae^  Pau- 
»  lat  ^  &  Evjîochio  ^  quas  divus  ilîe  ,  utfertur, 
»  Hieronymus  inftituit,  &  fuis  concionibus  ha* 
»  bitis  ad  divinarum  rerum  cognitionem  per- 
»  duxit ,  vel  quod  mulieri  illi  aetare  confec- 
»  tae  ,  cui  divus  Joannes  epiftolium  quoddant 
»  hortatorium  &  vere  theologicum  confcripfit, 
n  vel  quod  Scverî  matri ,  quae  confilio  On^e- 
«  nis  ufa  eftj  ejufque  monitis  acquicvit;  quae 
»  omnes  non  tantum  fibi  laudis  &  commodi  ex 
•>  corporis  forma,  gçneris  nobilitate ,  &  dni^ 
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?»  tiarum  copia  comparaverunr ,  quantum  glo- 
ï>  riae  &  feîicitatis  ex  priidentiflîmorum  Viro- 
w  rum  confiliis  hauferunt,  eo  q\iod  non  de-' 
»  dignabantur  homines  iili  tam  fingulari  erudi- 
j>  tione  6:  admirabili  pietate  confpicui  eas  quafi 
w  manu  ad  optinia  qi:aeque  duccre  ,  &  quae 
i>  ad  falurem  aeternâm  &.  fururae  vitae  felici- 
M  tatem  maximum  haberent  momentum  fugge- 
»»  rere.  Quod  ut  tu  mihi  facere  digneris ,  ciini 
»  neque  ingenio  ,  nec  eruditione  ,  nec  pie« 
»  tate  infimus  intervos  omnes  haberi  dô- 
»  béas  ,  iterum  atque  iterum  a  Te  peto» 
n  Audacula  Tibi  videar  oportet ,  quàe  tani  au- 
»  daéler  hoc  efflagite  ;  fed  û  confilii  mei  ratio- 
n  nem  refpicere  volueris  nempe  quod  ex  pieta- 
M  tis  tuae  penu  ea  depromere  cupiam,  quae 
M  cum  ad  mores  formandos ,  tum  ad  lîdem  in 
»  Chrifto  Servatore  meo  confirmandam  conducere 
j)  queant  ,  hoc  quod  tacio  mihi  vitio  vertere  nec 
»>  pro  tua  humanitate  poteris  ^  nec  pro  tua  pru- 
»  dentia  volueris. 

»  Ex  libello  iilo  verae  &  non  fucatae  reli- 
»  gionis  pleno ,  quem  nuper  ad  Patrem  &  me 
»  mififti  ,  tanquam  ex  horfo  amoenilîîmo  fîo- 
»  res  fuaviiîîmos  colligo,  &  P^fcretiam  ,  dufn 
»  per  gravifîima  negoria  licet ,  in  eius  leé^ione 
j>  quotidic  feduîo  verfatur  ;  quem  autem  inde 
»  uterque  reportabimus  fruélum  de  eo  Tibi  & 
»  Dco  propter  Te  immorraîes  gratias  agere  de- 
»  bemus  :  Non  enim  aequum  effe  putamus , 
M  ut  per  Te  tuique  fimiles,  quos  non  paucos 
w  hac  in  parte  feliciiîima  parit  Germania  ,  s 
»  Deo  O.  M.  tôt   tantaque  vere  divina  dona 
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I)  ingratis  accipiamus  animis  ,  Solemus  -enim 
»  homines  hominibus  ,  ut  par  eft,  beneficiis 
»  bénéficia  compenfare  ,  &  donorum  collatorum 
»  memores  nos  praeftare.  Quanto  magis  igitur 
«  operam  navare  debemus  divinae  bonitati ,  ù 
}j  non  ex  omni  parte  refpondere,  at  falrem 
i>  laetis  ai.:-iis,  quae  confert ,  ample6li,  &  ex 
M  animo  pro  illis  gratias  agere  ? 

»  Nunc  ad  laudes,  quas  mihi  tribuunt  tuae 
»  litterae ,  venio ,  quos  ut  nec  vendicare,  ita 
»)  nulle  modo  agnofcere  debeo  ;  fed  quidquid 
»  mihi  divina  bonitas  largita  eft,  id  omne  ac- 
»  ceptum  illi  refero,  tanquam  mearum  rerum 
»  omnium,  quae  viriutis  aliquam  fpeciem  ha- 
»  bent ,  Autori  fummo  &  foli  ,  quem  meo 
»y  nominc  roges  velim,  ornatiiîlme  Vir,  afllduis 
»  tuis  precibus  ,  ut  me  hac  in  parte  meafque 
»  rationes  omnes  ita  moderetur,  ut  tanta  ejus 
i)  benignitate  non  indigna  reperiar. 

"  In  animum  induxerat  illuftrifîimus  Pater 
ï>  meus  ad  tuam  humanitatem  fcribere  pariter- 
5>  que  gratias  agere  pro  tuis  praeclare  fufceptis 
ï>  laboribus  &  fingulari  illa  humanitate  ,  qua 
»>  indu<5ius  es  fuo  nomini  Sermonum  quintam 
n  decadem  infcribere  ejufque  aufpiciis  in  lucem 
•>  edere  ;  nifi  graviffimis  Regiae  Majeftatis  ne- 
»  gotiis  in  ultimos  Btiianniae  fines  fuifiet  avo- 
»)  catus,  fed  ubi  per  publicas  occupationes  va- 
»  cabit,  quam  diligentifficr.e  ad  Te  fcribere  fe 
v  velle  affirmât.  Poftremo  hebraicari  iam  inci- 
3)  pienti  mihi ,  fi  viam  &  modum  aliquem  of- 
w  tenderis  ,  quem  in  hoc  ftudioriim  curfu  te* 
i)  nere  maxima  cum  utilitate  debeam  ,  me  longs 


DECEMBRE,  1781.     137 

»  Tibi  devin^tifTimam  reddideris.  Vale  torkis 
»  Eccîefiae  Chrirtisuae  fummum  decus  &  or- 
>»  namentum  &  Te  diu  nobis  fuaeqiie  Ecdefiae 
»  fuperftirem  ("ervet  Deus  Optimus  Maximus. 

Tuae  Pietati   deditifilma  Joanna  Grajj» 

(  NovelU  letterarie.  ) 


Examen  de  réflexions    înjurîeufes  à  la  mémoire 
d'Anne  d' Autriche, 

XL  N  rendant  compte  dans  le  Journal  de  Pa^ 
ris  du  7  août  dernier  ,  d'un  éloge  de  S.  Louis 
par  M.  l'abbé  Dutens ,  on  fe  permet  les  obfer- 
vations  fuivantes.  '>  M.  l'abbé  Durens,  d'après 
»  le  préfidcnt  Hénauît,  trouve  beaucoup  de 
»  refïemblance  entre  la  reine  Bhnche  &  Anne 
»  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV.  Nous  avouons 
»  que  nous  voyons  aiTez  peu  de  rapport  en- 
»  tre  la  politique  verfatiîe  de  la  dernière  ,  & 
»  l'habileté  de  la  princefle  de  Caftille.  Le  car- 
»  dinal  de  Retz  dit  dans  fes  mémoires ,  qu'avec 
»  tomes  les  raifons  qu'il  put  imaginer,  il  ne 
»  lui  fut  jamais  poflible  de  faire  entendre  à  la 
•>  reine  la  force  de  ces  termes ,  le  hlen  public, 
V  Nous  ofons  croire  que  l'idée  en  feroit  entrée 
»  plus  facilement  dans  U  tête  de  la  mère  de 
w  S.  Louis.  « 

Nous  ne  croyons  pas  plus  à  la  jufleire  do 
la  comparaifon  d'Anne  d'Autriche  avec  la  reine 
Blanche  ,  qu'à  celles  de  Richelieu  &  de  MaiU"^ 
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rin ,  de  Sully  &  de  Colhert  ,  &c,  Au(îî  ne 
nous  arrêrons-nous  point  à  cet  objet.  Sur  la 
parole  du  cardinal  de  Rerz  ,  on  nous  dit  qu'il 
fie  put  faire  entendre  à  la  régente ,  ces  ter- 
mes ,  le  lien  public  :  à  cela  ,  nous  ne  voyons 
rien  d'étonnant  ni  d'humiliant  pour  cette  prin- 
ceiTe.  Dans  la  bouche  de  cet  homme  verfuùle, 
cette  exprefTion  recrée  n'avoit  aucune  valeur; 
Anne  d'Autriche  ne  pouvoit  paroître  l'enten- 
dre fans  lui  faire  obl'erver  combien  peu  il  lui 
appartenoit  de  donner  des  leçons  fur  la  pre- 
mière maxime  que  l'on  enfeigne  aux  rois  com- 
me aux  fujets,  &  qu'il  méprifoit  fi  hardiment 
tous  les  jours.  Les  circonftances  forcèrent  fans 
doute  la  reine  à  ne  point  dire  ce  qu'elle  pen- 
foit  :  elle  fut  fouvent  dans  le  cas  de  ménager 
cet  efprit  turbulent ,  &  d'oppofer  la  diinmula- 
tion  à  fes  forfanteries.  Que  le  cardinal  prenne 
îe  change  &  nous  donne  cette  prudence  pour 
de  l'iaibécillité  ^  rien  de  plus  conforme  à  fes 
intérêts;  mais  que,  plus  d'un  fiecle  après  les 
événemens,  lorfque  l'hiftoire  nous  a  fufSfam- 
ment  inftruirs  ,  on  ofc  craire  que  cette  princefTe 
n'a  pas  compris  les  raifonneir.cns  du  cardinal, 
c'eft  ce  qui  nous  paroît  aufîi  iojurieux  à  la 
mémoire  de  la  régente  ,  que  contraire  à  tou- 
tes les  règles  de  la  faine  critique. 
.  Dans  les  conférences  fecretes  qu'avoit  Anne 
d'Autriche  avec  le  cardinal  de  Rerz,  &  où 
elle  manœuvroit  avec  autant  d'adrelTe  que  lui , 
elle  lui  dit  un  jour,  après  avoir  rêvé  un  peu, 
d'un  air  alTez  gai ,  ea  le  quittant  :  allei ,  vous 
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t:!s  un  vrai  démon.  (*)  Les  écrivains  du  îems 
penfoient  comme  la  reine  ;  un  d  eux  dit  allez 
piàlfamment,  »  que  qui:onque  ne  connoîtroit 
w  pas  le  berceau  du  coadjureur ,  [feroit  dirpofé 
i>  à  imputer  la  prévarication  d'Adam  à  fes  fug- 
M  geftions.  « 

L'art  de  connoître  les  hommes,  fi  précieux 
aux  rois  &  aux  chefs  des  nations,  avoit  été 
enfeignè  à  la  régenre  par  Richelieu  ,  &  il  ne 
fortoit  point  de  lors  de  fon  école.  Anne  d'Au- 
triche fa  voit  ce  que  valoit  le  coadjuteur  ,  & 
elle  connoiffoit  tout  le  mérite  du  cardinal  Ma- 
zirin.  Le  cardinal  de  Retz ,  en  faifant  le  por- 
trait de  ce  célèbre  miniltre ,  où  il  n'eft  cer- 
tainement point  flatté,  elt  forcé  de  dire  :»  la 
»  reine  l'ayant  choifi,  faute  d'autres  (ce  qui 
I»  eft  vrai  ,  quoi  qu'on  en  dife  )  il  parut  d'abord 
»  l'original  de  Trivelino  Principe,  &c.  (**)  > 
Si  la  régeate  étoit  capable  d'apprécier  deux 
hommes  de  cette  trempe ,  il  faut  convenir 
qu'elle  devoit  erre  douée  de  la  plus  haute  in- 
telligence. Mais  on  ne  fauroit  douter  qu'un 
homme  aufîi  ambitieux  que  le  coadjuteur  , 
n'ait  confervé  longtems  da  chagrin  ,  de  n'avoir 
pu  obtenir  la  confiance  d'Anne  d'Autriche  ,  & 
qu'il  n'ait  employé  tous  les  moyens  de  s'en 
vene;er ,  qui  éroient  en  fon   pouvoir. 

Ternir  la  mémoire  de   la  régente ,    d'après 


(*)  Mémoires  du  cardinal  àc  Re:z.   I717.  Tome  II, 
pag.  545. 
(*')  Mém.  dç  Rca.  T.  I  ,  pag.  158. 
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une  autorité  û  peu  digne  d'attention  ,  fur  un 
jugement  aufîi  évidemment  didé  par  l'animo- 
fité  &  Tamour-propre  humilié  ,  c'eft  {e  rendre 
coupable  de  quelque  chofe  de  plus  que  de 
l'inconféquence.  Nous  aurons  occafion  de  ren- 
dre à  cette  princefTe,  toute  la  juftice  qui  lui 
eft  due ,  dans  une  Hijîoire  des  reines  de  Fran.' 
ce  de  la  maifon  £  Autriche ,  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Par  A/.  AuFFRAY ,  de  plufieurs  académies, 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fcicnces  & 
des  arts,  ) 


Observations  fur  l'éducation  de  Henri  III. 

J— iES  circonf^ances  avoient  à  peine  permis  à 
Catherine  de  iVlédicis  de  s'occuper  de  l'éduca- 
tion de  François  II  &  de  Charles  IX.  Celle 
que  ces  princes  reçurent  fur  le  trône  ,  fut  telle 
qu'elle  le  devoit  être  ,  telle  que  la  pouvoit 
ordonner  une  mère  décidée  à  régner  fous  le 
rom  de  fes  enfans. 

Le  duc  d'Anjou,  par  la  facilité  ,  la  molleffe 
&  la  foibîelTe  de  Ton  caraftere  ,  devint  l'objet 
de  toutes  les  compiaifances  maternelles.  Le  ca- 
raflere  dur  &  preique  féroce  du  duc  d'Alen- 
çon  avolt  percé,  dès  la  première  enfance  :  dé- 
fefpérant  de  l'affoupîir  ,  Catherine  avoit  aban- 
donné ce  prince  à  lui-même  :  dans  les  détails 
de  fon  éducation,  tracés  dans  les  mémoires  de 

la 
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îa  reine  Marguerite ,  fa  fœur  ,  on  le  voit  élevé 
comiîie  un   ours. 

Les  difpofitions  du  duc  d'Anjou  fe  prétoient 
à  la  brillante  éducation.  Le  goût  pour  les  fcien- 
ces  &  pour  les  arts ,  goût  héréditaire  dans  la 
famille  des  Médicis,  avoit  été  appelle,  fixé  6c 
naturalifé  en  France  par  François  I.  Catherine 
l'auroit  pu  donner  pour  bafe  à  l'éducation  de 
fon  fils  bien-aimé  ;  mais  les  inftituteurs  choifis 
de  fa  main  bornèrent  leurs  foins  à  infpirer  au 
prince  une  complaifance  fans  réferve ,  un  dé- 
vouement aveugle  ,  une  foumiffion  prefque 
fcrviîe  aux  volontés,  aux  defirs  ,  aux  penfées 
de  fa  mère  :  ces  difpofitions  de  commande  hâ- 
tèrent i'inltant  qui  fit  paffer  la  couronne,  de 
2a  tête  de  Charles-  IX,  qui  paroifToic  vouloir, 
fecouer  le  frein  ,  fur  celle  du  docile  élevé. 

Rappelle  par  cet  événement ,  de  Pologne  en 
France ,  Henri  paiTa  à  Venife ,  &  il  y  féjour- 
na  huit  jours,  qui  furent  une  fête  continue,' 
dans  laquelle  la  république  déploya  une  mag- 
nificence proportionnée  à  fon  inclination  pour 
]a  France  ,  &:  au  plaifir  de  pofTéder  chez  elle 
un  prince  dont  la  réputation  précoce  étoit  touc 
ce  que  fa  mère  avoit  voulu  qu'elle  fût  (*). 
Arrivant  à  Venife,  il  trouva  fur  le  Lido  ,  un  ^ 
arc- de-triomphe  érigé  en  ion  honneur,  furies 
deifins  &  fous  les  yeux  du  célèbre  Palladio. 
Cet  arc,  de  55   pieds  de  long  fUr  45  de  hau- 

'  '    '  '  -     '     -  t  -      ■    ■■       ■    • .  !  .     ^ 

(*)  Major  prlvato  ,  dàm  prlvatus  fuit  ^   &   dignus  irm. 
perL9    nifi   imperajfet,  TdÇlT, 

Tome  Xlh  L 
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teur ,  orné  de  frefques  de.  la  main  des  deux 
coriphées  de  l'école  vénitienne  (  Paul  Vero- 
nefe  &  le  Tintoret  )  porroit  fur  chaque  face , 
au-delTus  de  l'arcade  du  milieu,  une  infcription 
latine.  A  quelque  diftance  de  l'arc,  s'élevoit  un 
fallon  de  So  pieds  de  long  fur  une  hauteur 
de  40  pieds ,  ouvert  fur  le  devant  par  un  pé- 
riftile  formé  de  colonnes  dont  les  bafes  por- 
toient  fur  le  plein-pied  du  fallon  élevé  de  j 
degrés  au  defTus  du  fol,  &  orné  dans  l'inté- 
rieur ,  tant  fur  fes  trois  faces  que  dans  le 
plafond,  de  frefques  de  la  main  des  mêmes 
maîtres. 

Le  roi  prit  terre  fur  le  LUe  ,  vis-à-vis  de 
rarc-de-tricmphe  :  il  avoit  à  fon  côté  l'illuf- 
tre  de  Ferrier ,  ambaffadeur  de  France  à  Ve- 
nife,  qui,  arrivé  au  pied  de  l'arc,  en  lifoit 
l'infcription.  Jl  rt  volfe  intendere  da  lui  il  con- 
tento  di  ejfa ,  dit  le  témoin  oculaire  qui  nous  a 
laifle  le  détail  de  ces  fêtes.  Cette  infcription 
portoit  : 

Henrico  Fr.  et  Pol.  Régi  christianiss. 
ac  invictissimo,  christian^  relligioms 

PrOFUGNATORI  ,    ADVENIENTI  ,    VENET.  R.    P. 

In   veteris   benevolenti^    atque    obser- 

VANTI^ 

Declarationem. 
La  plus  légère  connoilTance  de  la  langue  la- 
tine fufnfoît  pour  l'intelligence  de  ce  morceau  : 
du.befcin  qu'eut  Henri  ill  de  s'en  procurer 
rexpncktion  ,  l'on  peut  conclure  que  cette 
langue  ,  alors  interprète  &  dépofitaire  de  tou- 
tes  les    counolffances  ,    n'étoit    point   entrée 
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5ans  réducation  du  fils  bien-aimé  d^;  Catherine 
de  Médicis. 

Des  faits  analogues  ,  confignés  dans  les  let- 
tres de  Pafqaier,  nous  apprennent  que  lorfque 
Henri  III  (entit  enfin  la  nécefliié  d'cxiiîer  par 
lui-mêaie,  il  ouvrit  la  route  qui  Ty  pouvoit 
conduire,  par  l'étude  du  latin.  11  en  apprit 
les  premiers  é^émt.ns  d'un  péiint,  nommé  Do- 
ron ,  que ,  pour  paiement  de  (on  écolage ,  il 
fit  conléiWer  au  graid-confeil.  Il  forma  en  mê- 
me tems  une  académie  qui  tenoit  Tes  féances 
dans  (on  cabinet  (*).  Enfin,  pour  fe  difculper 
de  n'avoir  pas  même  appris  l'italien  ,  malgré 
toutes  les  commodités  que  lui  ofTroit  h  cour 
de  fa  mère,  il  fit  compofsr  par  rie.iri  Etienne  , 
le  D'ijccurs  très-connu  &  Souvent  cité  ,  de  la. 
précelUncc  du  langas;e  français  fur  ridiôir.e  tofcan, 
La  ligue  fe  foimoit  alors.  L'avocat  Marilîac, 
un  des  boute-feux  de  cette  faction,  attaqua  le 
roi  fur  ces  travaux  fchola tiques,  par  une  épi- 
gramme  peu  mefurée,  où,  jouant  fur  le  mot,' 
il  difoit  : 

Déclinais  cupit  :  ver}  déclinât. 

J'ai  trouvé  le  fait  de  l'infcription  de  Venî-. 
fe ,  dans  un  détail  des  fêtes  données  prr  la  ré- 
publique à  Henri  lïl,  en  1574  j  détail  publié 
en  italien  par  Ma~fillo  délia  Croce ,  &  adrelTé 
al  Sigrior  Philippo  Edwardo  Fuccari.   Il   remplit 


C)  Le  dîfcours  de  B'net  ,  à  la  tête  dç%  (Eir.res  de 
Rcmfard ,  offre  fur  ces  affemblées ,  des  notions  plus  pvé<» 
cifes  <jue  ceiics  <jue  donne  Pau^uicr. 
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3 1  pag.  in-4to.  en  caraftere  italique  très-beau 
éi.  fort  ferré.  De  tous  les  plaifirs  que  la  répu- 
blique s'emprefTa  de  procurer  au  jeune  roi  ,  le 
feul  qui  raffc(5la,  fut,  fuivant  la  relation,  un 
combat  à  coups  de  poings  &  de  bâtons  entre 
toute  la  canaille  de  Vcnife  ,  fur  le  pont  de 
Rialto,  combat  qui  fit  la  clôture  des  fêtes.  Le 
roi ,  qui  les  avoir  toutes  foutenues  avec  digni- 
té ,  fe  livra  avec  tranfport  au  combat  du  pont  : 
on  le  vit  fur  fon  balcon  battre  fans  cefTs  des 
mains.  Prenant  le  lendemain  congé  du  doge  , 
il  lui  témoigna  dans  une  efpece  de  ravilTement, 
combien  cette  dernière  fête  l'avoit  amufé , 
ajoutant  que  s'il  l'eût  connue  ,  il  l'auroit  rede- 
mandée plufieurs  fois  ;  en  un  mot ,  chc  altro 
ron  avrebbe  defiderato  che  queflo   (*). 

La  relation  de  MarJîUo  délia  Croce  eft  inti- 
tulée :  Iftoria  délia  publïca  e  famofa  entrata  in 
Vinegia  del  fcrenijjlmo  Henrico  111  ,  re  aï  Frari' 
cia  e  dï  Polonia ,  colla  defcrittione  particolarc  del" 
le  pompe  e  del  numéro  e  -Uarietà  di  hrigantlni  ed 
altri  vafcelli   armati ,    &c.  ;  nuovamente  compofla 


(*)  Jeu  du  prince  ,  vieux  proverbe  françoîs.  Heniâ 
JII  s'en  fouvcnoic  encore  en  1585  ,  lorfqu'envoyant 
Savari  de  Lancomcr ,  ambafladeur  à  Conflautinople,  il 
lui  recommandoic  d'y  fervir  en  toute  occadon,  la  répu- 
blique de  Vcnife  ,  par  fuïu  de  la  bienveillance  Sr 
âe  Vamitié  des  rois  jes  prcdt'cejjeurs  pour  cette  fei- 
gneurie ,  &  encore  plus  à  caufe  d'ohfervanc^  &  de  fin- 
guliers  offices  d'amitié  envers  fa  propre  perfonne.'^Vhm.  de 
traités  de  paix  &  de  négociaûons,  publics  par  Gaaiu-» 
ùxXt  Pa"s,   16^7,   in-4to, 
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per     Aiarjîlio    deila     Croce.      In     Fincgia.    1574. 

Le  Fuccari  ,  à  qui  eft  adrefTée  la  relatioa, 
étoit  un  des  fameux  Fugger  d'Ausbourg,  dont 
le  relateur  étoit  fi:(5î:eur  à  Venife.  Les  richef- 
ïes ,  la  magnificence  de  cette  maifon ,  &  la 
grandeur  où  elles  l'ont  portée ,  font  générale- 
ment connues. 

La  relation  italienne  eft  fans  doute  l'original 
de  l'ordre  &  entrée  de  Henri  111  en  la  riche  & 
floriJ[f.:nte  ville  de  Fenife,  in  12.  publiée  à  Lyon 
par  Rigaud,  en  1574,  &  ajoutée,  par  M.  dç 
Fonterte ,  à  la  Bibliothcque  du  P.  Le  Long , 
fous  le  n^.  18295.  J'ignore  fi  le  texte  de  la 
relation  eft  entré  en  entier  dans  cette  traduc- 
tion ,  que  je  ne  connois  point ,  &  fi  elle  a 
confervé  les  faits  qui  ont  donné  matière  à  ces 
obfervations. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


RÉFLEXIONS    fur   Pet  RA  R(IU  E, 

kJ  ne  célèbre  académie  d^ Italie  a  propofé  pour 
fujet  d'un  prix  quelle  doit  difiribuer ^  l'Eloge  de 
Pétrarque  ,  &  a  demandé  quon  le  peignît  fous 
trois  cara^eres  différens  (  *  )  L auteur  de  ces  rc-] 
flexions  ,  trop  foible  pour  entrer  dans  la  carrière  ^ 
&  uniquement  guidé  par  fon  goût  pour  Pétrarque  , 
na  jugé  à  propos  de  le  confîdèrer  que  comme  amant 


«s 


(')   EJprit  des  journaux  j  novembre  1780,   pag.  30^, 
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&  comme  poëte ,  perfuaJé  qu'il  fufit  à  la  gloire  de 
Pétrarque  d'avoir  été ,  dans  un  ficcle  de  barbarie  , 
if  créattur  de  la  poêfie  de  fititimuit  &  de  jîyle. 

On  a  a  fait  honneur  à  Tamour  de  l'Inven- 
tion des  arts,  au  moins  lui  ont-ils  toujours  été 
confacrés.  hWis  c'eft  frir-tout  dans  la  pocfie 
qu'il  a  régné.  Quand  l'art  des  vers  commen- 
çoit  à  édore,  quand  les  hommes  encore  fim- 
ples  dévoient  tout  aux  leçons  da  la  nature, 
quand  ils  ne  peignoient  que  les  fpe^lac'er  qu'elle 
ofrroit  à  leurs  yeux  ,  les  fl  i-urs  du  priniems  , 
les  ardeurs  de  l'éfé  ,  les  richefTes  de  rautomne 
ti  les  plaifirs  de  l'hiver  ,  l'amour  ajoutoit  à 
leurs  tableaux  un  nouveau  charme ,  &  un  plus 
vif  intérêt.  L'amour  dont  brûla  Sapho  refpire 
encore  dans  ks  vers  :  c'ell  l'amour  qui  dlfla 
ceux  de  Bion  &  de  Mofchus  ;  il  infpira  Thi= 
bulle  &  Properce.  Sorti  des  bornes  de  l'idylle 
&  de  l'élégie,  il  fournit  à  la  tragédie  des  Icenes 
attendrlilantes  ;  l'épopée  elle-même  adopta  fon 
langage  ;  &  quand  après  plufieurs  fiecles  de 
barbarie  la  poéfie  commença  à  renaître,  l'amour 
en  eut  encore  les  prémices. 

Ceft  fans  doute  à  Pétrarque  que  Tîtalie  dut 
ce  progrès  {i  rapide  dans  les  arts ,  qui  la  rendit 
long- rems  fupérieure  aux  autres  nations  de  l'Eu- 
rope. 11  eft  vrai  qu'avant  lui  elle  avoit  pro- 
duit quelques  poëies  affez  célèbres.  La  naiffance 
du  Dante  précéda  la  Tienne  de  quarante- quatre 
ans.  Mais  l'ouvrage  bizarre  de  ce  Florentin  ne 
devoit  guère  être  répandu  ,  il  falloit  des  com- 
mefliaires  pour  éclaircir  des  allégories  fur  ki- 
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quelles  le  tems  dcvoit  jetter  une  nouvelle  obf- 
curité;  tandis  qu'il  (uffiCoit  d'entendre  la  langue 
de  Pétrarque  pour  goûter  des  prodLfllons  qui 
feront  to^:iiours  les  délices  de  tout  leéleur  plein 
de  golit  &  de  fenfibiîité. 

Imaginez  un  homme  né  avec  du  talent ,  & 
un  cœur  que  l'infortune  adifpofé  à  la  tendrefTe; 
donnez-lui  pour  demeure  une  foiitude  char- 
mante ,  Si  pour  maîtrelFe  une  perfonne  aulîî- 
bien  partagée  du  côté  de  Tame  que  du  corps  ; 
ce  fera  Pétrarque ,  &  vous  cirez  :  ii  ne  peut 
fortir  que  des  chef  ë'œuvres  de  la  main  d'ua 
tel  hominc. 

Pétrarque  eft  un  de  ces  écrivains  qijî  ont 
le  mieux  fu  tranfporter  le  leiflîur  d^ns  les  lieux 
qu'ils  ont  décrit ,  &  lui  faire  partager  les  fen- 
timens  dont  ils  ont  été  pénétrés.  Une  douc« 
rêverie  le  fait-elle  errer  dans  les  routes  d'ua 
bois  folitaire  ?  y  vient-il  conter  aux  rochers 
attendris  l'excès  de  Ton  amour  &  les  rigueurs 
de  Laure  ?  j'entends  fes  foupirs,  je  vois  couler 
fes  larmes  ,  je  lis  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
Le  chi^rme  de  la  folitude  où  il  m'entraîne  fur 
(es  pas ,  me  fait  éprouver  une  douce  mélan- 
colie, préférable  mille  fois  aux  plaifirs  bruyans 
de  !a  iociété.  ' 

Cette  allégorie  d'un  laurier  qu'il  emploie  Ci 
fouvenr  pour  chanter  Laure  ,  me  paroît  bien 
ingénieufe  ,  quoiqu'il  en  ait  quelquefois  abufé. 
Cet  arbre  dont  la  verdure  immortelle  brave 
la  foudre,  &  dont  les  rameaux  font  defHnés  à 
former  la  couronne  des  poètes ,  étoit  l'emblème 
le  plus  beau  qu'il  pût  choifir.    H  pouvoit  dire 
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comme  l'époufe  des  Cantiques  :  fai  repofè  à 
l'ombre  de  celui  qui  métoit  fi  cher. 

On  pourroit  donner  le  nom  d'hymnes  à  tous 
les  vers  dans  Icfqueis  Pétrarque  a  immortaiilé 
le  nom  de  fon  amante.  Pour  lui  Laure  eft  la 
feule  beauté  qui  foit  dans  la  nature  ;  fi  les 
fleurs  brillent  d'un  nouvel  éclat ,  c'eft  que  Laure 
a  foulé  de  fes  pas  la  terre  qui  les  a  fait  éciore. 
L'air  refpiré  par  Laure  devient  plus  doux  & 
plus  ferein  ,  le  ciel  même  ne  s*embeliit  que 
pour  lui  rendre  hommage  ;  il  n'appartient  à 
nul  mortel  de  célébrer  dignement  fcs  attraits 
&  fes  vertus.  De  quel  fentiment  délicieux  le 
cœur  de  l'amant  eft  pénétré,  quand  il  rappelle, 
quand  il  bénit  le  moment  &  le  lieu  où  il  vit 
Laure  pour  la  première  fois?  Qu'il  eft  tou- 
chant quand  il  fe  plaint  du  voile  jaloux  qui  lui 
dérobe  ces  yeux  ,  dont  la  vue  feroit  tout  Ton 
bonheur  !  Quelle  douceur,  quelle  tendreffe  dans 
(ts  adieux  à  la  fontaine  de  Vauclufe  \  Si  quel- 
que chofe  approche  de  ces  vers  admirables  , 
ce  font  ceux  que  Quinault  a  mis  dans  la  bou- 
che de  Médor ,  au  moment  qu'il  tire  fon  épée 
pour  fe  percer  le  cœur.  Qu'on  relife  ce  char- 
mant écrivain  ,  qu'on  relife  mille  endroits  de 
Racine  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'indiquer,  &  l'on 
aura  une  idée  parfaite  de  l'élégante  &  douce 
molleffe  qui  fait  le  cara6î:ere  de  Pétrarque. 

On  i'a  accufé  d'être  froid  &  glacé,  je  ferois 
tenté  de  croire  que  ceux  qui  lui  font  ce  re- 
proche ne  l'ont  pas  lu.  Je  ne  prétends  pas  que 
tout  foit  également  admirable  chez  lui ,  car 
ciuel  homme  cil  parfait  ?    Mais  eft-ce  par   ce 
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qu'il  y  a  de  défedueux  dans  un  auteur  qu'oa 
doit  l'apprécier?  Corneille  a  fait  Pertharire, 
en  eft-il  moins  l'auteur  de  Cuina  ?  Qu'il  y  ait 
dans  le  père  de  la  poéfie  italienne  quelques 
concerti  puérils,  quelques  métaphores  outrées, 
quelques  faux  brillans ,  je  le  veux  ;  mais  ces 
défauts  qu'on  doit  imputer  au  goiat  de  fon  fie- 
cle,  peuvent-ils  éclipfer  cette  précieafe  fimpli- 
cité,  ce  beau  naturel  qui  régnent  dans  fes  pro- 
ductions, lis  n'eft  point  rempli  de  ces  images 
voluptueufes  qu'ont  employé  les  poètes  d'un 
âge  corrompu  pour  réveiller  une  pafTion  dan-; 
gereufe  dans  des  cœurs  ufés  par  la  débauche.' 
C'étoit  pour  les  âmes  douces  &  fcnfibles,  pour 
l'amant  de  la  folitude  que  Pétrarque  écrivoit; 
il  doit  déplaire  aux  gens  du  monde  ,  & 
cela  feul  fait  fon  éloge  &  leur  fatyre.  Amant 
toujours  malheureux  ,  toujours  fidèle  ,  hon- 
nête ,  timide  &  délicat  ,  (es  vers  font  chartes 
comme  celle  qui  les  a  infpirés,  la  douce  cha- 
leur qui  y  règne  ne  caufe  aucun  trouble;  tous 
les  tableaux  qu'il  offre  font  du  coloris  le  plus 
fuave ,  l'innocence  aimera  toujours  à  y  repofer 
fes  regards,  &  jamais  ils  ne  feront  baiiTer  ks 
yeux  de  la  pudeur.  A  ces  beautés  joignez 
celles  du  ftyle  !  Quelle  pureté  !  Quelle  élégan- 
ce! Quelle  harmonie!  Les  grâces  ne  parleroient 
pas  un  autre  langage  ;  le  fouiHe  du  zéphir  quand 
il  carrelTe  les  fleurs ,  le  murmure  paifible  d'un 
ruifTeau  qui  ferpente  dans  la  prairie  n'ont  rj^n 
de  fi  agréable. 

TaU  iuum  earmen  nvbis  ,  divine  poeta  j 


250  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX," 

Quale  fopor  fenis  in  gramine,  quale  per  cejium 
Dnîcis  aquœ  fallente  fitïtn  re/linguere  rivQ, 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  à  chanrer  Laiirc 
&  fes  amours  que  Pétrarque  s'eft  borné  ;  d'au- 
tres fu jets  ont  aufli  exercé  fa  plume.  Tantôt 
il  exhorte  un  ami  à  foirier  aux  pieds  les  vains 
préjugés,  à  cultiver  les  arts  que  le  vulgaire 
méprife  ,  à  réunir  les  préceptes  d'une  philofo- 
phie  douce  &  fyge  aux  charmes  de  la  poéfie. 
Tantôt  il  paie  le  tribut  de  fa  reconnoi{rance 
aux  bienfaits  d'une  illufire  &  ma'heureufe  fa- 
mille. Quelquefois  il  exprime  dans  fes  vers  les 
élans  de  la  piété  la  plus  tendre  &  la  plus  afiec- 
tueufe  ;  il  fait  de  profondes  réflexions  fur  la 
rapidité  du  tems ,  iur  la  fragilité  des  choses 
humaines  ;  accablé  fous  le  poids  de  fes  ini- 
quités il  implore  le  fecours  de  la  noain  bien- 
faifante  qui  Ta  tiré  du  précipice  ;  il  entend  une 
voix  célefle  qui  le  confole  Si  l'appelle  dans  la 
voie  du  falut;  il  defire  les  aîles  de  la  colombe 
pour  voler  au  fejour  de  la  paix  ;  par-tout 
enfin  on  apperçoit  une  aroe  paifible  &  inna- 
*<:ente,  &.  s'il  s'eft  permis  quelques  traits  d'une 
fatyre  amere  contre  la  corr  Romaine ,  il  en 
faut  excufer  un  homme  indigné  de  voir  régner 
le  crim«  où  devoir  briller  la  vertu. 

Rien  de  Ci  beau  que  Tode  adrefTée  à  Imoîas 
Rieuzi  ,  ce  Romain  qui ,  vers  l'an  i  348,  forma 
le  projet  de  redonner  à  la  patrie  la  même  forme 
degouvernememqu'elieavoiî  eue  dans  les  beaux 
jours  de  la  république  naiffante.  Rien  de  ù 
lïiâle  6;  de  fi  vigoureux  que  le  ton  qui  reg,ne 
dans  ce  morceau  fublime. 
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5>  Ame    généreufe  ,    lui    dit-il  ,    par-tout   les 
»  rayons  de  la  vertu  font  éteints  ,  par-tout  le 

V  crime  marche  le  front  découvert  ;  c'eft  donc 
I»  à  toi  que  je  m'adrefTe  ,  toi  qui ,  revêtu  d'une 
j>  autorité  refpe^Slable,  veux  fai're  renaître  dans 
»  Rome  les  beaux  jours  du  premier  âge.  Que 
»  tardes-tu?  L'Italie  plongée  dans  une  profond'^ 
»  léthargie  a  perdu  jufqu  au  fentiment  de  fes 
1»  maux  ;  n'eft-il  point  quelqu'un  qui  la  réveille? 
M  C'eft  à  toi  feul  que  le  Deitin  a  réfervé  l'hon- 
w  neur  de  dilîiper  les  ténèbres  dont  elle  eft  en- 
i>  vironnée  ,    toi  feul    peux    eiTuyer  les  larmes 

V  que  je  répands  fur  fon  fort ,  &  li  jamais  le 
»  peuple  de  Mars  peut  fentir  cette  noble  am- 
»  bition  qui  anima  ("es  ancêtres ,  il  n'en  fera  re- 
«  devabîe  qu'à  toi.  Ta  main  feule  peut  rendre 
n  leur  première  gloire  à  ces  remparts  dont  les 
»  ruines  mêmes  infpirent  de  l'eftroi  au  monde 
»  entier ,  à  ces  tombeaux  où  repofent  les  cen- 
»  dres  de  tant  de  héros  dont  le  nom  doit  être 
»  immortel.  Fidèle  Brutus  ,  &  vous  illuftres 
»  Scipions ,  de  quel  plaifir  votre  ame  eft  pé- 
»  nétrée,  fi  les  defTeins  de  mon  héros  font  con- 
j>  nus  dans  le  féjour  que  vous  habitez!  Déjà 
j)  Fabriciu?  partage  vos  fentimens  Ôc  s'éciie:  ma 
»  Rome  fera  donc  encore  llorifTante  I  Quel  fu- 
»  jet  d'aliégrefTe  pour  le  ciel  ,  fi  les  fortunés 
n  habitans  s'intérefTent  encore  aux  événemens 
»  de  la  terre  !  Ils  les  conjurent  de  finir  ces 
»  troubles  qui  enfanglantent  leur  première  pa- 
«  trie,  cil  les  temples  éievés  en  ieur  honneur 
»  font  devenus  des  repaires  de  brigands  ,  ou 
»  leurs  autels  font  fouillés  de  carnage  ,  où  l'aî- 
n  rain  facré,  deftiné  à  annoncer  nos  aiiguûes 
»  cérémonies  ,  fert  de  prélude  aux  batailles.  En-" 
n  tends  les  cris  d'un  peuple  malheureux  ;  vois- 
i>  ces  vieillards ,  ces  femmes ,  ces   enfans  éie-; 
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»  ver  vers  toi  leurs  mains  luppliantes.  L'état 
»  où  le  Tort  les  a  réau'ts  ,  arracheroit  desJaimes 

V  aux  pliif-.  cruels  eni.çmis  de  Rome  ;  hâte-ioi 
î)  d'éteindre  cet  incenciie  qui  dévore  tout,  fais 
»  g' û:er  à  l'Italie  les  douceurs  de  la  paix,  &C 
»  ton  nom  va  être  écrit  daas  le  livre  des  cieux. 
»)  Quelle  foule  de  monures  féroces  s'efl  réunie 
«  pour  renverler  la  colombe  (*)  qui  foutient 
«  la  patrie!  Quelles  herbes  venimeufes  couvrent 
«  ces  champs  où  fleuriffoient  jadis  les  plantes  fa- 
if  lutairesl  Depuis  long-tems  Rome  a  perdu  ces 
?>  hommes  vertueux  qui  Tavoient  élevée  au  plus 
»  haut  comble  de  fa  grandeur.  Elle  n'a  plus  que 
»  des  enfans  ingrats  qui  tournent  leurs  armes 
»»  facrileges  contre  le  fein  de  leur  mère  ;  toi 
n  feul  peux  la  défendre  ,  toi  fcul  peux  lui  fer- 

V  vir  de  père  &:  d'époux.  La  fortune  toujours 
«  occupée  à  déconcerter  les  plus  nobles  pro- 
«  jets,  applanit  la  route  devant  tes  pas  :  quelle 
»  gloire  pour  toi  d'entendre  dire;  d'autres  ont 
«  pu  conferver  Rome  heureufe,  mais  celui-ci  a 
»  fauve  Rome  expiiante,  a 

Ce  n'eft  point  ici  une  traduction  littérale 
ni  entière  de  l'ode  de  Pétrarque  ;  ce  n'eft 
qu'une  légère  imitation  où  font  raifemblés 
les  plus  beaux  fentimens  &  les  plus  belles 
images  donr  elle  eft  remplie.  (^*) 


(*)  Ici  Pétrarque  fait  allufîon  à  la  famille  des  Co* 
lonnes ,  tant  perfecutée  par  celle   des  Urhas. 

(**)  Une  anecdote  rapportée  par  Machiavel  eft  l'éloge 
le  plus  complet  cju'on  puifle  faire  de  ce  morceau  5  il  die 
qu'en  1452,  un  autre  Romain  nomme  Etienne  Porcari, 
croyant  fc  rcconnoître  dans  le  portrait  de  Rieuzy  ,  for- 
sia  précirémeat  le  mer/.e  dcJffein  que  ce  dernier. 


DECEMBRE,  i;8i.  25) 
Laure  n'eft  plus;  un  coup  affreux  a  jiifti- 
fié  Je  trille  preflentimenc  de  fon  amant ,  Pé- 
trarque ne  reverra  plus  ces  yeux  dont  le  feu 
aninîoit  (on  génie  ;  il  n'entendra  plus  cette 
voix  dont  les  ions  enchanteurs  lui  ouvroient 
les  cieux.  Laure  expire;  vertus  ,  innocens 
attraits,  doux  plaifirs,  efpoirs  flatteurs;  un 
tombeau  a  tout  englouti.  Cet  homme  ,  au- 
trefois agité  tour  à-tour  par  la  trift^lTe,  la 
joie,  la  crainte  ou  l'efooir  ,  ne  va  plus  con- 
noîrre  d'autre  fentiment  que  celui  de  la 
douleur. 

Héias  !  il  approchoit  de  cet  âge  où  le  cœur 
quoique  toujours  fcnfible ,  eu  moins  tourmenté 
par  les  paiïions  ;  il  fe  flattoit  qu'en  vivant  près 
de  Laure ,  admis  à  fes  entreriens ,  afFer.-ni 
par  l'exemple  de  {es  vertus,  il  oublieroit  au 
fein  de  l'amitié  "toates  les  peines  de  l'amour  ; 
&  le  dfcilin  jaloux  vient  détruire  cette  efpé- 
rance  fi  chcre.  Le  feul  aftre  dont  la  lumière 
éclairoit  fes  pas,  eft  couvert  d'épaifTes  ténè- 
bres ,  &  l'univers  n'eft  plus  rien  pour  lui. 
Que  lai  importe  à  préfent  que  le  printems 
ramené  les  beaux  jours?  il  n'eft  plus  de  beaux 
jours  pour  lui;  la  vue  des  lieux  que  la  pré- 
fence  de  Laure  lui  rendoi:  fi  thers  &  fi  ai» 
mables  ,  n'ont  plus  d'attraits.  Porte-t-il  fes  pas 
dans  la  folitude  ?  chaque  obiet  qu'il  y  voit 
ne  fait  que  lui  rappeller  le  fouvenir  du  tréfor 
ineftimable  que  letrépa>^  lui  a  ravi.  Là' s'élève 
l'arbre  qui  défendoit  fa  bien  aimée  des  ardeurs 
du  jour.  Ici  brillent  les  fleurs  dont  elle  vouloit 
s'orner ,  &  qu'elle  embeiliffoit  ;  voilà  le  ga-. 
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zon  qui  lui  fervoit  de  trône  ;  par-tout  il  porte 
avec  lui  le  trait  qui  le  déchire  ;  les  gémiffe- 
ments  plaintifs  de  loifeau  privé  de  fa  compagne 
navrent  fon  cœur  de  triilefîe  ;  il  y  joint  fes 
foupirs  ;  il  redv^mande  Laure  aux  forêts  ,  aux 
v.illons  ,  a'X  collines,  au  lieu  refpeâiable  & 
facré  qui  contient  fes  cendres. 

Que  fa  douleur  eft  ingénieufe  !  quels  em- 
blèmes touchans  elle  lui  foarnit  pour  peindre 
Laure  expirante;  c'eft  un  vaiffeau ,  qui  après 
avoir  long  tems  volé  fur  une  mer  calme  & 
paifible ,  vient  d'èrre  battu  par  une  horrible 
tempère  &  englouti  dans  les  flots.  Ceft  une 
fontaine  qui  baignoit  de  fes  ondes  pu'es  l'é- 
mail des  prairies,  &  qu'un  gouffre  cntr'ouvert 
vient  d'abibrber.  Cefî  un  laurier  fur  les  ra- 
maux  duquel  le  rofî'gnol  venoit  chanter  fes 
amours,  &  qu'un  vent  cruel  a  déraciné. 

Sous  les  traits  d'une  mortelle  ,  Laure  étoit 
un  ange  dont  la  terre  n'étoir  pas  digne  ;  c*eft 
le  ciel  qui  la  poffede  :  &  que  fait  loin  d'elle 
fon  bien  -  aimé  ?  il  gémir ,  il  pleure.  Avec 
quelle  voix  plaintive  il  appelle  la  mort!  que 
les  moments  font  lents  au  gré  de  fes  defirs  ! 
avec  quelle  ardeur  il  attend  l'heure  fortunée, 
où  fes  cendres  feront  réunies  avec  celles  de 
l'objet  qui  lui  fut  fi  cher  !  que  le  jour  eft 
devenu  odieux  à  fes  regards  ^  la  nuit  feule 
apporte  quelquefois  du  remède  à  fes  maux. 
Heureux  fi  le  fommeil  vient  fermer  (es  paupiè- 
res languifTantes.  O  fonge  riant,  ô  illufions 
délicieufes  !  Pétrarque  revoit  Laure,  il  la  voit 
defcendre  des  cieux  rayonnante  de  gloire ,  les 
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palmes  de  la  vi<floire  (ont  dans  fes  mains  ;  elle 
s'approche  du  lit  arrofé  des  pleurs  du  malheu^ 
reux  ,  elle  lui  parle,  la  perfuafîon  coule  de 
{es  lèvres,  elle  prête  une  oreiiie  attentive  au 
récit  qu'il  lui  fiit  de  Tes  peines ,  (d  main  con- 
folante  effuie  fes  larmes ,  elle  lui  montre  le 
chemin  du  vrai  bonheur.  Mais  que  l'illufion 
dure  peu;  l'aurore  vient  rouvrir  les  yeux  de 
l'amant ,  &  la  blelTore  faigne  encore, 

Mai^  tandis  qu'abandonnée  à  la  trifteffe  ,  il 
honore  par  les  regrets  le  fouvenir  d'un  objet 
qui  n'eft  plus  ;  tandis  qu'il  lui  donne  dans  ies 
vers  une  nouvelle  vie,  le  tt;ms  fuit  &  la  mort 
s'avance.  Averti .  par  f-s  cheveux  blancs  que 
de  nouveaux  fentioi'cns  doivent  occuper  Ion 
cœur  ;  déjà  fa  douleur  n'til  plus  qu'un  léger 
fentiment  plein  de  charme  pour  celui  qui  l'é- 
prouve ,  fes  defirs  ne  font  plus  tournés  que 
vers  le  ciel  ,  &  fon  ame  n'ell  plus  remplie  que 
de  l'idée  coniolante  de  revoir  Laure  dans  le 
féjour  de  rererneîle  paix. 

Ceft  dans  rartendrilfement  que  m'a  caufé  la 
lefture  de  Pétrarque  que  j'écris.  Tous  les  objets 
qu'il  dépeints  font  préfens  à  ma  vue;  je  m'é- 
gare dans  ces  lieux  où  il  vient  exhaler  fes  fou- 
pirs,  je  vois  Laure,  je  vois  fes  yeux  adorés, 
j'entends  cette  voix  dont  les  accens  pourroient 
attendrir  les  rochers,  je  pleure  fur  fa  tombe, 
je  me  dis  comme  fon  amant  ; 

Beau  gli  occhi  che  la  reder  vira  ! 

Çharmans  objets  !  heureux  fi  je  m'en  étois 


t)6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

pu  occuper  dans  la  folitude  !  j'y  aurois  décou- 
vert mille  charmes  inconnus.  Revenez  ,  rêve* 
nez  jours  fortunés  de  mon  adolefcence  ramener 
avec  vous  la  liberté  ,  la  douce  joie  qui  fait 
verfer  des  larmes  û  délicieufes  ;  idée  agréable 
rempliffez  mon  cœur  jufques  dans  l'âge  le  plus 
avancé.  Si  j'y  dois  atteindre,  fermez  en  l'entrée 
à  toutes  les  pafllons  tumultueufes  ;  puifler-il 
n'être  jamais  dévoré  par  la  foif  des  richeffes 
ou  par  l'ambitlcn  ;  que  Tamitié  feule  en  ab- 
forbe  tous  les  fentimens,  elle  lui  tiendra  lieu 
du  tréfor  le  plus  précieux. 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

VERS 
Imités    de    Shakespeare, 

Othello,  trag.  a61:.  5e.  Tcen.  6e. 

Cthello  entre  dans  la  chambre  de  fon  époufe 
couchée  dans  fon  lit  &  endormie.  Il  tient  dans 
fes  mains  une  lumière  &  une  épée, 

çjf 'arrive- .. .  Quelle  horreur  me  faifîc  en  as  lieux? 
O  vous  aftres  brillans  qui  couronnez  les  cieux  , 
Ne  pcrn^cttez  jamais  que  cette  bouche  pure 
Prononce  devant  vous  le  nom  de  la  parjure...; 

Elle  va  donc  mourir!  L'arrêt  efl  prononcé j 
Mais  fon  fang  par  mes   mains  ne   fera  point  verfé} 
Je  ne  veux  poire  percer  un  cœur    que  j'idolâtre  , 
Ni  d'un  fein  que  j'adore  enfanglanter  l'albâtre. 
Eteignons  la  lumière. --- Hélas   fi  je  t'éteîns  , 
Aftre  foible  Se  tremblant  allume   par  mes  mains  , 
Je  puis  fi  je  le  veux  relTufcitcr  ta  flamme  j 
Mais  toi,  divin  objet,  idole  de   mon  ame. 
Toi  d'un  ciel  bienfaifant ,   l'ouvrage  le   plus  beau, 
De  tes  jours   une  fois  fi  j'éteins  le  fianibeau. 
Si  d'un  jufte  courroux  tu  deviens  la  viaimc  , 
Hélas  qui  te   rendra   le  foufSe  qui  t'anime  î 
De  la  tige  arrachée,  ô  rofe,   aimable  fleur. 
Si  tu  perds  fous  mes  mains  la  vie  Se  la  fraicheur, 
Pourrai- je  ranimer  ca^  pourpre  cblouiflante .' 
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Du  moins  je  veux  encor  te  refpirer  vi/ame , 
Qu'à  ton  époux  du  moins  un  doux  baifer  permis 
Calme  le  trouble  aifrcux  dont  Tes  fens  font  remplis, 

.  O  malheureux  époux  î  ô   femme  trop  aimée  î 
Objet  tendre  5c  cruel  !   ton   haleine  embaumée 
Fait  encore  glifTer  rivrcfle  dans  mon  cœur , 
Tu   pourrois  de  ton  juge  enchaîner  la  fureur,... 
Dans  la  nuit  du   trépas  brillante  &  jeune  encore 
Confcrve  ces  attraits  que   ton   époux  adore  i 
Et  je  t'immole,  &  veux  à  jamais  te  chérir. 

{  En  l'emhrajjant.  ) 
Adieu i  c'eft  le  dernier  dont  je  veuille  jouir, 
Baifer  tendre   &  fatal....   Il  faudra  quelle  meure, 
Il    faudra  que  mes  mains....  Je  foupire ,  je  pleure-.: 
Des  larmes  ,  malheureux  ,  des  larmes  ?  &:  commeni 
N'en  rcpandrois-jc   pas  dans   ce  fatal  moment? 
O   douleur  1  ôregrccs!  ô  dcfefpoir  extrême! 
Ceft  le  courroux  du  ciel .:  il  frappe  ce  qu'il  aime. 
Far  M.  Le  Maître, 


LES  BOULEVARDS  DE  PROVINCE, 

Épitre  à  M   Cr.  y  and.,  d'Orléans, 


L 


E  printems  à   nos  Boulevards 
Rend   la  verdure  &  tous  leurs  charmes} 
D5ja  nos   beautés  fous  les  armes 
y  viennent  briguer  nos  regards. 
La  mfide  a(Tigne  fous  des  hêtres 
Le  plus  brillant  des  rendez-vous  ; 
Nos  merveilleux  ,  nos  petits-maîtres 
Exhalent  l'ambre  le  plus  doux. 
Nos  abbés  armés  de  lorgnettes , 
Nos  robins  aux  cheveux  flotcans, 
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Nos  aimables  impertinens , 
Et  la  foule  de  nos  coquettes 
En  lévite  ,  CD  chapeaux  galans , 
Couronnes  de  riches   aigrettes , 
Rccueillcnc  dans    cts  cours  inftans 
Le  fruic  de  leurs  longues  toilettes. 

Allons   obferver  de  plus  près 

Cet  efTaini  poufTc  par  l'ufage  , 

Guettons   (  mes  crayons  lonc  tout  prêts) 

Les  ridicules  au  pafTage. 

Je  veux,  en  t'olfrant  mes  tableaux. 

Ami ,  te  rendre  encor  plus  chères 

Ces  promenades  folitaires , 

Ces  bois,  ces  prés  &   ces  ruiflcaux 

Qu'enfin,  grâce  à  moi,  tu  préfères 

Au  bruyant  concours  de  nos  fois. 

Quelle  eft  cette  maman  fi  ronde. 
Jeune  de  loin  Se  prefque  blonde  , 
Qui  vieillit  en  venant  à  moi? 
C'eft  l'éternelle   Célimene, 
Qui  depuis  vingt   ans  fe  promené. 
Boude  ôc  rit  fans  favoir  pourquoi. 

Eft-ce   l'amitié  qui  rafTemble 

Ces  trois  Nymphes  qu'on  fuit  de  l'oeil  î 

Non,  non,  mais  la  crainte,   l'orgueil 

Les  joint,  i)Z  réunit  enfemble 

Des  rivales  &:  non  des  fœurs  j 

Une  gaîcé  feinte   &  folâtre 

Les   raffurant  fur  le  théâtre. 

Leur  fait  braver  les  fpedatcurs. 

Ami!  garde-toi  bien  de  rire 
Des  AlteJJes  que   tu  vas   voir  : 

Obferve  fur  le  grand  trottoir 
Vii'gt  bégueules  au  faux  fourirc , 
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Toujours  parlant  fans  fe  rien  dire  , 
Vrais   pcrfonnajcs   de  parloit  i 
Prcfidcntes  tz  ccnfcillcres  , 
I.ieutenantes  6:   trcforieres , 
Elles  marchent  vaines   &:  fiercs 
De  la  charge  d'un  plat  époux, 
Ec   ne  penfenr  qu'avec   courroux 
Au  début  de  leurs  bons  vieux  pctcs» 

Belle  encor,  parée  avec  art, 
J^inon  y   dans  la  lice  attirée. 
Et  d'adorateurs  entourée, 
les  enchaîne  d'un  fcul  regard. 
L'amour  fur  fes  lèvres  refpire  , 
Mais  il  fuit  fon   perfide  cœur  : 
Sa  voix  trahit  ceux  qu'elle  attire. 
Son  gcfte  ment ,   &  fon  fourire 
Comme  fcs    yeux  cft  impoflcur. 

Dans  une  demi-folitude  , 
Sous    l'ombrage   d'un  petit  bois  , 
Parmi  des  prudes    de  fon  choix. 
J'entrevois  la  fraîche   Gertrude ^ 
Dont   l'œil   voit  tout  en  tapinois, 
La  riche  &  modefte  dentelle 
Couvre  Se  pare   fon  cou  charmant  j 
Une   croix,    dévot  ornement. 
Qu'un  fin  cryftal  orne  &  recelé. 
Et   fa  bague  de  facrement , 
Ont  remplacé  le  diamant 
Qui  moins   que  fcs  yeux  étincelle. 
Dieux,  fous  fon  ajuflement  noir. 
Son  Andromaque  bc  fon   mouchoir. 
Qu'elle   intcrclTe  &  qu'elle  eft  belle! 
Mais.  .  . .  qu'elle  a  l'air  de  le  favoir  ! 

Arrête  ,  mufc  1  quelle  audace  ! 
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Sans   art  j  fans  bue  &:  fans  efprit 
Je  peins  ce  fexe  qu'on  chérit , 
Tandis  qu'aux    hommes  je  fais  grâce. 
Médire  cft  une  volupté  j 
On  fenc  cela  fans  être  femme! 
Mais   notre  fexe  ,  en  vérité, 
Vaut-il  les  frais  de  répigrammc  ? 

Ehl    quels  font  les  héros  du  jour. 
C'a  ,  Mcfdames  ,  en  confcierce  ? 
Des  cnfans  à  frêle  exiftcnceî 
De  vrais  colifichets  de   cour  ? 
Des  amans  nuls   ou  fans  prudence? 
Des  maris  jaloux  fans  amour  , 
Tyrans  moins  rares  qu'on  ne  penfe  î 

Voyez-vous  paffer  fous  vos  yeux. 
Dans  ces   bofquecs  fi  peu  ruftiques. 
Ces  pédans   au  front  férieux , 
Aux  rides  creufes  6:  cauftiques , 
Au  long  regard  myftéricux^ 

Et   ces  rieurs  fi  fardoniques  , 
Petits   colers,   conteurs  cyniques, 
L.lafFards ,   blafés  ,  tout   bilieux. 
Colporteurs  d'œuvies   fatyriqucs. 
De  vénéneufcs  Philippiqucs  j 
Et   de  libelles   ténébreux  î 

Et  ces  perûffleufs  fcandaieux 

Des  mœurs  &  des  vertus  antiques, 

Plaifantant  la  terre  &:  les  cicux. 

Et  faifis  de  terreurs  paniques 

Dès  qu'un  rhume  s'empare   d'eux? 

Voyez  ces  nobles  fars  aïeux. 
Bien  bête<  &  bien  dédaigneux, 
Fuant  de  prufends  poiiiiq^acs , 
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Formés  par  nos  Mercurcs  bleus. 
Et  par  les  pamphlets  bataviques. 

Sous  ces  ifs  taillés  en  portiques , 
Et  tapidant  vcs  murs  fameux. 
Par  la  Fncelie  &  par  nos  preux. 
Voyez  ces  rimailleurs  gothiques. 
Chantant  en  vers  faftiHieux 
L'anecdore  des  cottcries , 
Et  faifant  pâmer  leurs  Sylvies 
Qui  les  nomment  délicieux. 

Mais  ,  filcnce  !   c'eft  entreprendre 
Sur  vos  taleiis  &:  fur  vos  droits. 
Oui,  oui,  Mcfdamcs!  c'eft  par  fois 
\Jn  grand  plaihr  de  vous  entendre  , 

(  Adirés  fur  de  verds  fophas , 

D'un  air  diftrait ,  fans  y  prétendre,) 

Blazonner  les  fots  &  les  fats  j 

Mais    la  revanche  eft  douce  à  prendre, 

Et  vous  ne  faites  point  d'ingrats. 

C'eft-là  que  Momus  vous  effleure 
Des  traits  qu'il  décoche  en  riant  ; 
Làj  qu'un  nom  moqueur  &c  plaifant. 
Circule  &  fouvent  vous  demeure. 

C'eft-Ii  que  le  jeune    Fraaçoîs, 
Voyant  de  loin,  lorgnant  de  près, 
(Pour  vous  mieux  marquer  fon   cftîmc) 
D'un  coup-d'ccil    choifîc  fa  victime.. 
Se  forme  ,  efïaie  avec  fuccès 
Ces  airs  fémillans  &  coquets 
Qui  le  rendent  j  ma  foi,  fubîime. 

Que  fais- je,   ô  Dieux!  mon  cher  C..., 
Sans  elForts  pourras-tu   me  lire? 
Ton  ccE-ur,  né  fi  doux   &  fi  bon. 
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Doit  abhorrer  l'aigre   facjre. 
C'en  ert  faic ,  je  rcpcenas  le  ton 
De  ton   cfprit  2c  de  ta  Jyrc. 

Je  le  hais  ce  genre  pervers; 
Et  tu  fais  II  jamais  ma  plume 
Connue  cette  irifte  amcrcunie  , 
Le  poifo»  de  l'ame  &  dçs  vers  ! 
Quand  je  fuis  les  longues  allces 
Ou  de  nos    Vénus  étalées, 
IL^s   charmes  fe  font  admirer, 
C'eft  pour  ne  pas  y  refpirer. 
Avec  le  chaud  Se  la  poufliere , 
Un  efprit  de  critique  amcre 
Et  le  bcfoin  de  ccnfurcr. 

A  ce  monde  faux  &:  frivole  , 
Et  des  vrais  plaiHrs  dégoûte  , 
Qu'une  douce  fociété 
Ennuie  ôc  jamais  ne  confolc, 
LaifTons  une  odieufe  école 
De  Iu:Ke  Se  de  dicacité. 

Dans  ton  parc  (î  frais  &   fi  vafte  , 
Loin  du  tumulte  &:   loin  du  faite  ^ 
Allons,  conduit  par  l'Amitié; 
Et  dans  nos  entretiens  utiles. 
Que  les  Raytacs  ôc  les    Virgiles 
De  nos  plaiûrs  foienc  de  moitié. 

Prcs  fleuris ,  vignobles  fertiles  ^ 
Bois  fombres,  campagnes  tranquilles. 
Heureux  qui ,  parmi  vos   douceurs  , 
Coule  des  jours  purs  &  paifibles. 
Que  charment  des  femmes  fenfibles 
Et  des  amis  chers  aux  Neuf-Sœutsî 
Si  Paies,  qu'en  fccret  j'adore. 
Comble  mes  inuoccns  defir»,* 
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Ah  î   j'en  f.iis   le   r-.menc   encore. 
Je  fuis  la  vi'lc  tV   Tes'  plaifirs. 
Sur  les  coteaux  ,  dany  mes  loîfirs, 
Aflîs  fous  un  vieux  fycomore, 
Sans  dédain,  comme  fans  regrets, 
Je  contemplerai  ces  palais 
Qui  fe  perdent  au  fein  des  nuesj 
Et  fur  les  tours  interrompues 
D'un  temple  célèbre  à  jamais. 
Je  verrai  s'allonger  ces  grues. 
Machines   dans  l'air  fufpendues, 
Qu'aflîcgent  les  brouillards   épais. 
Noires  vapeurs  qui,  comme  un  dais. 
Couvrent  les  cités  corrompues, 
ï-eurs  habitans  &:  nos  forfaits. 

Retraite  lieureufe  Se  bien-aimée,' 

Quand  pourrai-jc  enfin  t'habiter? 

Oh  !  qu'avec  jcie  on  doit  quitter 

Le  bruit ,  la  fange  &  la  fumée 

Pour  livrer  fon  ame  calmée 

Au  doux  bonheur  de  végéter  ! 

Ce  mot   t'étonncj   mais  ,   écoute  : 

Lorfqu'on  a  fervi  les  humains, 

C'efi:  un  droit  qu'on  acquiert  fans  douté. 

Ami,  mes  titres  font-ils  vains? 

le  comptois  trois  luftres  à  peine. 

Et  déjà  je  portois  la  chaîne 

Que  je  traîne  encore  aujourd'hui; 

En  la  rompant,  je  ne  fouhaite 

Que  de  jouir  dans  ma  retraire 

Du  repos  qui  m'a  toujours  fui. 

Ainfi ,  le   tonnerre  &  l'orage 

Grondent  pendant  que  je  t'écris. 

Bientôt  dans  l'humide  nuage 

Brillera  l'écharpe  d'Irisj 

Et  les  lialeines  épurées 

Pe  zéphire  enfin  de  retour^ 
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Se  jouant  fur  les  fleurs  dorées 
Qui  peuplent  mon  riant  féjour> 
Finiront  l'orage   Se  le  jour 
Par  la  plus  belle  des  Coitécs, 

Far  M.  B  E  REN  G  E  R, 


Fers   à  M,    7 *  *. ,   pour   le  féliciter  fur  uti 
procès  giJgné  pour  la  féconde  fois» 


A> 


INSI  donc  la  Difcorde ,  obftînée  à  vous  nuire  j 
Vient  d'étoufier  cncor  fes  fcrpens  odieuxj 
Et  chalTant  aux  enfers  ce  mondre  furieux , 
Théinis  pour  vous  va  faire  luire 

Des  jours  fereins  8c  lumineux. 

La  fable,  qui  d'une  ombre  épailTc 
enveloppa  le  monde  à  Ton  berceau  , 

De  fon  capricieux  pinceau. 

Sur  les  yeux  de  cette  décfTe 

Se  plut  aufli   de  jettcr  un  bandeau  î 

Je  n'aime  point  rallégorie  ; 
Et  je  crois  que  Thcmis  ,  en  prononçant  fcs  loîx. 

Ne  fuit  point  une  aveugle  envie, 
Puifi^ue  fur  YOUJ  cllç  a  Hxé  fon  choix. 

Far  M.  X.  M**, 


-XJ^* 


fôme  ^74  I^J 
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LA    TOILETTE. 

^raduSÎIon  libre  de  Toit  anacréontîque  Quando  il 
foie  a  mezzo  cielo,  &c.  de  M.  Jérôme 
Gastaldi  ,  imprimée  dans  /'Efprit  des  Jour- 
naux du  mois  de  février  lySi  ,  (  page  382 
&  (uivantes.  ) 

I  JORSQTJg  le  Dieu  du  jour  embrafc  l'-hénûrphcre 

De  Ces  rayons  les  plus  ardcns  ; 
Ç'cft  alors  que  Nérine  entr'ouvre  à  la  lumière 

Ses  beaux  yeux  encor  languifTans. 

Pc  Tes  plaifirs  fecrets  l'image  enchantcreflc 

La  flatte  au  fein  d'un  doux  loifir; 
Oe  mille  amans  vaincus  tout  lyi  peint  la  tcndrefîc  , 

Un  mot ,  un  regard  ,  un  foupir, 

En  vaîn  d'adorateurs  une  troupe  fidellc 

S'crcpreflTe  pour  grofnr  fa  courj 
Un  feul  amant  heureux   chaque  jour  auprès  d*elle 

Conduit  le  folcil   &  l'amour. 

.Vils  mortels  n'allons  pas  percer  d'un  œil  coupable 

L'afyle  facré  de  la  paix! 
Cette  heure  cft  réferv^e  au  Dieu  trop  redoutable 

Qui  lance  d'invincibles  traits, 

L'épigramme  du  jour,   la  fatyre  des  belles. 

Les  jolis  vers,  les  rieni  charmans , 
Les  fons  touchans  Se  doux,  les   aimables  qucrcIIcJ 

Çai  rempli  les  piemiers  inflaas. 
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Mais  rapide  en  fon  cours  trop  tôt  Je  jour  Ce  pafTci 

Sage  économe  des   momens 
Kérific  veut  au  moins  remplir  ce  court  cfpace 

Par  de  nouveaux  amurcmcnj. 

Sou5  un  déshabille  lefte  maïs  fans  parure, 

L'a'bâcre  de  fon  fcin  n aidant  , 
Ces  g'obes  arondis  que   forma  la  nature 

Ont  pris  un  Cvincour  fcduifant. 

Elle  quitte  le  lit  plus  belle  &  plus  touchaat» 

Par  la  feule  limplicicité  ; 
Rangeant  à  Tes  côtés  fa  garde  vigilante, 

La  décence  &  la  liberté. 

Un  autel  fe  préfente  aux  yeux  de  rimmortelltf 

Les  Grâces  .Tont  paré  de  lieurs. 
Au  fond  du  fanduaiie  une   gîace  hdelle 

Réfléchie  fes  traies  enchanteurs. 

Déjà  felon  le  goût,  deux  nymphes  atournée*. 

Dans  le  plus  riant  aj'jflc 
Sont  au  bas  de   l'autel  ,  prêtrcfles  deftinéc* 

Au  culte  heureux  de  la  beauté. 

D'un  regar-d  attentif  la  déefTe  incertaine 

Confutte  un  moment  Ces  attraits  j 
Sur  fon  front  tour-à-tour,  da  pbifir ,  de  la  peine 

On  voit  fe  fuccéder  les  traits. 

Si  dans  le  doute  encor  fa  gloire  cft  allarmée 

De  certain  nuage  fecret  j 
Un  rayon  le  difllpe ,  &  fa  crainte  eil  charmée 

Par  un  confeiller  plus  difcrec. 

A  refpoir  reuaîffant  d'une  douce  vi£loîre 

Son  front  cft  devenu  fcreinj 
8cja  fur  une' main  plus  blanche  que  rivoîre 

Ellç  cicnd  un  mouchoir  de  lin, 

M    ^ 
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%Jne  prêtrefTc  apporte  une  coupe  étrangctre 

Richiî  tribut  de  rocéan  ; 
Le  cryftal  le  plus  pur,  d'une  onde  fraîche  &  claire. 

Remplit  le  vafc  tranfparent. 

Déployant  un  beau  bras,  Nérine  alors  efluie 

Les  outrages  j  qu'à  fon  réveil 
ÏHc  trouve  imprimes  fur  fa  beauté  ternie, 

(  Légère  injure  du  fommeil.) 

SJn  riant  coloris ,  une  fraîcheur  nouvelle 

Ont  déjà  ranimé  fon  teint; 
î-a  plus  vive  gaieté  fur  fon  froHt  étincelle î 

Dans  fcs  yeux  le  plaifîr  fe  peint. 

©e  fes  premiers  fuccès  la  déicé  plus  ficrc. 

Sur  une  bouche  de  corail 
PalTe  d'un  doigt  rapide  une  poudre  légère, 

Et  de  i:cs  dents  polit  rémail. 

X.es  trèfles  de  cheveux  de  liens  dégagées , 

Flottent  encor  négligemment. 
Bientôt  de  la  beauté  fous   les  Icix   cngagéeî 

Elles  en  feront  rornement. 

lyune  main  attentive  une  nymphe  prudent* 
Les  prépare  à  des  nœuds  nouveaux; 

X-cntement  promenée  une  écaille  éclatante 
Les  partage  en  mille  ruifïeaux. 

1,'autel  s'ouvre  ;  à  Tinflant  fous  les  yeux  de  Nérîae 

Paroît  un  foediacle  cnchan:eur  , 
Vingt  vafes  tous  remplis  d'une  ellencc  diviae 

Du  lait  effaçant  la  blancheur. 
ÏÀ  les  divers  parfums  de   la  fertile  ACiq 

Confondent  leurs  douces  odeurs; 
Qa  y  refpire  au  loin  la  divine  ambroiûç 

fiii'exhile  i'çlTeacç  4çs  Heurs, 
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La  ^ccfTe  eft  parce  ;  une  poudie  odorante 

Inonde  auflî-tôt  les   cheveux 
Encliaînés  avec  art  par  une  main  favante  , 

Et  fixés  fous  de  nouveaux  nœuds. 

Et  dans  le  tourbillon  dont  elle  eft  entourée  , 

On  croit  voir  l'aube  du  matin 
Qui  d'humides  vapeurs  encore  pénétrée 

De  l'océan  quitte  le  fcin. 

Cette  poudre  nous  vient  d'une  maîn  immorte^ej 

La  belle  Vénus  la  donna 
Aux  habicans  chéris  de  fon  ifle  fidellc, 

Et  {es  cheveux  elle  en  orna  : 

Le  jour  que  fur  fon  char  des  Grâces  entourée 

Elle  fortJt  du   fein  des  mers, 
Et  fur  ces  bords  heureux  ,  fouvcraine  adorée 

Brilla  de  cent  charmes  divers. 

Uns  troupe  d'Amours  eft /ans  ccffe  empreffée 

Tantôt  à  mêler  les  odeurs  > 
Et  les  divers  parfums  dont  elle  eft  compofée. 

Tantôt  à  broyer  fcs  couleurs  ; 

Er  fecouant  dans  l'air  leur  aîle  encor  blanchie 

Pe  ces  atomes  voltigeans, 
On  les  voit  retourner  aux  plaines  de  l'Afîe 

Lutiner  les  fleurs  du  printems. 

Mais  en  vain  la  beauté  des  mains  de  la  parure 

Croit' emprunter  fes  agrémens  ; 
L'art  n'eft  point  fait  pour  elle,  Se  la  fîmple  nature 

Otfre  des  traits  bien  plus  charmans. 

Quand  fur  le  mont  Ida  l'aimable  Cytberée 

De  la  beauté  reçoit  le  prix, 
De  fuperbes  atours  elle  n'eft  point  parée, 
Elle  eft  nue  aux  yeux  de  Paris. 

Far  M.  D*"*.  de   B**\ 
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Anecdote  d'Enthousiasme, 


H 


lEK,  le  cœur  plein  d'allégcefTc , 
Je  m'en  recouinois  au  logis, 
Il  me  fallut  fendre  la  prclT?, 
Tout  étoit  fur  pied  dans  Paris; 
^n  fait  pourquoi ,  h'eft  befoin  de  le  dire. 

On  n'cft  pas  Frantjoîs   à  demi  j 
Auffi  de  ce  ne  voulois-je  m'indruire. 
Mais   depuis  quand  étoit  fonné  midi  î 
Je   regarde  ma  montre,  elle  ccoit  arrêtée.  .  .  . 
De  grâce,   dites-mci,  Madân;;e  Giroflée, 
Dis-je  à  certain  minois ,  vrai  réveiile-matin  , 
^Qui  vendoit  è.^%  bouquets  auprès  de  Saint-Martîm, 
Qelle  heure  eft-il  bien,  ma  trcs-bclieî 
D'un   Dauphin,  Moniieur ,  me  dit- elle  , 
D'un  Dauphin  ,  rien  n'eft  (î  certain. 

Tar  M.  le  ehevaller  de  D***, 


Sur  l'accouchemint  de  la  Reine. 

J_   O  U  s  tes  voeux  font  comblt*  :  France,  tu   vas  rt- 
naître  : 
Un  divin  rejctton  defcend  du  haut  des  çieuxj 
Je  vois  enfin  paioître 
Cet  enfant  précieux. 
Par  des  chants  de  plaillr ,  des  fêtes  éclatantes  , 
<Juc  fur  un  triple  autel  on  célèbre  en  ce  jour. 
Nos  trois  déitcs  bienfaifantes , 
3Lcs  Bourbons ,  l'Autiiche  &•  l'Amous, 
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Couplet  fur  la   naiffmce  de   Monfei^neur  î& 
Dauphin, 

Air:  Du  Vaudeville  de  la  RoJIere, 

./\.NT0INET  TE,  par  (ts  bienfiics. 
Acquit  cent  fois  le  nom  de  merci 
Louis,  en  aimant  fcs  fujccs  , 
Se  montroit  déjà  tendre  perc  : 
Bonne  reine  &:  bon  fouverain  , 
Méritoicnt  d'avoir  un  Dauphin. 

Far  M.  Guéri N  D.  F, 


Quatrain    a  ll  é  g  o  ri  çiu  e. 

y^\  o  U  s  avions  vu  la  Rofc  éclore  , 
Avant  ce  Lys,  objet  d'amour  j 
A  nos  voeux  une  belle  Aurore 
Devoir  annoncer  ce  beau  jour. 

Far  M.  T>E  Saxcy  ^  garde  des  Ihrts 
du  cabinet  du  roi. 


Un    sourd    a    son    ami    absent» 


O 


UI  j  ce  bizarre  efct  d'un  rhume  difcourtois 
Dont  juftemcnt  tu  t'émerveilles , 
N'eft  que  trop  vrai  ;  depuis  un  mois, 
Mon  ami,  je  n'ai  plus  •d'orciilcs. 
le  a'ça  ai  plus  1  Je  faux  ;  j'en  ai  bien  deux  cnco» 
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Qui   triftenient  efcortent  mon  vifagc  ; 

Mais  qui   me  font ,    quanc  à  l'ufagc,, 

Ce  qu'à  l'avare  eft  fon  tréfor. 

J'en  gémilTois  :  la  faculté 

Me  garantit   que  fa  fcience 

Vaincra  bientôt  ma   furdité , 

Et   m'exhorte  à  la  patience» 
Mt  patience  attendra  ton  retour , 
Mais  par-delà  je  ne  faurois  l'étendre; 

Voir,   peut   bien  fufïïre  à  l'amour  , 

L'amitié  veut   fur-touc  entendre. 
Un  point   cncor  me  chagrinoit  pourtant, 
Et  ce  n'étoit  le  moindre  de  ma  peine  ; 
Je   me  difois  :  quand  notre  aimable  reine  , 

Qu'à  bon  droit  nou?  chérifTons   tant. 

Et  pour  qui  nous  faifons  ncuvaine. 

Accouchera  du  noble  enfant 

Qu'avec  tranfport  fon  peuple  attend  : 
Point   n'entendrai   tonner  l'heureux  falpctrfi 
Qui  nous  en  dcit  donner  l'avis   joyeux.... 

Hier  je  me  mis  à  ma  fenêtre  , 
Et  je  le  lus  dans  tous  les  yeux. 

Far  M.  Pat  \ 


I  N  P  R  O  M  P  T  U. 

9»  V/u'est-CE  donc  que  le  roi  va  faire  à  Notre-Dame?  « 
Dcmandoit  à  fa  bonne  un  marmot   trèsprefTanc. 
Le  cœur  ferré ,  foudain  la  pauvre  femme  , 
Lui  répondit  en  l'embraffant  : 
M  Poupon  ,  vous  faitcs-Ià  àts  qucftions  étranges  : 
?»  Il  y  va,  par  àQ%  vœux  pieufement  conçus, 
«  Recommander  la  reine  à  la  reine  des  anges, 
i»  Et  le  Daupliin ,   fon  fils  ,  au  bon  petit  Jéfui.  ee 
Far  M,   n  E  Pj  js» 
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L».   ■■!   ,,iiEi«ir  ■■■''■  i  ■■■'■«JSiTr..  ■■  I.  ^.  ,     ■».  1.1  i...i,^.»r 

CHANSON 

iS/i/*  l'air  du  vaudeville  du  Devin  du  village." 

V^  UEL  bruit  fur  la  terre  &  fur  l'onde! 

^L'air  retentit  de  mille  cris  : 
Des  feux  brillent ,  le  canon  gronde. 
Ah  î  raflurez-YOus ,  mes   amis-: 

Ce  bruit  faluraire 

Annonce  à  la  terre 
Ce  que   le  ciel  nous   donne  enfin  ; 
C'ell  un  Dauphin  ,  c'eft    un  Dauphin. 

Grasse  eft  vainqueur ,   &  f  allois  croire 
Que  ces  feux  ^  ce  canon  bruyant , 
Ecoient  le  fignaî  de  fa   gloire  j 
C'ert   le  fignal  d'un  bien  plus  grand. 
Ce  bruit  falutaire  ,   Sec. 

Auguste  enfant,  race  immortelle. 
Sur  ton  berceau,  d'un  œil  fercin, 
La  viftoire   étendant  fon  aîle  , 
Scuible  préfager  ton  dcftin. 

O  bruit  falutaire  ! 

Annonce  à  la  terre  ,  &:c. 

Celle  qui  nous  donna  les  Grâces, 
Aujourd'hui  nous  donne  l'Amour  j 
La  douce  aurore  fur  Ces  traces 
Dévoie  amener  un  beau  jour, 

O   bruit  falutaire  ! 

Annonce  à  la  terre 
Ce  que  le  ciel  nous  donn«  enfin; 
C'cft  un  Dauphin,  c'eft  on  Dauphin. 
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VERS 

'^Adrejfés  à  la  reine ,  par  un  prifonnier ,  en  enten- 
dant tirer  le  canon  ,  qui  annonce  ïhiurcufe  dé- 
livrance  de  fa  maje/îé. 

JL  ARDONNE,  auguftc  reine,  au    zèle  qui  nous  guide, 
D'oter  auffi  vers  toi  lever  un  ail  timide  :  ** 

Grand  Dieu!  pour  un  inftant,  fais  céder  nos  douleurs  : 
Dans   le    bonheur  public,  qui  peut    verier  des  pleurs? 
Lorfque  tous  les  François  ,     dans  une  douce  ivrcfle. 
Font  éclater  dans  l'air   des  concerts  d'alIcgrefTc  , 
Quand  l'Europe  attentive,  admirarit  tes  vertus  , 
Sent   renaître  Tous  Louis  le  règne  de  Titus , 
Le    timide  captif,  objet  de   ta  clémence, 
Seroit-il  feul   forcé  _,   par  refpeia  ,  au  filence? 
II  craint  de  t'offcafer  en  t'idrcdant  fes  vœux  .... 
Mais  Dieu    s'olïenfe-t-il  des  pleurs  des   malheureux? 
De  ce  Dieu    n'es  tu  pas  la  plus  parfaite  imagcî  .  ... 
Le    ciel  en  te  fixant  voit  fon  plus  bel  ouvrage  : 
Toi  qui  lis  daos  les    cœurs,  qui  vois    tous  nos  efforts. 
Sur    notre  reine,  ô  Dieux!   répands  tous  tes  tréfors: 
A  force  de  bienfaits,  montre-nous  ta  pulîTancc, 
De  fon  bonheur  dépend  le  bonheur  de  la  France} 
A  tous  fes  attributs,  daigne  ajouter  les  tiens, 
ÎEt  diminuer  nos  jours  pour  augmenter  les  fiens, 
Diftingue  de  la  foule  ,  6  fageffe  éternelle  ! 
J.es  vccux  que  dans  nos  cœurs  ,  nous  t'adreiïbns  pour  eïïc. 
Et  vous  illuftre  enfant  ,  que  pour  nous  rendre  heureux 
Le  ciel  depuis  long-tems   réfervoit  à  nos  vœux; 
Qui  verfez  en   nailTant  le  bonheur  fur  la  terre , 
Levez  vos  tendres  bras  vers  votre  auguTce  mcre  î      ^ 
Faites-lui  contempler  de  plus  touchans  objets, 
JNous  focïimes  malheureux  ,  &  pourtant  Tes  fujets.,,. 
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Mais  fi  le  repentir  .nous  denc  lieu  d'innocens^ , 
Que  votre  premier  jour  (oie  un  jour  de  clémence. 

Far  M,  M.  q.  n.  D.  L.   P, 

w.       .         ■  'i     ,     ;.■>.  .  I  gag 

Enigme  que  tout  U  monde  devïntra, 

x}  AVORABLE  météore, 
.  Je  fuis  né  parn>i  les  lys  : 
Fils  du  foleil ,   dès   mon   aurore 
Je  mets  en  feu  tout  mon  pays , 
Et  c'eft  ce  pays  qui  m'adore. 

Far  M.  Lambert  ,  âgé  de  17  «rtt» 


JnPROMPT  U     SUR     L^ENIGME, 


N 


ON,   cet  augufic  Se  cher  enfant 
N'efl  pas  un  llmplc  météore  , 
Que   des  feux  palTagers  font  briller   un  moment» 
C'eft   un  aftre  nouveau,  dort  l'affeâ;  bienfaifanc 
portera  le  bonheur  du  couchant  à  i'aurore. 

Far    M.  Fevtry,    de    la  fociétà 

philofophique  de  Philadelphie ^   Ce, 


Sur  la   naljfance    de   Monfeigneur  le  DauphI!^ 
par  un  prifonnier  de 


A 


UX  jours  qu'à  cet  enfant  promet  la  dcftinée  5 
^i  le  ciel  ajou(oi{  tous  ceux  que  )'ai  perdus , 
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Sous   cette  grille  infortunée , 
Je  ne  les  répéterois  plusr 

j4     la     Reine» 

O  d«s  François  augufle  mère. 
Des  grâces ,  des  vertus  modèle  refpcclc  , 
Votre   heureufe  fécondité 
Dans  ce  Dauphin  chéri  nous  donne  à  tous  un  frcrc. 

Louis  efl  père  tendre  ,  autant  que  roi  (évere  ^ 
En  lui  montrant  fon  fils ,   implorer  fa  bonté. 
Pour  un  infortuné  qu'accable  fa  colère i 

Oubliant  la  févérité 
Louis  fe  fouviendra  feulement  qu'il  eft  pcrc. 


1 MP ROMPT  u   fait   che^    M.    le  pré/îdent    de 
M  E  s  L  A  I. 


U: 


N  jardinier,  connu  par  fon  dîfcernement , 
Qui  ne  laiflbit  jamais  un  bon   terrein  en  friche  i 
Avoit  un  jour  enté,   dans  un  jardin  charmant, 
Sur  un  laurier  de  France  un  beau  rofier  d'Autriche, 
Son  travail  fut  fuivi  du  plus  heureux  fuccès , 
L'arbufte  tout  joyeux  de  fa   métamorphofe 
Fit  d'abord  galamment  les   honneurs  à  la  rofc; 
Mais  le  propriétaire  eut  peu  de   tems  après 
]La  rofe  Autrichienne  ,   &  le  laurier  François. 

Par  M,  DE    ZA    C  HABS  AV  S  S  lE  Rïï> 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS, 

L 

Académie  royale  de  Nifmes. 

J— i'ACADÉMiE  a  tenu,  le  12  juin  dernier; 
une  féance  publique  à  laquelle  M.  l'Evêque  a 
préfidé  en  qualité  de  pr©teâ:eur. 

M.  Meynier  de  Salinelies,  dire(5èeur,  en  ^ 
fait  l'oLiverture  par  un  difcours  ,  dans  lequel  il 
a  prouvé ,  par  des  faits  hiftoriques ,  que  îa 
proteftion  acccordée  aux  lettres  a  contribué  à 
leur  accroiffement ,  &  que  les  lettres  ont  com- 
blé d'honneur  ceux  qui  les  ont  protégées  ;  ca 
qui  a  amené  naturellement  l'éloge  du  roi  & 
ceux  de  M.  l'évéque  de  Nifmes  ,  de  M.Seguic-r, 
&  de  M.  l'abbé  de  St.  Marcel ,  bienfaiteurs  de 
l'académie. 

M.  Granier  ,  do6ieur  en  médecine ,  a  lu  un 
mémoire   fwr  l'utilité   de  la  botanique   6:  fuj? 


17 s  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

fon  application  dans  la  pratique  de  la   niédcc?f 
ne ,    ainfi  que  dans  les  arts  méchaniques. 

Mme.  de  Bourdic  ,  n'ayant  pu  afTifter  à  la 
féance  ,  à  caufe  d'une  indifpcfition ,  M.  de  Gê- 
nas a  fait  ledure  d'une  pièce  de  vers  intitulée  : 
Chloris ,  dont  cette  dame  eft  l'auteur. 

M.  le  préfident  de  la  Calmette  a  lu  enfuite 
un  projet  de  poëme  à  la  louange  des  bienfai- 
teurs de  l'académie  ,  dans  lequel  il  rappelle 
particulièrement  les  dons  Lits  à  cette  compagnie 
par  M.  TEvéque  &  par  M.  Seguier ,  auxquels 
l'acadéirie  doit  un  afyie ,  &  la  ville  la  confer- 
vation  d'un  célèbre  cabinet  d'hiûoire-naturelle 
&  d'antiquités. 

M.  l'abbé  Pauîian  a  fait  part  d'un  mémoire 
fur  les  feux  fouierreins  &  les  tremblemens  de 
terre  ;  ce  qui  lui  a  donné  occafion  de  parler 
de  celui  qu'on  a  reffenti  à  Nifmes  le  2  avril 
dernier,  à  une  heure  28  minutes  du  matin. 

M.  Vincens  a  lu  une  fable  allégorique  ,  dont 
le  titre  eil  les  Fleurs  &  Us  Deux  Jardiniers , 
faifant  allufion  à  la  réception  de  Mme.  de  Bour- 
dic &  aux  dons  du  protefteur  &  du  fecrétairc 
de  l'académie. 

M.  Girard ,  chancelier ,  a  prononcé  un  dif- 
cours  fur  les  moyens  que  les  époux  doivent 
mettre  en  ufag«  pour  concourir  à  leur  bonheur 
réciproque. 

M.  Seguier  ,  fecrétaire  -  perpétuel ,  a  ter- 
miné la  féance  par  la  leâure  du  programme 
fui van t  : 

»>  M.  l'abbé  d'Ornac  de  St.  Marcel  ,  prévôt 
o  de  réglife  cathédrale  de  Nifmcs ,  6i  Tun  des 
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f)  vingt-iix  académiciens,  ayant  fondé  un  prix 
»)  de  300  liv.  pour  être  décerné  ,  tous  les 
«  deux  ans  ,  au  jugement  de  Tacadéniie  ,  à 
n  l'auieur  du  meilleur  ouvrage  fur  le  fujet 
M  qu'elle  aura  choifi  ;  Tacadémie  propofe  pour 
»  1-2  prix  de  1782  le  fujet  fuivar.t  ;  ^JJi^^mr 
V  Us  caiifis  qui  s'oppcfent  au  fucccs  des  vers' 
M  à/oie  ,  depuis  quelques  années  ,  dj::s  le  BaS' 
»  Languedoc  ,  &  indiquer  les  moyens  d'y  rt' 
fi  méaier.  <c 

»  Les  paquets  feront  adreffés  ,  francs  de 
»  ports ,  à  M.  Seguier ,  fecréraire-perpétuel  de 
*»  l'académie  à  Niimes  :  ils  ne  feront  pas  reçus 
r  après  le  3 1  mars  1782.  Le  prix  fera  déli- 
3»  vré,  &  l'ouvrage  qui  l'aura  mériîé  fera  lu 
»  à  ia  féance  publique  du  mois  de  juin  de  la 
»  même  année.  « 

(  Journal  de  Pari?.  ) 

1  L 

'/iCJDÉMIE    royale    des  belles  -  lettres   de   la 
Rochelle. 

L'académie  n'ayant  pas  cru  pouvoir  couron- 
ner aucun  des  ouvrages  qui  lui  ont  été  adref- 
■fés ,  a  propoié  de  nouveau  pour  fujet  du  prix 
de  1782,  Y  Eloge  d'Anne  de  Montmorency  ,  con- 
nétable  &  premier  minijire  fous  François  I  & 
■  Henri  11.  Ce  prix  fera  formé  d'une  fomme 
de  600  liv.  donnée  par  un  citoyen  de  la  Ra- 
^heîlc  Les  ouvrages  doivent  être  adrefîés  , 
{rancs  de    port,  avant  le  1er.  juin  1781,  à 
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M.   Sei^nette  ,   aflefTeur  au  préfidial ,    fécond 
fecrétaire  perpétuel. 

(  Arches  &  annonces  de   Paris.) 

I  I  I. 

AcadÉi^iE  des  fcienccs  ^  belles-lettres  &  arts  de^ 
Befançon. 

L'académie  diftribuerale  24  août  1782  ,  trois 
prix  difFérens. 

Le  premier,  fondé  par  M.  le  duc  de  Tal- 
lard  ,  pour  l'éloquence  ,  coufift^  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  350  iiv.  L'acadé-; 
mie  ayant  déjà  propofé  de  montrer  que  les 
vertus  patriotiques  peuvent  s'exercer  avec  autant 
dféclat  dans  les  monarchies  que  dans  les  républi' 
ques ,  'a  reçu  quelques  difcours  qui  auroient 
pu  obtenir  la  couronne  ,  s'ils  euffent  ajouté  le 
mérite  de  l'éloquence  à  celui  de  la  difcufTion  ; 
elle  invite  les  auteurs  à  s'occuper  encore  d'une 
vérité  dont  l'on  trouve  tant  de  preuves  dans 
notre  hiftoire.  Il  y  aura  trois  médailles  de 
350  Iiv.  chacune  pour  le  même  fujet  :  la 
bonté  des  ouvrages  pourra  déterminer  à  réu- 
nir ou  à  divifer  les  prix.  L'étendue  des  ou- 
vrages doit  être  d'environ  une  demi-heure  de 
leâure. 

La  fécond  prix ,  également  fondé  par  M.  le 
duc  de  Tallard ,  eft  dcfline  à  une  differratiori 
littéraire.  Il  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  250  Iiv.  On  propofe  pour  fujet, 
^c  déterminer  :  Quel  a  été  l'état  des  fcïenccs  (Sj 
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'^^es  lettres  au  comté  de  Bourgogne,  depuis  le  règne 
de  Rodolphe  U' Fainéant  jufqiiâ  la  réunion  de  cette 
province  à  la  couronne  fous  Louis  XIV.  La  ma- 
nière intéreffante  avec  laquelle  M.  l'abbé  Le- 
beuf  a  traité  ce  fujet  pour  la  France  entière , 
depuis  Charlemagne  jufqu'au  roi  Robert ,  mon- 
tre l'avantage  qu'il  y  a  pour  nous  de  conti- 
nuer depuis  cette  époque.  On  p2ut  confultei? 
les  bibliographies  manufcrites  qui  fe  trouvent 
à  l'abbaye  de  Faverney  &  au  dépôt  de  l'aca- 
démie. La  diflertation  fera  d'environ  trois 
.quarts-d'heurc  de  iefture,  fans  y  comprendre 
les  preuves. 

Le  troifleme  prix ,  fondé  par  la  viile  de  Be- 
fançon  ,  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  200  liv.  deftinée  à  un  mémoire  fur 
les  arts.  Il  fera  donné  à  celui  qui  indiquera  les 
différentes  efpeces  de  marnes  qui  fe  trouvent  en 
Franche-  Comté ,  &  la  manière  d'en  tirer  le  paru 
h  plus  avantageux  pour  Vamélioration  4^s  champs 
&  des  prés  ,  ainjî  que  pour  V utilité  des  arts. 

Les  ouvrages  feront  adreiïés  ,  francs  de 
port ,  à  M.  Droz,  confeiller  au  parlement ,  fe- 
crétaire-pcrpétuel  de  Tacadémie,  avant  le  ler, 
Biai   1782. 

Pour  faciliter  les  recherches  &  les  expé- 
riences des  petfonnes  qui  fe  livrent  à  la  partis 
hiftoriqiie  &  aux  arts  ,  l'académie  continueta 
d'annoncer  les  fujets  d'avance. 

Le  prix  d!hiftoire  fera  donné  en  1783  ,  au 
meilleur  mémoire  fur  Phiftoire  d'une  des  villes 
ou  abbayes  de  la  province.  L'académie  excepte 
fiu  fujet  Us  villes  tle  Befançon ,  Vefoul,  Po; 
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Poiigny  ,  Pontarlier  ,  Baume -les- Dames  & 
Quingey  ,  ainfi  que  les  abbayes  de  Saint- 
Claude ,  Lur^  &  Luxeuil  ,  St.  Paul  &  Fa- 
verney,  fur  lèfquelles  on  a  des  éclaircifTemens 
fuffifans. 

L'académie  demande  pour  le  prix  des  arts  de 
la  même  année  1783  :  Q^utlUs  font  Us  manu' 
factures  que  Von  pourrait  établir  ou  perfeâîîonner  en 
Franche-Comté ,  &  quels  feraient  les  moyens  d'y 
réujjlr ,  en  conciliant  la  poJfibiUté  avec  la  dé» 
penfe. 

Va  anonyme  a  remisa  l'académie  350  liv. 
pour  une  médaille ,  qui  fera  donnée  au  meil- 
ïeur  ëifcours  fur  l'un  de  ces  trois  fujets  :  — 
■La  liai/on  intime  de  la  religion  &  de  Pordre  fociaL 
—  Le  luxe  détruit  les  mœurs  &  les  empires.  — • 
Les  fanejîes  effets  de  la  fiinéantife  ^  les  moyens 
de  la  détruire.  —  Les  ouvrages  fur  ces  trois 
fujets  feront  adreffés  en  la  forme  ordinaire, 
avant  le  11  décembre  1781. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

IV. 

^Académie    des    fàences  ,    belles-lettres    &   ans 
d'Amiens. 

L'académie,  dans  fon  alTemblée  publique  du 
23  août  dernier  ,  a  propoié  pour  fujet  du  prix 
qu'elle  doit  diftribuer  le  25  août  1783  ,  X Eloge 
de  Grrjpt.  Le  prix  eft  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  300  livres.  Les  ouvrages  feront 
jadreffés,  francs  de  port,  avant  le  premier  juil^ 
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let,  à  M.  Baron,  avocat,  fecrétaire-perpétuçl 
riè  racadémie. 

(  Mercure  de  France.  ) 


'Académie  royaU  des   belle s-îettr es  ,  fclences  5» 
arts  de  Bordeaux. 

L'académie  avoit,  cette  année,  deux  prix  à 
diftribuer  :  un  extraordinaire  d'une  femme  de' 
deux  mille  livres,  dont  M.  lintendant  &  un 
citoyen  eftimable  ont  contribué  à  former  les 
fonds  ;  &  le  prix  courant  fondé  par  M.  le 
duc  de  la  Force  ,  confluant  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  trois  cens  liv. 

Ei!e  avoit  deftiné  le  prix  extraordinaire  à 
J*auteur  qui  propoferoit  le  moyen  de  prévenir, 
dans  rufj^e  ordinaire  £  allaiter  les  enfans-trouvés  , 
les  dangers  qui  en  réfultent  ^  foit  pour  leurs  nourri'* 
ces ,  &  par  une  fuite  nèccjTuire ,  pour  la  poçula- 
Ùon  en  général;  ou  bien,  qui  indiqueroit  la  mé* 
thode  la  meilleure  ,  &>  en  même-tems  la  plus  éco^ 
nomique ,  de  fuppléer  au  lait  de  femme  ,  pour  la 
nourriture  de  ces  enfans.  Et  le  feCOnd  ,  à  cette 
queftion  :  Quels  font  les  infectes  qui  attaquent  les 
différentes  efpeces  de  vignes  ,  foit  dans  le  tems  de 
la  durée  totale  de  cette  plante ,  foit  dans  les  dïffé' 
rentes  époques  de  fa  végétation  ?  Et  quels  font  les 
moyens  Us  plus  fîmples  &  les  plus  efficaces  de 
les  détruire  ,  &  remédier  à  leurs  effets  dejiruc* 
Uurs  > 
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i*^.  Quand  cette  compagnie  propofa  le  pre- 
mier de  ces  deux  fu jets ,  elle  vit,  &  ne  fe, 
diffimula  point  toute  l'étendue  de  l'obligation 
que  le  bien  de  l'état  &  l'intérêt  de  l'humanité 
lui  prefcrivoient  également  ,  lorfque  le  tems 
feroit  venu  de  difpenfer  la  couronne,  6i  d'ap- 
précier les  moyens  qui  lui  feroient  propofés 
pour  remplir  fes  vues  ;  elle  fentit  qu'alors  tout 
lui  feroit  un  devoir  de  ne  point  s'arrêter  à  de 
f:mp!es  probabilités ,  à  de  pures  fpéculations , 
&  même  de  s'expoler  au  reproche  (  fi  elle  pou-' 
voit  le  craindre  ,  )  de  réferver  trop  fréquem- 
ment la  diftribution  de  fes  prix,  plutôt  que 
de  courir  le  rifque  de  compromettre  un 
des  intérêts  les  plus  eflentiels  de  la  fociété, 
en  confacrant,  par  fon  fuffrage ,  une  méthode 
d'allaiter  les  enfans-trouvés,  dont  rien  ne  ga- 
rantiroit  la  fureté  &  les  avantages.  Aufîi  avoit- 
clîe  prévenu -les  auteurs  qui  voudroient  entrer 
en  lice ,  qu'elle  n'accueilleroit  aucun  des  moyens 
qu'ils  auroicnt  à  propofer,  qu'autant  qu'ils  fe- 
roient établis  fur  l'expérience,  &  que  les  fuccès 
ea  feroient  bien  Sl  duement  certifiés.  Aucun  des 
auteurs  dont  l'académie  a  reçu  les  ouvrages , 
n'ayant  rempli  cette  condition,  elle  eût  été  en 
droit  de  leur  fermer  dès  aujourd'hui  le  con- 
cours. Mais  entraînée,  &  par  l'importance  du 
fujet ,  &  par  le  defir  de  contribuer  ,  autant 
qu'il  eft  en  elle,  à  la  recherche  d'une  décou- 
verte pour  laquelle  tant  de  vœux  fe  réunifTent 
depuis  û  long-tems,  elle  a  feulement  fufpendu 
de  prononcer  fur  les  pièces  qui  lui  ont  été 
envoyées  -,  &  affumant  fur  elle  l'obligatiori  que 
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leurs  auteurs  ont  négligée  ,  elle  a  voulu  faire 
faire  fous  fes  yeux    reiTai  des  méthodes  qui  , 
parmi  celles  que    la  médecine    &    la    chymie 
même  fe  font  empreffées  de  lui  préfenter ,  lui 
ont    paru  ,    au    premier  coup-d'œil ,  les  plus 
praticables  &    les  moins    fujettes  à   inconvé- 
lîienr.  (*)  Dès-lors  elle  a  vu  ainfi  fon  enga- 
gement s'agrandir  ,  &  naître  le  befoin  qu'elle 
avoit  pour  elle-même ,  d'une  prolongation  de 
délai ,   qui  lui  donnât   un  tems  fuifiCant  pour 
interroger  l'expérience ,   &  pour  recevoir  des 
t'clairciiTemens  qu'elle  a  cru  devoir  demander 
fiir   quelques  ufages  étrangers  qu'on  lui  citoir. 
Elle  a  donc  remis  la  diftribution  de  ce  prix  au 
25  août  1785.   Cependant  ne  voulant  pas  pro- 
fiter feule  de  ce  nouveau  délai  qu'elle  prend , 
&  defirant  y  faire  participer ,  foiî  les  auteurs 
qui  ont  déjà  concouru ,  foit  tous   autres  qui 
voudroient  encore   fe  ntcttre   fur    les  rangs  , 
^l!e  les  avertit  qu'elle  recevra  les  fupplémens, 
corre£lions  ,  ou  nouveaux  mémoires  qu'ils  vou- 
<lront  lui    envoyer  ,    jufqu'au    premier    aoûî: 
1782  ,  exclufivement ;  les  renvoyant,  au  fur- 
plus  ,  pour  l'énoncé  de  la  queftion  ,  le  déve- 
loppement des  motifs  qui  la  irent  propofer ,  & 


(*)  M.  l'intendant  ,  par  une  fuite  de  cet  amous 
pour  le  bien  public  Se  de  ce  ztle  qui  le  portèrent  i 
contribuer  à.  la  formadon  de  ce  prix ,  a  bien  voulu  , 
étant,  cette  année,  diredeu?  de  racadcmie  ,  lui  pro- 
curer   aufà    &   lui  faciliter  les    moyens   de    faire   ce« 
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les   conditions  impcfées  aux  conrendans  à  ioti 
programme  du  19  mars    1778. 

2^.  A  l'égard  du  fécond  fojet ,  l'académie 
n'ayant  reçu  aucun  ouvrage  qui  ]e  concernâf, 
elle  a  été  obligée  d'en  réfcrver  le  prix ,  & 
«lie  l'a  réuni  aux  deux  mille  livres  deftinées 
à  la  queftion  concernant  l'allaitement  des  en- 
fans- trouvés  ,  pour  ajouter  par-là  une  marque 
honorable  à  la  récompenfe  promife  à  celui 
qui  l'aura  réfolue  de  la  manière  la  plus  fatis- 
faifante. 

L'académie  propofe  pour  Tannée  1782,  1^.  uit 
prix  double,  réfervé  en  1779  •  £xïjle-t  il  quel- 
que indice  fenfibU  qui  puîjfe  faire  connoître  aux 
obfervateurs  les  moins  exercés  ,  le  tcms  oh  les 
arbres ,  6»  principalement  les  chênes  ,  cejjcnt  de 
croître  ,  6»  oh  ils  vont  commencer  à  dépérir  ?  Et 
ces  indices  (  à  fuppofer  quil  y  en  ait  )  ,  ont-ils  gé* 
néraUment  lieu,  &  ûflîîent-ils  nécejjdirement  Us 
arbres ,  dans  quelque  forte  de  terreins  qu'ils  foient 
venus  ? 

2?.  Ufl  prix  fimple  réfervé  en  1780  : 
l*'.  Quelle  eft  la  loi  hydraulique  ,  qui ,  en  fixant 
la  hauteur  d'eau  néceffaire  pour  le  jeu  des  moulins^ 
préferveroit  les  fonds  riverains  d'inondation  ;  & , 
s'il  n'exifte  point  de  loi  pareille  qui  puiffe  être  ge- 
nérale,  &  s'appliquer  à  tontes  les  différentes  efpe* 
ces  de  moulins  à  eau  ^  placés  fur  quelque  rivière 
que  ce  folt ,  quelles  font  les  loix  particulières  qui 
conviendront  à  chaque  efpece  ?...'.  ,  2^.  Les  cir' 
conJlance.\  du  poids  de  l'eau;  de  fon  volume,  & 
Àe  fa  pente  étant  données  ,  de  quelle  efpece  doit 
(ire  un  moulin ,  pour  produire  le  plus  grand -ept^ 
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3".  Pour  le  prix  courant  :  V éloge  de  M.  de 
Monttfquïiu. 

4^.  Pour  un  prix  extraordinaire  de  trois  cens 
Jivres  :  Indiquer  les  ouvrages  qui  traitent  du  Leéti 
Minélio  (  incontinence  d'urine  pendant  la  nu'u  )  ,• 
quelle  ejî  la  caufe  ,  ou  manifijle  ou  cachée  de  cette 
infirmité  ;  quels  4n  font  Us  principes  ,  quelle  foit 
habituelle  ou  par  périodes  régulières ,  ou  à  des  iw 
tervalles  inégaux  ;  quels  font  les  diffcnns  remèdes 
qui  ont  été  propofés  pour  la  guérir ,  &  ceux  enfin 
qiium  expérience  confiante  peut  faire  regarder  corn" 
me  fpécifiques. 

Pour  l'année  1783.  Un  prix  fimple,  réfervé 
de  1777  &  1780  :  Comment  la  ville  de  Bor- 
deaux  tomba  au  pouvoir  des  Romains  ;  ê*  quels 
furent^  fous  leur  domination,  l'état^  les  loix  & 
les   mœurs  de  fes  habita ns. 

Les  prix  (impies  &  ordinaires ,  fondés  par 
M.  le  duc  de  la  Force ,  font  une  médaille 
d'or,  de  la  valeur  de  trois  cens  livres  :  les 
doubles  font  compofés  d'une  pareille  médaille, 
&  de  trois  cens  livres  en  argent. 

L'académie  ne  reçoit  les  pièces  au  concours 
que  jufqu'au  premier  avril  de  chaque  année | 
lorfqu'eile  n*a  pas  fixé  d'autre  terme  aux  au- 
teurs. Elle  rejette  celles  qui  font  écrites  en 
d'autres  langues  qu'en  françois  ou  en  latin  ,  & 
celles^  dont  les  auteurs  fe  iont  conncître,  ou 
directement ,  ou  indire<5lement.  Les  paquets  fe- 
ront affranchis  de  port,  &  adreffés  à  M.  de 
Lamonraigne ,  confeilîer  au  parlement,  &  fe^ 
crétaire-perpétuel  de  l'académie. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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^Académie  des  belles-lettres  ,  fc'iences  &  arts  dé 
V  Châlons-fur- Marne. 

Le  2Ç  du  mois  d*août  de  cette  année,  l'aca- 
démie tint  une  féance  publique.  Ce  corps  lit- 
téraire, qui  ramené  autant  qu'il  peut  les  let- 
tres à  leur  plus  digne  objet,  l'utilité  publique, 
Evoit  propofé  pour  le  concours  de  cette  an- 
née, deux  queftions;  la  première  :  Quel  ferai t 
le  meilleur  plan  d*édùcction  pour  le  peuple  ?  Ce 
prix  a  été  adjugé  à  M.  de  Goyon  d'Arzat,  de 
la  ville  de  Mezin  ,  ancien  confeiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux  :  la  deuxième  :  Lorfque  la 
fociété  civile  ayant  accufé  un  de  Ces  membres  par 
Vorgane  du  minijlere  public  ^  fuccombe  dans  cette 
ûccufation^  quels  feraient  les  moyens  les  plus  pra- 
ticables &  les  moins  difpendieux  de  procurer  au 
citoyen  reconnu  innocent  le  dédommagement  qui 
lui  ejl  dû  de  droit  naturel  ?  Ce  fécond  prix  a 
été  partagé  entre  M.  de  Warville ,  avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  &  M.  de  la  Madelaine , 
tréforier  de  France,  avocat  du  roi  au  bureau 
des  finances  du  comté  de  Bourgogne. 

i  (  Journal  encyclopédique.  ) 
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V  I  I. 

Académie  des   fcUnces  ,    belles-lettres    &   arts 
de   Marfeille. 

Uacadémie  avoit  cette  année  trois  prix  a 
diftribuer  ,  un  d'éloquence,  &  les  deux  autres 
de  poéfie.  Le  prix  d'éloquence,  deftiné  à  VE- 
loge  de  Louis  di  Vendôme ,  gouverneur  de  PrO' 
vence  ,  généraUJJime  des  armées  de  France  &  d'Ef- 
pagne ,  a  été  réfervé  pour  Tannée  prochaine , 
&  le  fujet  fera  le  même. 

UiiQ  épître ,  Colomb  dans  les  fers  à  Ferdinand 
&  Jfabelle  après  la  découverte  de  l'Amérique.  Epigr. 
Alais  je  mourrai  du  moins  fans  avoir  pardonné, 
(  JVaru'ick  )  a  remporté  le  premier  prix  de 
poéfie.  L'auteur  de  cetie  épître  ne  s'eft  point 
encore  fait  connoître.  Le  fécond  prix  de  poé- 
fie a  été  adjugé  à  un  poëme  fur  la  liberté  des 
mers  par  M.  Cœniîhe  ,  réfident  à  Paris.  Un  fé- 
cond poëme  fur  le  même  fujet ,  épigr.  Noa 
un  imperium  Pelagl ,   a  eu  l'accelîit. 

Le  25  août  de  Tannée  prochaine  ,  Tacadé-^ 
mie ,  outre  le  prix  deftiné  à  V Eloge  de  Louis 
de  Vendôme^  aura  un  fécond  prix  d'éloquence 
à  diftribuer.  Le  fujet  fera  V Eloge  de  Cook  , 
voyageur  célèbre. 

Ces  prix  feront  chacun  une  médaille  d'or 

de  la  valeur  de  300  liv.  Les  ouvrages  feront 

adrelTés ,  francs  de  port,  à  M.  Mourr aille ,  fe- 

crétaire  perpétuel  de  Tacadémie ,  rue  du  Tapis- 

.      Tome  XJU  ~'  N 
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Vert,  Sl  ils  ne  feront  rtfçus  que   jiiiqu'au  15 
dé  mal. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

VIII. 

'AcadÉmii  impériale    &  royale   des    fcicnces    d* 
belles-lettres  de  Bruxelles. 

L'académie  tint  le  18  &  le  19  ocSIobre  der- 
nier une  (éance  générale  pour  la  dillribuiion 
des  prix. 

Elfe  avoit  propofé  en  1778  &  remis  en 
1780  la  queftion  Suivante  :  »  donner  l'origine 
M  des  feigneurs,  comtes  &  ducs  de  Limbourg, 
n  leur  fucccfTion  &  leur  généalogie;  les  dûtes 
»  du  commencement  &:  de  la  fin  de  chacun  ; 
n  la  réfutation  des  erreurs  qui  peuvent  fe  trou- 
»  ver  dans  ce  qu'ont  dit  fur  ce  fujet  AuLjert 
•)  le  Mire  ,  Beitholet,  l'éditeur  de  Wernerus 
»  Tefchenmacher  en  172 1  ,  page  430.  Elle 
M  avoit  demandé  enfin  ce  qu'étoient  les  com- 
M  tes  d'Ar(l:nne  ,  leurs  poilcinons  ,  leur  com- 
»  mencement  &  leur  fin.  « 

Le  prix  de  cette  queftion  a  été  décerné  à 
M.  Le  Paige  ,  curé  de  Lacrne  près  de  Gand , 
qui  à  l'ouverture  du  billet  fut  reconnu  auteur 
d'un  mémoire  françois  portant  pour  devife  : 
Jamque  Opus  exegi.  Mais  en  couronnant  ce 
mémoire,  l'académie  n'a  pu  s'empêcher  de  re- 
conncître  que  par  rapport  à  l'origine  des  pre- 
miers feigneurs  &  comtes  de  Limbourg  & 
de  ceux  d'Ardenne ,  la  queftion  n'eft  point  rér 
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folue,  ni  cette  matière  traitée  d'i-ine  manière 
faristaifante  comme  celle  qui  concerne  la  gé- 
néalogie des  ducs,  partie  qui  feule  a  détermmé 
Ion  Jugement.  De  plus  elle  déc'are  d'avance 
que  dans  ces  matières  généalogiqties  elle  ne 
prend  aucun  parti,  ne  voulant  ni  confirmer  ni 
infirmer  les  prétentions  que  quelques  familles 
pourroient  former  relativement  à  leur  def-, 
cendance. 

L'académie  avoir  propofé  en  1779  le  pro- 
gramme fuivant  :  »  donner  une  notice  des  ma- 
»  nufcrirs  relatifs  à  l'hiftoire  des  Pays-Bas  Au- 
»>  trichiens.  La  queftion  fe  borne  aux  manuf- 
>»  dits  compofés  avant  l'année  1400,  &  qui 
5>  n'ont  jamais  été  imprimés.  Les  auteurs  au- 
»  ront  foin  d'indiquer  les  lieux  où  les  origî- 
i>  naux  ou  du  moins  les  copies  fe  confervenr, 
w  Ils  détermineront  autant  qu'il  fe  pourra  , 
w  i'^.  l'âge  des  manufcrits  relativement  à  la 
V  compofition  &  à  l'écriture  ;  2^.  l'auteur  & 
«  fes  qualités ,  fur-tout  celles  qui  peuvent  éta- 
»  blir  ou  aiToiblir  fon  autorité  ;  3^.  les  prin- 
t}  cipaux  objets  de  fon  ouvrage;  4^.  l'époque 
»>  où  commencent  &  finiffent  ces  manufcrits  : 
t)  celte  notice  doit  renfermer  les  chroniques 
M  générales  où  il  eft  beaucoup  parlé  dw^s  Pays- 
«  Bas.  «  Le  prix  de  cette  queftion  a  été  ad- 
jugé à  Tauteur  d'un  mémoire  latin ,  ayant 
p:>ur  devife  :  Multa....  hoc  primum  cognovimus 
Jaculo  ,  6»  qiiiJem  multa  venicntls  avi  populus 
ignota  nobïs  fcict.  Cet  auteur  eft  M.  d'Hoop,  con- 
feilîer-penfionnaire  d'Aloft,  dont  on  a  fait  men- 
tion plufieurs  fois  dans  les  concours  académiques» 
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Une  autre  queftion  égaloment  propofée  en 
1779  j  concernoit'j  l'état  des  lettres  aux  Paye- 
»  Bas,  depuis  le  fiecle  de  Charlemagne  inclu* 
»  fivement  ,    jufqu'à  la  naifiance  de  Charles- 
3>  Quint  «.  M.  Pluvier,  profefleur  au  collège 
royal  d'Aloft  ,    déjà  couronné  en    1776  ,    & 
honoré  d'un  accejjlt  Tannée  fuivante,  rempor- 
ta le   prix  de  cette  queftion  par  un  mémoire 
flamand  portant   pour    devife  :   Alloi  men  hlp- 
j)6n  ,  alloi  dt  oriHon  ,  alloi  de  thêriôn  erôfin  :  émoi 
débibliôn  etcfeôs  ek  p^idariou  deinos  entetéke  pothos. 
Un  mémoire  François   fous  la  devife  :    Cuflode 
Rerum   Cœfare  ,  non  furor  civUis  ,  aut  vis  eximet 
otium  ^  fut  jugé  digne  de  Vaccejjlt  ;  même  l'aca- 
démie eût  couronné  ce  mémoire  fi  la  fuite  avoit 
répondu  à  la  manière  diftinguée  dont  l'auteur  a 
traité  la  renaiflance  des  lettres  fous  l'empire  de 
Charlemagne.  Cet  auteur  efi:  Dom  Jérôme  An- 
dré ,  religieux  &  procureur  de  l'abbaye  de  St. 
Hubert. 

Par  un  autre  programme ,  auffi  de  l'année 
1779 ,  l'académie  avoit  demandé  "  quelle  a  été 
Yi  l'origine  des  compsgnies  connues  dans  les 
»  villes  de  Brabant  fous  le  nom  de  Sermens 
î>  ou  de  Gildm?  Quels  ftoient  les  devoirs  & 
»  les  privilèges  de  ceux  qui  les  compofoient  ? 
»  Quelles  font  les  expéditions  militaires  où 
j>  ces  compagnies  ont  affifté.  a  Deux  mémoires 
flamands  parurent  également  mériter  la  pal- 
me ;  l'un  ayant  pour  devife  :  Fuimus  Trocs  ; 
l'autre ,  Nec  minimum  meruêre  decus  ve/li^ia  Gra- 
ca  auCi  dcferere  6*  célébrai e  Domeflica  faHa.  Dans 
/cette  cir confiance  lacadémie  réfclut  de  les  cou- 
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rotiner  tous  deux ,  en  employant  aux  frais  d'une 
fcconde  médaille  d'or  ,  les  vingt  cinq  ducatS 
deftinés  par  un  citoyen  anonyme  au  prix  d'un 
éloge  de  Viglius  ,  prix  que  l'académie  n'avoic 
pu  adjuger.  A  quoi  ce  citoyen  ayant  confenti, 
l'on  reconnut  que  les  deux  auteurs  couronnés 
étoient  M.  dlHoop  ,  confeiller  penfionnaire  d'A- 
loft ,  qui  venoit  d'obtenir  le  prix  fur  la  quef- 
tion  des  manufcrits ,  &  M.  Verhoeven  ,  négo- 
ciant ,  iecrétaire  -  perpétuel  de  l'académie  des 
beaux-arts  à  Maiines,  affez  connu  par  les  pal- 
mes qu'il  3  remportées  dans  les  concours  pré- 
cédcns. 

On  n'a  point  reçu-  de  mémoires  fatisfaifans 
fur  cette  queilion  de  mathématiques  »  une 
»  figure  quelconque  étant  donnée,  on  demande 
»  d'y  infcrire  le  plus  grand  nombre  d*  fois 
»  po^ib'e  ,  une  autre  figure  quelconque  qui  eft 
»  auilî  donnée  &c.  «  &  l'académie  a  réfolu 
d'abandonner  cette  queftion. 

Le  prix  extraordinaire  propofé  par  un  ci- 
toyen pour  l'éloge  de  feu  S.  A.  R.  Monfei- 
gneur  le  duc  Charles  de  Lorraine  &  de  Bar , 
gouverneur-général  des  Pays-Bas  ,  a  été  adju- 
gé à  M.  les  Brouflart ,  profeffeur  de  rhétori- 
que au  collège  royal  de  Gand  ,  auteur  d'un 
difcours  rl-ançois  portant  cette  devife  :  rUbilis 
occidït. 

Pour  le  concours  de  l'année  17S3  ,  l'aca- 
démie propofe  les  trois  queftions  fuivantes. 

I  °.  V  Développer  la  théorie  des  poutres 
»  qui  repofent  par  leurs  extrémités  fur  deux 
»  points  d'appui ,  en  les  confidérant  dans  i'hy- 
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«  pothefc  la  plus  conforme  à  la  nature  ,  c'efi:- 
î)  à-dire,  comme  des  amas  de  fibres  pefantes, 
«  extenfibles  ,  élaflicjues  &  unies  entr'elles 
»  dans  toute  leur  longueur.  Déduire  de  cette 
3)  confidération  ,  la  caufe  de  leur  rupture  ëc 
i>  l'endroit  où  elle  doit  fe  faire  dans  les  difFé- 
»  rens  cas ,  par  rapport  aux  difFérentcs  frua- 
«  tions  des  raafTes  dont  ces  poutres  pourroient 
«  être  chargées  ,  &  déterminer  en  conféquen- 
»  ce  le  meilleur  emploi  des  liens  pendans. 

2^.  »  Quels  font  les  végétaux  indigènes 
M  que  l'on  pourroit  fubflltuer  dans  les  Pays- 
>>  Bas  aux  végétaux  exotiques  ,  relativement 
»  aux  difïérens  ufages  de  la  vie  ? 

3^.  Vers  quel  tems  les  ecclérnftia'Jes  com- 
»î  mencerent-iîs  à  faire  partie  des  érafs  de 
n  Brabant  ?  Quels  furent  ces  eccléfiaftiques , 
3)  &  quelles  ont  été  les  caufes  de  leur  ad- 
»  miflion  ? 

Le  prix  de  chacune  de  ces  queftions  fera 
une  médaille  d'or  du  poids  de  vingt-cinq  du- 
cats. Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  la- 
tin, en  françois ,  ou  en  flamand,  &  ne  peu- 
vent paffer  une  demi-heure  de  leâiure.  Ils  fe- 
ront adrefTés  &  remis  francs  de  port  à  M.  Des 
Roches  ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  ,^ 
avant  le  i6  juin  17^? 3  ,  &  ce  terme  eft  de  ri- 
gueur. Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom 
à  leurs  ouvrages  ;  mais  feulement  une  devife 
à  leur  choix.  Ils  la  répéteront  dans  un  billet 
cacheté,  qui  contiendra  leur  nom  &  leur  adreffe  : 
le  dehors  du  billet  doit  porter  la  même  devi- 
fe. Ceux  qui  fe  feront  connoîrre   de  quelque 
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manière  que  ce  foit ,  feront  abfolument  exclus 
du   concours. 

I  X. 

Société  d'apiculture   de  Vicence. 

Les  préfidens  &  le  confeil  de  cette  fociété 
propofent  à  traiter  le  fujet  fuivant  :  indiquer 
les  précautions  qu'il  eft  le  plus  utile  de  prendre 
pour  mieux  cultiver  le  lin  ;  ainfi  que  la.  prépa- 
ration  la  plus  convenable  qu'il  faut  donner  à  la 
plante  ,  jufquau  teilla^^e.  Les  mémoires  qui  con- 
coureront  feront  reçus  jufqu'à  la  fin  du  mois 
de  juillet  de  1782.  L'auteur  du  mémoire  cou- 
ronné aura  pour  récompenfe  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  feize  fequins ,  &  il  en  fera 
donné  une  de  huit  à  celui  qui  aura  mérité 
l'accefTit. 

(  Novelle  letterarle,  ") 

X. 

ACADEMIE  royale  des  Gèorgophiles  de  Florence. 

Le  premier  jour  du  mois  d'août  de  cette 
année ,  l'acadéraie  tint  une  féance  publique  ,  dans 
laquelle  elle  annonça  que  n'ayant  été  fatisfaite 
d'aucun  des  mémoires  qu'on  lui  avoit  envoyés 
fur  la  quefiion  qu'elle  avoit  faite ,  elle  l'a 
propofoit  une  féconde  fois  avec  le  même  prix , 
invirant  particulièrement  l'auteur  du  difcours 
qui  a   pour  épi;2;raphe  : 


JEt  rerum.  fcire  r&lores 
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Aeque  pauperibus  prodtji  ,   locupletibus  ceque  , 
^quc   neglecium  pueris  fcnibufque  nocebit  j 

à  vouloir  mettre  U  dernière  main  à  un  écrit  qui 
a  fixé  en  partie  l'attention  de  l'académie.  Cette 
fociété  demande  la  vraie  théorie  fuivant  laquelle 
on  doit  eftimer  les  terreins ,  &  d'après  l'éta- 
blilTement  de  laquelle  les  eftimateurs  aient  dans 
la  pratique  des  règles  fûres  pour  en  déterminer 
la  valeur. 

•  Dans  la  même  féance  on  propofa  encore 
un  autre  problême  que  voici  :  Indiquer  la  ma» 
niere  la  plus  facile  ,  ou  la  moins  dïfvendieufe  de 
couvrir  de  plantes  où  d'enfemencer  les  montagnes 
de  la  Tofcane ,  qui  font  dépouillées  de  végétaux  , 
ou  parfemées  de  pierres  :  ceux  qui  fe  propofent 
de  concourir  ,  auront  foin  d'envoyer  leur 
mémoire  au  fecrétaire  de  l'académie  avant  la 
fin  du  mois  de  juillet  de  l'année  prochaine.  Le 
prix  coiafiftera  comme  à  l'ordinaire,  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  vingt-cinq  fe- 
quins. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

X  I. 

SÉANCES  de  r académie  des  fciences  de  Manheim. 

Le  21  d'oftobre  1780,  M.  Laméy ,  fecré- 
taire-perpétuel  de  l'académie  des  fciences,  ou- 
vrit la  féance  publique  de  cette  académie  en 
annonçant  qu'elle  n'avoit  point  jugé  devoir 
accorder  le  prix  à  aucun  des  deux  mémoires 
envoyés  fur  la  quefîion  géographique. 
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De  deux  mémoires  fur  la  queftion  :  Com* 
ment  &  quand  les  quatre  grands  offices  Jéciiliers  du 
S.  Empire  font- ils  devenus  héréditaires  ?  elle  a 
diflingué  parricuHérement  celui  qui  portoit  pour 
devife  :  Atùn^^imus  antiqua  ut  prtzfentia  melius 
întelUgantur.  Mais  en  louant  la  ledture  &  l'or- 
dre de  l'auteur  ,  elle  n'a  pu  s*empêcher  de  re- 
marquer qu'il  avance  beaucoup  plus  qu'il  ne 
prouve.  Ce  défaut  eft  caufe  qu'elle  ne  lui  a 
ajugé  que  la  moitié  du  prix  de  50  ducats,  en 
cas  qu'il  fe  faffe  connoître  &  permette  d'eu-' 
vrir  le  billet  cacheté  qui  doit  renfermer  foa 
nom. 

Le  programme  des  prix  pour  Tannée  1782; 
lu  le  même  jour,  a  été  inféré  dans  une  partie 
des  exemplaires  de  VF/prit  des  journaux  du  mois 
de  mars ,  c'eil  pourquoi  nous  ne  le  répéterons 
point. 

M.  Hemmer  lut  auffi  un  difcours  fur  Tuti-i 
liîé  de  la  fcience  des  variations  du  teros ,  & 
montra  les  obftacles  qui  s'étoient  oppofés  à 
fon  progrès.  Un  des  principaux  vient  de  la 
différence  des  inftrumens  employés  aux  obfer- 
vations  :  ce  qui  a  empêché  de  comparer  les 
obrervarions  entre  elles.  Il  eût  fallu  qu'un  feul 
phyficien  fût  chargé  de  faire  fabriquer  fous  fon 
infpeftioii  un  grand  nombre  d'inftrumens  uni- 
formes pour  les  dirtribuer  à  des  obfervateurs 
mulnpliés  dans  les  divers  climats  de  l'univers, 
C'eft  ce  que  la  munificence  de  l'élefteur  pala- 
tin a  entrepris.  11  a  ordonné  la  fabrication  à 
fes  frais  de  quantité  de  baromètres  &  ther- 
momètres égaux  ,  Ô£  il  a  inûitué  une  acadé- 
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mie  d  obfervateurs  ,  répandus  par  toute  la  terre^ 
auxquels  ils  ont  été  ou  feront  envoyés.  La 
manière  de  rédiger  leurs  obfervarions  eft  con- 
tenue dans  un  écrit  qui  leur  eft  adreflé  fous 
ce  titre  :  Monïtum  ad  ohjervatores  focietatïs  me- 
teorolopca  palatiritz  a  ferer.ijjimo  eUflore  Carolo 
Theodoro  recens  iitflïtutce.  Nous  en  avons  donné 
ia  notice  dans  un  de  nos  précédens  journcux. 

M.  Kling  a  lu  le  12  mars  178 1,  des  ob- 
fervations  qui  lui  ont  été  communiquées  par 
M.  Wehenkel ,  bailli  dlngelheim  ,  touchant  deux 
hommes  tués  du  tonnerre  dans  le  clocher  de 
Budesheim  le  16  juillet  1780.  Ces  obferva- 
tions  tendent  à  prouver  l'utilité  des  conduc- 
teurs pour  prévenir  de  pareils  accidens.  Au 
moins  devroit-on  fe  garder  de  placer  des  croix 
&  des  coqs  ou  girouettes  de  métal  au  haut 
des  clochers.  Ceft  encore  une  fage  précaution 
d'éteindre  le  feu  des  cheminées  pendant  un  orage , 
parce  q\ie  la  fumée  s'étendant  ,  fe  mêle  avec 
la  nue,  &  ne  faifant  qu'un  corps  avec  elle,  peut 
attirer  la  foudre. 

Nous  fommes  encore  reckvables  envers  le 
public  de  la  fuite  du  mémoire  de  M.  le  pré- 
vôt Haefelin  fur  l'origine  de  récriture  aile» 
mande ,  dont  nous  avons  fait  mention  au  mois 
de  décembre  de  l'année  dernière,  pag.   268. 

Charlemagne  recueillit  foigneufement  &  fit 
écrire  les  chanfons  populaires  des  anciens  Al- 
lemands, lefquelles  étoient  leurs  uniques  anna- 
les. Elles  furent  les  premiers  ouvrages  publiés 
en  allemand.  Pe  quels  caraé^eres  fe  ferviton 
pour  les  écrire  ?  des  ufités  pour  écrire  le  latin. 
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Les  irifs.  qui  reftent  de  ce  tems  en  font  foi  ; 
teis  qiieievangile  mis  en  vers  par  Otfried,  moine 
de  WeifTe:; bourg  ,  qu:  fe  plaint  dans  fa  pré- 
face de  la  barbarie  de  la  langue  allemande  qui 
n'étoit  point  accoutumée  de  recevoir  le  frein 
de  la  grammaire ,  &  qui  l<e  rebutolt  par  fa  ré- 
fiftance  à  exprimer  tous  les  fons  allemands  avec 
des  lettres  latines.  L'évangile  d'Otfried  étoit 
pour  les  Allemands  méridionaux  ,  ce  qu'étoit 
celui  de  l'évêque  U'filas  pour  les  feptentrio- 
naux,  tous  deux  écrits  avec  des  carafteres  em- 
pruntés ,  le  premier  des  Latins ,  le  fécond  des 
Grecs. 

On  demande  fi  les  cara6>eres  runiques  difFé- 
roient  effentieilement  des  grecs  &  des  romains, 
&  fi  l'alphabet  allemand  n'en  dérive  pas  ?  Les 
lettres  runiques    ne    tirent  pas   leur   nom  d'un 
peuple  comme   les  hébraïques  &  les  romaines. 
Elles  étoient  employées  par  les  prêtres  &i  les 
dofteurs  Danois  dans  les  myfteres  ,  comme  les 
hiéroglyphes  par  les  Egyptiens.   Dans   les  an- 
ciennes verfions  des  livres  faints  en  allemand- 
gothique  ,  en  anglo-faxon  &  en  langue  franque  , 
le   mot  runen  iignifie   myftere  ,  ainfi   qu'on  Je 
peut  voir  dans  le  manufcrit  nommé  Codex  ar^ 
genteus  ,  l'harmonie  évangélique  de  Tatien ,  & 
les  fragmens  de  la  traduélion  d'Ifidore  de  Sévilie. 
L'iniroduftion  du  cbriftianifme  a   été  fuivie 
de  l'abolition  de  l'écriture  runique  ,  le  zèle  du 
cierge  l'ayant  porté  à  effacer  ces  traces  de  l'an^ 
cienne  fuperftnion.  Les  largues  grecque  &  la- 
tine eurent  par  tout  la  vogue  ,  la  Ruffie  &i  une 
partie  de  la  Pologne ,  ayant  adopté  la  langue 
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grecque  jufqu'à  ce  jour  dans  fon  fervice  di- 
vin, avec  les  règles  &  les  ufages  de  l'églife  grec- 
que; tandis  que  la  Suéde,  le  Danemarck ,  & 
prefque  tout  le  refte  de  l'Europe  reçurent  les 
rits  latins  avec  la    langue  &    l'écriture  latine. 

Quel  eft  donc  le  fens  du  concile  de  Léon 
en  Efpagne ,  qui  y  a  défendu  l'ul'age  des  let- 
tres gothiques  &  prefcrit  de  fe  fervir  des 
lettres  romaines  ?  Qu'eft  -  ce  que  ces  lettres 
gothiques  ?  Cétoit  l'ancienne  écriture  romai- 
ne dégénérée.  Sous  Charlemagne  on  commen- 
ça de  retourner  à  la  belle  &  antique  im- 
plicite ,  &  il  fallut  des  loix  pour  y  obliger  ceux 
fur  qui  l'exemple  ne  fuffit  pas  :  comme  ù  l'on 
fupprimoit  aujourd'hui  dans  la  chancellerie  du 
pape  l'écriture  barbare  dont  on  écrit  les  nomi- 
nations aux  communs  bénéfices,  qui  n'eft  au- 
tre que  la  latine  défigurée.  Toutes  les  écri- 
tures dont  on  fert  en  Europe  font  originaire- 
ment la  même.  La  trace  des  aberrations  diffé- 
rentes efl  facile  à  fuivre  dans  les  tables  gravées 
des  anciennes  écritures.  Un  favant  qui  connoît 
bien  toutes  les  efpeces  des  lettres  latines  ufitées 
en  divers  âges,  peut  lire  les  mfs.  italiens  ,  fran» 
çois  ,  portugais ,  &  aufîl  les  plus  anciens  alle- 
mands. L'écriture  vulgaire  des  Allemands  eft  plus 
nouvelle  que  Tinvention  de  l'imprimerie. 

M.  Haeflin  fc  plaint  de  ce  que  les  Alle- 
mands impriment  encore  l'allemand  en  lettres 
quarrées  nommées  monacales,  au  lieu  d'imiter 
leurs  voifins  qui  ont  adopté  les  rondes.  Le  chan- 
gement feroit  aifé  ,  puifque  depuis  long  tems 
hf>  Allemands  impriment  k  latin  en  lettres  roit: 
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des ,  &  que  l'autre  caradere  eft  réellement 
inutile  &  choque  les  étrangers.  Les  formes  quar- 
rées  bleflent  la  vue  ,  les  rondes  la  récréent  ; 
c'eft  pourquoi  elles  font  préférées  des  peuples 
dont  le  goût  approche  le  plus  de  la  perfsdion. 

XII. 

Société  allemarJe  de  Manheim. 

La  fociété  éleftorale  allemande  de  Manheim, 
établie  pour  le  progrès  &  la  perfedion  de  la 
langue  allemande  ,  n'a  cru  pouvoir  mieux  at- 
teindre fon  but  qu'en  ciftribuant  de  trois  en 
trois  mois  des  médailles  d'or,  i^.  au  meilleur 
poëme  allemand  qui  lui  aura  été  envoyé  par 
un  Palatin  ou  habiiant  du  Rhin,  fur  quelque 
f»jet  patriotique,  c'eft-à-dire,  qui  ait  rapport 
aux  pays  que  le  Rhin  arrofe  en  Allemagne  i 
2^.  au  meilleur  mémoire,  purement  écrit  en 
profe  allemande,  fur  un  fujet  intéreffant ,  éga- 
lement patriotique  ,  ou  à  une  vie  bien  faite  d'un 
Palatin  de  mérite,  ou  autre  pareil  habitant  des 
bords  du  Rhin  ,  n'importe  qu'il  foit  d'un  haut 
ou  bas  rang.  Elle  recevra  auffi  avec  recon» 
noiffance  les  vers  &  mémoires  envoyés  par 
des  Palatins  fur  des  fujets  étrangers  ,  &  cher- 
chera à  les  récompenfer  convenablement.  Les 
envois  doivent  s'adrefTer  à  M.  le  confeiller  de 
Wciler  le  jeune ,  préfjdent  de  la  fociété  élec- 
torale allemande. 
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XIII. 

Société  économique  de  Lautern. 

La  fociété  économique  de  Laurern  tint  le  6 
novembre  de  l'an  paiTé  ,  une  féance  que  M.  Me- 
dikus ,  fon  directeur ,  ouvrit  par  un  difcours  , 
toujours  rempli  des  éloges  raérifés  de  l'életSleur 
régnant,  fondateur  de  ia  fociété.  Il  lut  enfuite 
un  mémoire  (ur  les  efforts  de  plufieurs  patrio- 
tes, pour  naturallfer  dans  le  Palatinat  des  ar- 
bres étrangers.  La  méthode  de  \^i  élever  dans 
des  caiffes  fut  blâmée  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
y  étendre  leurs  racines  ,  qui  forcées  de  pren- 
dre une  mauvaife  conformation,  ne  defcendent 
point  aflez  dans  la  terre  pour  n'être  pas  gelées 
par  les  grands  froids  ou  fechées  par  les  cha- 
leurs :  d'où  fuit   la  mort  des  arbres. 

Dans  la  féance  du  1 1  décembre  ,  anniver- 
faire  de  la  dixième  année  de  ia  fondation  de 
cette  fociété  ,  M.  le  profeffeur  Suckow  lut 
un  mémoire  fur  les  parties  conflitutives  du 
iTJrTon  d'Inde.  En  publiant  fon  projet  d'aiijé- 
lioration  de  ce  fruit,  il  avoir  avaixé  qu'en  Ta- 
douciilant  il  pouvoir  remplacer  le  café,  que 
la  guerre  rend  d'un  prix  exorbitant  en  Alle- 
magne.   C'eft  ici   le  réfultat  de  fon  examen. 

L'odeur  &  la  couleur  des  marons  d'Inde 
rôtis  &  moulus,  reffemblenu  (\  fort  à  celles  du 
café  qu'on  y  feroit  aifement  trompé ,  fi  le 
goût  d'amertume  extraordinr-re  du  breuvage 
ne  détruifoit  pas  l'illufion.   L'elTai  d'adouciffe- 
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menr  pjr  b  culture  &  les  greffes  exige  du  tems 
pour  s'afTurer  du  fuccès.  En  atrendanr  on  a 
mis  une  portion  des  marons  d'!nde  comfnuns 
dans  une  lefîîve  faturée  de  potaiTe  ,  &i  aprls 
les  y  avoir  laiffés  pendant  un  jour  ,  on  les  a 
ôtés  de  cette  irfufion  ,  lavés  jufqu'à  ce  que 
l'eau  n'ait  plus  paru  teinte  en  jaune  verdâtre  , 
puis  fechés  ,  &  enfaite  apprêtés  en  manière 
de  café ,  leur  amertume  s'étoit  fi  bien  diiîipée 
par  ce  procédé  ,  que  le  breuvage  n'avoit  rien 
de  défagréable. 

Le  maron  d'Inde,  fournis  aux  épreuves  chy- 
miques,  a  donné  pendant  la  distillation  ,  après 
une  eau  infipide ,  de  l'huile  brunâtre  qui  s*eft 
élevée  en  vapeurs  d'un  blanc  gris,  6i  qui  a 
répandu  par  les  jointures  des  vaifleaux  une  fi 
forte  odeur  de  café ,  que  tous  ceux  qui  éroienr 
voifins  du  laboratoire  ont  cru  qu'on  y  en  brû- 
loir en  quantité.  Cette  odeur  s'eft  difîipée, 
lorfqu'il  s'eft  élevé  une  huile  empyreumatique 
brune  &  épaiffe.  Enfuite  M.  Suckov/  ayant 
féparé  l'huile  de  l'eau  acide ,  cette  huile  a  re- 
tenu l'odeur  de  café  pendant  plufieurs  jours. 
De-là  il  conclut  que  l'odeur  &  le  goût  de 
caté  y  eft  enveloppé  dans  des  particules  hui- 
leufes  très-fines  ,  &  différentes  de  celles  de 
l'huile  pofiérieure  qui  a  fenti  le  brûlé.  Il  croit 
de  plus  que  l'amertume  du  maron  d'Inde  vient 
de  fes  parties  réfineufes ,  &  qu'elles  peuvent 
être  adoucies  par  la  greffe  &  la  culture  dans 
un  terrein  préparé ,  élevé  &  bien  expofe  au 
midi. 

Ces  vues  ne  font  pas  à  méprifer  dans  un 
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tenis  où  plufieurs  puifTancss  d'Allemagne  cher- 
chent à  bannir  le  café  de  leurs  états  ,  à  caufe 
des  fommes  d'argent  qu'il  en  fait  fortir  fans 
retour. 

Une  terre  calcaire  feroit  peut  être  la  plus 
convenable  pour  parvenir  à  rado.iciiTement 
des  marons  d'Inde.  Car  il  ne  s'agit  pas  de  la 
quantité  à  obtenir,  mais  de  leur  qualité. 

La  bogue  ,  ou  couverture  piquante  du  ma- 
ron  d'Inde,  mérite  aufîi  d'être  examinée,  ainfi 
que  l'écorce  intérieure  ou  brune.  A  l'égard  de 
la  bogue  elle  fermente  promprement  dans  l'eau; 
ion  infufion  a  l'odeur  agréable  &  douce  du 
moût  ;  &  mêlée  avec  du  vitriol  de  mars  elle 
donne  une  encre  aufîi  bonne  pour  les  cor- 
royeurs  que  la  couleur  noire  dont  ils  fe  fervent 
ordinairement. 

Le  bois  &  l'écorce  promettoient  aufli  de 
l'utilité.  Le  bois  ,  entr'autres  ufap-es  ,  eA  em- 
ployé en  Hollande ,  fuivant  M.  Hutreyn ,  à 
faire  des  planches  de  gravure,  &  fuivant  Sif- 
fert ,  on  peut  employer  l'écorce  dans  les  bon- 
nes teintures  en  brun  &  en  jaune.  L'écorce  , 
fuivant  M.  Psiper  ,  a  beaucoup  de  refTembîance 
avec  le  quinquina,  &  M.  Bucholz  a  éprouvé 
la  vertu  de  fon  extrait ,  tiré  félon  la  méthode 
de  M.  de  la  Garaye.  Si  des  expériences  réité- 
rées en  afTuroient  le  fuccès,  on  ne  feroit  plus 
expofé  aux  tromperies  des  vendeurs  de  quin- 
quina. 

M.  Suckow  ne  paroît  point  connoître  le 
moyen  trouvé  car  M.  Bon  de  Montpellier ,  de 
rendre  les  marons  d'Inde  utiles  pour  la  nourri- 
ture des  beûiaux. 
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Le  même  jour  ,  1 1  de  décembre  ,  M.  le 
prorciïeiîr  Jung  a  lu  l'éloge  de  feu  M.  Flad  , 
&  M.  le  profe(î<;ur  Wund  celui  de  feu  M.  Hv^r- 
zogenrath. 

Jean  Daniel  Flad,  confeilîer  efFeâ:lf  du  gou- 
vernement de  Téleéleur  Palatin  ,  garde  des  ar- 
chives de  l'académie  des  fciences  de  Manheim 
&  membre  de  la  fociété  économique  de  Lau- 
tern  ,  naquit  à  Heidelberg  en  17 18  de  Frédéric- 
Reinîiard  Flad  ,  confeilîer  de  la  cour  eccléfiafti- 
qr.e  &  matrimoniale  de  Heidelberg  ,  &  d'AI- 
benine-Marie  Ullmaennin  ,  fille  d'un  premier 
commilTaire  du  cercle  du  Haut-Rhin.  Jean» 
Laurent  Flad,  un  des  aïeux  paternels  de  M. 
Flad,  vivoit  en  1469,  bailli  à  Creiiznach. 
Jtan  Daniel  fut  livré  à  lui-même  dès  l'âse  de 
douze  aïs  ,  qu'il  perdit  fon  père.  Quoiqu'il  (k 
de  bonne-heure  Tes  délices  de  l'étude  de  l'hlf- 
toire  ,  la  perfpe6live  de  fe  procurer  un  état 
certain  à  la  faveur  delà  jurifprudence ,  le  porta 
à  s'y  appliquer.  Il  ne  négligea  pas  en  méme- 
tems  l'hiftoire  ,  &  en  1752,  il  publia  à  Hei- 
delberg ,  avec  les  lettres  initiales  de  fon  nom  9 
un  nîémoire  fur  une  ancienne  monnoie  fans 
infcription ,  qu'il  prétend  repréfenter  trois  aa» 
ciennes  divinités  allemandes  ,  Odin ,  Thor  & 
Fre3'a.  L'académie  des  fciences  de  Goettingea 
ayant  propofé  il  y  a  quelques  années  d'exa- 
miner l'antiquité  &  l'origine  de  notre  papier  , 
comme  auffi  les  infeftes  qui  attaquent  la  reliure 
des  livres,  il  remporta  le  prix  fur  la  première 
queftion ,  &  l'acceflit  fur  la  féconde.  Son  mé- 
moire fur  la  chaleur  &  la  froideur  de  la  terre  ^ 
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inféré  dans  le  recueil  de  Carlfrouha  de  1758, 
cft  un  monument  de  fes  connoiffances  phyfi- 
ques.  Quoiqu'il  ait  été  des  premiers  tnembres 
de  la  fociété  économique  dès  fa  fondation ,  fes 
enîplois  ne  lui  ont  pas  beaucoup  permis  d'ap- 
porter dans  fes  mémoires  une  forte  contribu- 
tion :  cependant  ceux  de  1776  contiennent  des 
recherches  de  fa  façon  fur  l'utilité  du  traff  <Si 
de  la  pierre-ponce  pour  bâiir  dans  l'eau.  Ses 
travaux  ordinaires  l'ayant  épuifé,  il  eft  mort 
âgé  de  62  ans  le   19  de  feptembre  1779. 

J.   K.    Herzogenrath ,    confeiller   ecclériafli- 
que  de  l'électeur  ,  prédicateur  de  l'églife  Wal- 
lonne de  Heidelberg ,  &  membre  de  la  fociété 
de  Lautern,    naquit  le    19  juin   1735  ,  f^'^^ne 
famille  originaire  des  Pays-Bas  ETpagnoîs  qui 
par  fa  fuite  avoit  eu  le  bonheur  de  fauver  fa 
vie    de  la   tyrannie  du  duc  d'AIbe  ,    en  aban- 
donnant  fes    biens.    Plufieurs  des  van  Herzo- 
genrath fe  réfugièrent  dans  les  Pays  lias  main- 
tenant Prumcns,  &  plufieurs  dans  ie  Palatinat. 
Son     père    eft    mort   en    1752  ,    prédicateur 
réformé  à  Nuren)berg.  Trois  ans  avans  fa  mort 
il  étoit  devenu  aveugle  :  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  prêcher  à  l'aide  de  fon  fils  âgé  de  14  ans, 
qui    placé    derrière    lui   foutenoit   la   mémoire- 
le  mff.   à  la  main.    11  étudia   à  Heidelberg  & 
à  Laufanne    dans   le    delTein    de   devenir   mi- 
ni(^re  de  quelqu'une  des  églifes    Waîlones  ré- 
pandues dans   le   Palatinat.    Son   vœu  fut    ac- 
compli ayant  été  appelle  à  l'églife  d'Orterberg 
en  1761  ,  où  il  a  exercé  avec  honneur  &  zeîe 
jufqu^en   1776,    qa'il  a   accepté    la   vocation 
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d'HeiJelberg.  Ses  talens  l'avoient  fait  nommer 
infpecfteur  des  écoles  de  Laiirern  ,  où  il  a  ré- 
tabli Tordre  &  Tunion.  Il  a  laifîe  dans  les  mé- 
moires de  la  fociété  de  Lautcrn  des  témoi- 
gnages que  Tes  connoifTances  n'étoient  pas  bor- 
nées à  la  théologie.  Dans  ceux  de  1770,  il 
s'eft  élevé  librement  contre  l'abolition  des  pâ- 
turages communs.  On  lit  dans  ceux  de  1771, 
fon  benu  difcours  fur  l'utilité  de  la  fociété 
économique  pour  le  diftri<it  de  Lautern.  Pen- 
dant fon  miniftere  à  Otterberg ,  joignant  la 
pratique  aux  leçons  ,  il  a  donné  par  une  cul- 
ture foigneufe  l'exemple  de  la  meilleure  éco- 
nomie champêtre.  Les  années  1772  &  1773 
&c.,  font  ornées  de  mémoires  économiques  de 
fa  main  dont  l'éloquence  égale  l'utilité.  Il  eft 
mort  le  10  novembre  1780,  âgé  de|  46  ans 
laiiTant  6  enfans  en  bas  âge.  (^) 


(*)  Cct'éloge  efl  plus  étendu  dans  les  Rheinlfche  Be't- 
traege.  Nous  l'avons  abrégé  pour  ménager  la  déiicatefïc 
àçs  perfonnes  pieufes  &:  fenfibles  qui  nous  ont  averti 
qu'elles  lifoienc  avec  déplaifir  les  louanges  que  nous 
accordons  quelquefois  aux  gens  de  lettres  d'une  reli- 
gion diifcrentc  de  la  Catholique-Ronuine,  à  laquelle 
nous  fomiMes  invîolablenient  attachés.  De  fortes  raifons 
Se  de  grands  exemples  nous  pourroient  fervir  d'apo- 
logie. Ce  n'eft  pas  approuver  toutes  les  opinions  d'ua 
favar.t,  que  de  le  louer  &:  de  lui  faire  un  accueil  ho- 
norable. Quand  le  pape  Benoit  XIV  de  glorieufe  mé- 
moire a  comblé  de  louanges  ,  de  préfens  ic  de  béné- 
dictions feu  Voltaire  ,  qui  lui  avoit  dédié  fa  tragédie 
de  Mahomet,    défendue   à   Paris  j   Sa   Sainteté  n'a  pas 
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A  rGccafîon  de  la  fètQ  de  réle6lrice ,  M.  Jung 
a  raconté  l'hiftoire  de  la  manufacture  de  cuil- 
lers de  bois  d'Helberhaulen  ,  village  de  la  prin- 
cipauté de  NafTau-Siegen. 

Klaus ,  Helmer  &  PreifT,  tous  trois  pâtres 
de  ce  village,  ennuyés  de  ne  faire  que  regar- 


prétcndu  par  Tes    faveurs    infignes   confacrer    toutes    les 
fantaifies    du    fameux    écrivain    François  :   &    le  pape 
Clément    XIV    d'auifi    glorieufe   mémoire ,    embrafi'ant 
les   voyageurs   Suédois  Se  Genevois    luthériens    ôc    caU 
viniftes,    n'a  pas   cru    qu'une    familiarité   aufli  agréable 
pour   eux  ,    levât  l'anathéme  de  l'cglife  contre  les  dcg- 
«oes    dont   ils    font  ouvertement    profefîlon  ;    mais    les 
«xemplés    édatans    de    ces    pontifes  adores    font    pour 
BOUS    autant  d'invitations   à    cultiver    les    fciences  :    au- 
moins    doivent -ils  nous  apprendre  à  honorer  les  talens 
dans  les  génies  que  le  ciel  en  a  doués,  &:  en  dillinguant 
les  hommes  de  leurs  erreurs  ,  à  ne  jamais  nous  acharner 
contre  eux.  Les  académies  de   Paris ,  &    bien  d'autres , 
îifent  publiquement  les  éloges    funèbres  de  leurs  mem- 
bres fans  diftindion  de  communion.  Le  panégyrique  d'un 
faine  peut  être    fait   très-repréhenfible    ,    &c   celui    d'un 
païen  ne  point  mériter  de  reproche.  D'excellens  maîtres  ne 
fe    font   point  un  fcrupuîe  dé   propofer  l'éloge    de  Ci- 
ccron  pour   thème  à  leurs  élevés,    maigre  que  Ciceron 
fe  déclare  par-tout  feûateur  d'une  philofophie  qui  n'ad, 
met    point    de    vérité  :   nonobftanc   quoi    fes    ouvrages 
font  mis  entre   les  mains  de  la  jeunefTc  ,  de   l'aveu   de 
J'églife  ,  à  caufe  de  réloquence  &  de  la  pureté  du  flyic. 
Que  dire  des    poètes  chrétiens   qui  dans  leurs  vers    in- 
voquent   Apollon    &     les   mufcs  !    les   a -t- on  jamais 
loupçonncs     d'idolâtrie  ,     &:   cités     pour    ces     chim.ercs 
à  d'autre  tribunal  que  la   raifon  qui    femble   les   con«i( 
da^nner  ! 


I 
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der  leur  bétail  dans  la  campagne  ,  ils  s'aviferent 
en    1690  de   travailler  à   des   cuillers  de  bois 
fec  d'érable.    D'abord  ils  n'en   achevoient  pas 
plus  d'une  par  jour  qu'ils  vendoient  feulement 
un  demi-kreutzer  ou  environ  deux  liards.  Non- 
feulement   la  modicité  du    gain  ne   les  rebuta 
point;  mais  quand  ils  fe  furent   perfcdionnés , 
ils  eurent  la  magnanimité  d'apprendre  leur  ta- 
lent à  leurs  camarades,  &  de  former   autour 
d'eux  une  efpece  de  manufadure  d'environ  qua- 
rante ouvriers  en  cuillers  de  bois.    Ils  étoient 
obliges  de  tirer  leur  bois   d'afTez  loin  ,   parcs 
que  dans  le  Siegen  on  lepargnoit  pour  les  for- 
ges. Cependant  une  charretée  dz   bois  d'érable 
ne  leur   coûtoit  encore  qu'un  florin  d'Empire. 
C'étoit  affez  pour  faire  deux  mille  cuillers,  qui 
à  raifon  d'un    demi-kreutzer   chaque,  produi- 
lo'iQnt    environ   16  florins   de  gain   net.    Leur 
aptitude  étoit  augmentée  par  l'exercice  ,  au  point 
que    chaque  ouvrier  fourniffoit   foixante  cuil- 
lers. Ce  fut  bientôt  la  tache  ordinaire  qu'exi- 
gea un  maître  ou  père  de  famille,  abandonnant 
à  fes  enfans  ce  qu'ils  faifoient  de  furplus. 

En  fuppofant  qu'un  homme  travaille  deux 
cens  jours  dans  l'année  ,  chaque  ouvrier  ea 
cuillers  gagnoit  au  moins  100  florins  par  an, 
6l  quarante  ouvriers  4000  florins.  Chaque  ou- 
vrier dans  les  deux  cens  jours  îivroit  12000 
cuillers ,  &  les  quarante  ouvriers  enfemble 
480,000  cuillers  par  an.  Il  falloit  une  charre* 
tée  d'érable  pour  2000  cuillers,  &  par  confé- 
quent  240  charretées  par  an,  dont  la  valeur 
étant  déduite  des  4000  florins  ,  prix  des  cuîl- 
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1ers,  il  refte  3760  florins  qui  enrroient  ev- 
traordinairement  tous  les  ans  dans  le  petit  vil- 
lage d'Helberhaufen  à  la  faveur  de  cette  nou- 
velle indulirie.  Les  débouchés  ne  manquèrent 
pas.  Il  en  partit  bientôt  des  charges  de  cheval 
pour  Cologne  &  de-Ià  pour  la  Hoilande  &  les 
Indes -occidentales.  Le  nombre  des  ouvriers 
étant  monté  à  quatre-vingts ,  il  s'eft  foutenu 
fans  augmenter  ni  diminuer  pendant  quarante 
ans;  mais  la  provilion  de  bois  d'érable  étran- 
ger ayant  commencé  à  manquer ,  il  a  fallu  ob- 
tenir du  gouvernement  la  permlffion  d'employer 
l'érable  du  pays,  qui  manquant  auffi,  ils  font 
réduits  à  fs  fervir  de  bouleau  dont  l'ouvrage 
eu  inférieur  ,  &  la  charge  de  cheval  leur 
coûte  néanmoins  deux  florins  &  demi,  quoi- 
qu'ils n'en  puifl'ent  faire  que  1500  cuillers. 
Les  quarre-vingîs  ouvriers  fournilT^nt  par  an 
2U  moins  <^6o.ooo  cuillers  avec  640  charges 
de  bouleau  qu'ils  achètent  1493  florins.  Les 
cuillers  vendues  8000  florins,  il  n'en  reflre  par 
conféquent  que  6507  de  gain  net.  Malgré  cetie 
diminution  les  ouvriers  font  encore  heureux. 
Ce  qu'ils  peuvent  faire  après  leur  làche  fufîit 
pour  des  adouciflfemens  qu'ils  fe  procurent  par 
la  diligence  &  l'économie,  vertus  qui  man- 
quent a  plufieurs  fabricans  en  plus  d'un  pays, 
même  en  Hollande  ,  ce  qui  fait  prcffeniir  à 
beaucoup  de  ces  honnêtes  républicains  ja  ruine 
de  la  république.  Lorfque  Pierre- le- Grand  y 
féjournoit  on  voyoit  encore  des  HolUndois  en 
lareau  de  toile  ,  remplir  des  tonneaux  avec  des 
ducats  ,  au-Iieu  qu'aujourd'hui  les  cofTriïs  lont 
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vuides  à  proportion  qu'on  porte  de  plus  beaux 
habits ,    &    qu'on   fe   traite    en   princes.    Pour 
qu'un  pays  foit  heureux ,  il  ùut  que   le   fyfte 
&  la  depenfe  en  fuient  bannis,  &  que  le  tra- 
vail &  l'économie   y   étant  confidèrés  comme 
des  vertus,  on   honore  non  celui  qui  fait  pa- 
rade de  belles  paroles  &  de  beaux  habits,  mais 
celui  qui  m.ene  la  vie  la  plus  laborieufe  &  la 
plus  utile,  &  qui  par  fon  induftrie,  procure  à 
l'étGt  un   gain  net,    n'importe  que   ce  foit   en 
faifant  des  cuillers  de  bois  ou  en  travaillant  fur 
l'or  &  l'argent.  On  ne  voit  que  trop  de  gens 
à  qui   l'argent  ne  manque  pas  pour  leurs    dé- 
bauches, mais  qui  en   manquent  &    font  obli- 
gés d'en  prendre    à   huit    ik    plus    pour  cent, 
quand  vient  le  tems  des  achats. 

Malheureuf::m£nt  le  village  fîorlfTsnt  d'Hel- 
berhaufcn  eil  n'.enacé  de  fa  ruine  par  le  dé- 
faut di  bois  d'érable.  Ceû  la  faute  du  gouver- 
nement. Le  bois  ne  croît  pas  auffi  prompte- 
ment  qu'on  le  confume.  Une  bonne  légiflarlon 
a  dû  pourvoir  d  avance  à  un  remplacement  Si 
à  l'entretien  des  bois  qui  font  la  matière  du 
travail  d'un  grand  nombre  d'ouvriers.  Le 
village  d'Otterberg  eft  un  exemple  des  in- 
ccnvéniens  du  dépériffement  &  de  Tanéan- 
îifTcmentdes  bois.  A  peine  fe  fouvient  -  on 
aujourd'hui  qu'il  étoit  devenu  opulent  en  fa- 
bricant des  aiïîettes  de  bois.  Des  vignobles 
fouvent  ilériies,  &:  des  brolTaiKes  occupent  la 
place  où  jadis  furent  les  plus  beaux  arb:es.  Les 
gardes  des  bois  regardent  la  chafTe  comme  leur 
principal  objet.    Ils  igaor«înt   réconomi^  foref- 
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iiere,  ,&    ont   plus  d'intérêt    à   détruire    qu'à 
planter  6z  entretenir. 

L'éle£leur  Charles-Théodore  s'efl  propofé  de 
remédier  à  ce  mal  en  faiiant  enfeigner  l'éco- 
nomie foreftiere  dans  les  écoles  de  Lautern. 
Ceft  M.  Jung  qui  eft  chargé  de  cet  enftigne- 
meiit  dont  il  s'acquitte  arec  fuccès. 
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N  a  fait  l'cuvcrture  de  la  ncuveîîe  falle 
provifbire  de  l'opéra  ,  près  la  porre  Sr.  Martin, 
le  famedi  27  oftobre ,  à  l'occafion  da  la  naif- 
iance  de  Mgr.  le  Dauphin ,  &  par  la  première 
repréfentaîion  à'Adde  de  Ponthlcu  ,  tragédie 
lyrique  en  trois  aiftes ,  remife  en  mufique  par 
M.  Piccini.  Aiufi  le  public  uura  joui  ^■at'u.  de 
cette  double  nouveauré. 

Nous  ne  fommes  pas  aiTez  connoifTeurs  pour 
prononcer,  entre  les  difFirens  avis,  Tur  les 
qualités  bonnes  ou  mauvaiies  de  la  conftruélion 
de  cette  falle  ;  mais  il  nous  a  paru  qu'elle 
réunit  en  général  le  plus  grand  nombre  des 
{"uitrages.  Sa  forme  diffère  beaucoup  de  Fan- 
cienne.  Elle  eft  ,  dans  la  partie  qui  contient 
ie  public  ,  abfolument  ronde;  elle  procure, 
par  cela  feul  ,  deux  avautsges  très-précieux, 
celui  de  mettre  tout  le  monde  à  portée  de  vo'r 
paifaitement  tout  ce  qui  le  pafTe  fur  le  théâ- 
tre ,  &  celui  de  faire  micuv  entendre  ,  parce 
que  tous  les  fpeftateurs  font  plus  raltemblés. 
Tome  XI L  O 
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Le  théâtre  femble  avoir  moins  de  profondeur 
que  l'ancien  ;  mais  il  a  une  beaucoup  plus 
grande  largeur  ,  ce  qui  facilite  infiniment  le 
jeu  des  machines  ,  &  mettra  à  portée  d'exé- 
cuter avec  bien  plus  de  vérité  les  entrées  & 
forties.  Mais  un  avantage  qui  ne  peut  être  vu 
avec  indifférence  de  la  part  du  public  ,  c'eû 
que  le  grand  nombre  des  perfonnes  employées 
aux  repréfentions  feront  dans  une  fituation 
moins  dangereufe  ,  attendu  qu'ils  font  garantis 
de  tout  ce  qui  peut  tomber  d'en  haut  par  des 
planchers  qui  régnent  dans  toute  la  partie  que 
l'on  appelle  couliffe. 

L'architefte  a  ménagé  fon  terrein  de  manière 
à  profiter  des  plus  petites  parties.  Cette  falle 
doit  contenir  au  total  plus  de  monde  que  l'an- 
cienne ;  elle  ne  préfente  aucune  richefTe  dans 
fes  ornemens ,  mais  fa  forme  en  général  &  fa 
diftribution  la  rendent  d'un  afpe(51:  très-agréa- 
ble. L'ufage  fixera  d'une  manière  plus  décifive 
l'opinion  qu'on  en  doit  prendre;  c'eft  un  coup 
de  baguette  qui,  dans  tous  les  cas,  nous  fem- 
ble devoir  faire  honneur  aux  talens  &  à  l'ac- 
tivité de  rarchite£l:e. 

Nous  ne  préfumons  pas  qu'il  ait  exifté  des 
inquiétudes  réelles  dans  les  efprits,  relative- 
ment à  la  folidité  d'un  bâtiment  defliné  à  con- 
tenir journellement  un  aufîi  grand  nombre  de 
perfonnes.  La  fageffe  Se  la  furveillance  des  fu- 
périeurs  fernblent  devoir  les  prévenir.  Si,  mal- 
gré les  vifites  &  les  réfultats  fatisfaifans  qui  en 
ont  été  la  fuite ,  il  pouvoit  fe  rencontrer  en- 
core queîqu'incertiîude  dans  des  efprits  trop  ti- 
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mides  ,  nous  croyons  devoir  les  prévenir  que 
cette  falle  a  contenu,  le  27  oftobre ,  plus  da 
iix  mille  perfonnes  ,  dont  la  vie  n'auroit  pas 
certainement  été  rifquée  ,  s'il  y  eût  eu  l'appa- 
rence du  danger  le  plus  léger;  mais  il  avoit 
été  fait,  le  25  ,  par  ordre,  une  vifire  générale 
par  cinq  architectes ,  en  préience  du  magiflrac 
qui  préfide  à  la  police. 

Le  poëme  à!Adde  n'eft  pas  nouveau  ;  il 
avoit  précédemment  réufli  avec  la  mufique  de 
M.  de  la  Borde.  L'auteur ,  M.  le  marquis  de 
Saint-Marc,  paroît  avoir  un  talent  plus  marqué 
&  faire  mieux  des  vers  que  la  plupart  de  ceux 
qui  travaillent  pour  ce  théâtre;  il  a  retouché 
ion  ouvrage  avant  de  le  livrer  à  M.  Piccini, 
&  fes  correftions  doivent  être  avantageufes  , 
puifqu'il  a  profité  ôi  des  critiques  qui  en  ont 
été  faites  d.ins  le  rems ,  &  de  fes  propres 
obfervations.  Le  fujet  prête  infiniment  à  la 
magnificence  du  fpe6lacle  &  aux  talens  du  com- 
pofiteur  de  la  mufique.  Cefl  un  amant  qui  ,' 
au  milieu  d'une  cour  brillante  ,  fe  fait  armer 
chevalier  pour  combattre  enfuire  en  faveur  de 
l'innocence  de  fa  maîtreffe,  contre  fon  propre 
rival. 

M.  Piccini ,  en  travaillant  fur  les  paroles 
à^ Adèle ,  a  compris  (  &  il  faut  convenir  qu'il 
y  a  réuffi  en  beaucoup  d'endroits  )  qu'elles  de- 
mandoient ,  pour  être  vivement  rendues  ,  une 
mufique  énergique  &  expreiîive ,  fur-tout  dans 
les  morceaux  où  la  paffion  éclate  &  tonne. 
Tel  eft  celui  que  chante  Alphonfe ,  qunnJ  il  a 
furpris   Raimond  aux  pieds  à.' Adèle  ;  morceau 
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le  mieux  exprimé,  fans  contredit,  de  tout  l'o- 
péra, &  que  M.  Moreau  fait  très- bien  valoir. 
Mais,  comme  fi  l'art  ne  pouvoit  gsgner  d'un 
côté  ,  fans  perdre  un  peu  de  l'autre ,  ces  chants 
céleftes  Se  brillans  ,  ces  airs  û  délicieux  &.  û 
flatteurs  pour  l'oreille,  qui  font  le  charme  des 
autres  productions  de  M.  Piccini,  ne  fe  retrou- 
vent pas  dans  celle-ci  au  même  degré  :  il  iem- 
ble  ,  -en  général ,  y  avoir  plus  facrifié  à  l'har- 
monie qu'à  la  irîélodie.  M.  de  Saint-Marc , 
en  refondant  jufqu'à  trois  fois  fon  poëme,  a  fait 
cnfdrte  de  le  rendre  fupérieur  à  ce  qu'il  étoit 
ti'abord,  dans  toutes  les  parties  où  il  la  retou- 
ché. M.  Piccini  ,  en  fubftituant  une  nouvelle 
mufique  à  l'ancienne  ,  devoit  être  également 
jaloux  qu'on  ne  regrettât  rien  de  celle-ci  :  or, 
on  regrette  la  fcene  du  défi  entre  Alphonfe  & 
Raimojid  j  traitée  fupérieurement  par  M.  de  la 
Borde,  &  la  marche  du  3e.  aéte ,  non  moins 
belle  chez  lui  ;  deux  morceaux  dont  le  der- 
nier eft ,  dans  M.  Piccini ,  dépourvu  de  la  ma- 
jefté  nécefîaire  à  la  circonâance  ,  &  dont  l'au- 
tre manque  de  cette  vigueur  qui ,  au  1er.  aéle, 
fait  applaudir  avec  tranfporr ,  le  monologue 
^ Alfhonfe.  On  reproche  encore  à  M.  Piccini , 
d'avoir  quelquefois  placé  des  airs  où  il  ne  fal- 
ioit  qu'un  récitatif  rapide  ,  &  qui  ne  i\i  point 
languir  l'aclion  ,  comme  lorfque  Raïmond ,  ar- 
mé chevalier ,  dit  :  Je  fens  redoubler  ma  vail' 
lance  ;  défaut  qui  fe  fait  remarquer  au  3e. 
aéle,  avfnt  le  moment  du  combat.  Parmi  les 
airs  à' Adèle,  celui  qu'elle  chante  au  ler.  aéî^e, 
pour  exhorter  fon  ainaat  à  fervir  la  patrie , 
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clt  le  plus  généralement  applaudi,  quoique  l'ac- 
compagnement en  paroiffe  un  peu  trop  fort. 
Les  airs  de  danfe  font  agréables,  principalement 
ceux  du  ler.  &  du  3e.  afle.  Le  pas  des  trou- 
badours ,  exécuté  par  Mlle.  Guimard  &  M.  Vef- 
trls  le  fiis  ,  a  fait  le  plus  grand  plaifir.  Tous 
les  ballets  font  deffinés  avec  autant  d'intelu- 
gence  que  de  goiit ,  par  M.  Gardel-,  l'aîné.  Le 
public ,  après  une  fi  longue  privation  des  grands 
opéras  ,  n'a  pas  vu  indifféremment  celui  ci  remis 
auHi  avanrageufement  qu'il  étoir  poffible ,  tant 
pour  rexaiflitude  du  coftume,  que  pour  la  ri- 
chefie  &  l'éiégance  des  habits.  Quoique  le 
rôle  de  Ra'mond  foit  dans  un  ton  très-haut, 
la  voix  de  M.  le  Gros  ne  s*y  fait  pas  moins 
admirer.  Mlle,  la  Guerre,  dans  le  perfonnage 
û' Adèle,  &  M.  Larrivée ,  dans  celui  du  comte 
de  Ponthieu  ,  ont  obtenu  des  applaudiflemens 
mérités. 

{^Journal  de  Paris;  Mercure  û'i?  France; 
Journal  général  de  -France.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  mercredi  24  ,  les  comédiens  ont  ouvert 
leur  fpeflacle  gratis,  par  une  repré Tentation 
A' Adélaïde  Duguefclin ,  tragédie  de  Voltaire,  & 
de  la  Partie  de  Chaffe  de  Henri  IF ,  comédie 
en  trois  aéles  &  en  profe,  par  M.  Collé. 

Adélaïde  Duguefclin  eft  un  roman  pris  dans 
les  mœurs  françoifes,  &  c'eft  pour  cette  raifoa 
qu'on  a  donné  cette  tragédie  au  peur^le  :  elle 
a  néanmoins  été  très- médiocre  aient  fentie,  & 
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nous  n'en  femmes  point  étonnés.  Il  eft  au  théâ- 
tre des  conventions  dont  l'habitude  chez  les 
uns  ,  &  l'étude  chtz  les  autres  ,  donnent  feul«s 
le  goût  6>L  rintelligence.  Le  peuple  ne  peut  être 
guidé  ni  par  l'une  ,  ni  par  l'autre  ;  &  s'il  eft 
des  ouvrages  du  haut  grnre  qui  puiffent  fixer 
foQ  attention  &  émouvoir  fon  ame ,  cène  (ont 
que  ceux  qui  prclentent  des  traits  de  notre  hif- 
toire ,  auffi  cor.nus  qu'intérciTans.  Ceft  pour 
cette  raifon  que  le  Siège  de  Calais  lui  a  fait 
autrefois  le  plus  grand  plaifir. 

La  Partie  de  chajjè  a  été  très-goûtée.  Les 
principaux  a6i:eurs  en  ont  repréfcnté  les  per- 
sonnages avec  les  mêmes  talens  qu'ils  y  ont 
déployés  jufqu'ici.  M.  Duzagon  a  imaginé  d'a- 
jouter au  rôle  du  Bûcheron ,  dont  il  étoit  chargé , 
quelques  phrafes  relarives  à  l'événement  qui 
fait  encore  la  joie  publique.  On  l'a  applaudi 
avec  tranfport.  Cette  petite  fcene ,  auffi  gaie 
que  placée  heureufenient ,  éroii  faite  pour  la 
circonftance  ;  &  le  ton  qui  y  a  régné  regardant 
principalement  le  genre  des  fpe^lateurs  pour 
lefquels  étoit  la  fête  ,  ne  fauroit  être  mis  fous 
les  yeux  de  gens  plus  délicats.  Il  en  eft  des 
efprits  comme  des  corps;  il  faut  les  traiter  fui- 
vant  la  nature  de  leur  tempérament. 
,  La  fin  du  fpe6lacle  a  été  très-joyeufe.  Le  pu- 
blic eft  defcendu  fur  le  théâtre  ,  où  il  a  exécuté 
avec  les  fujets  des  ballets  ,  des  danfes,  qui  n'ont 
été  interrompues  que  par  des  acclamations  réi- 
térées de  vive  le  roi  ,  vive  la  reine  ,  vive  Mgr, 
le  Dauphin, 

{Mercure  de  France.) 
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COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  jeudi  18  oftobre ,  on  a  joué,  pour  la 
première  fois,  les  Deux  Sylphes  ,  comédie  ea 
lin  a<5ie  ,  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  mufique 
de  M.  Defaugiers. 

La  filie  d'une  Fée  eft  menacée  du  plus  grand 
des  malheurs  fi  elle  fe  rend  à  l'anicur  d'un 
dieu.  Deux  fylphes ,  dont  l'un  eft  fon  bon 
&  l'autre  fon  mauvais  génie  ,  viennent  lui  don- 
ner des  confeils  oppofés  fur  le  psrti  qu'elle 
doit  prendre.  Elle  a  un  amant  dont  elle  eft 
adorée,  &  qui  redoute  fort  le  moment  où  le 
dieu  viendra  offrir  fa  main.  Ce  dieu  paroît, 
c'eft  l'Amour.  H  ne  peut  infpirer  de  lendrefTe, 
il  menace  ;  la  jeune  perfcnne  donne  fa  main 
fans  donner  fon  cœur,  mais  l'Amour  ne  s'en 
empare  que  pour  la  remettre  à  l'amant  qu'on 
lui  préfère. 

Le  fujet  de  ce  p^tit  ouvrage  ne  comportoit 
pas  beaucoup  de  chaleur  ;  mais  ce  défaut ,  de- 
venu très-grave  aux  yeux  d'un  public  qui  ne 
veut  plus  au  théâtre  que  des  tableaux ,  ce  dé- 
faut eft  racheté  par  beaucoup  d'efprit ,  de  fa- 
cilité &  de  grâces.  La  mufique  a  mérité  des 
éloges  à  M.  Defaugiers.  Peut-être  eût-il  été 
polîible  de  lui  donner  un  cara6lere  plus  re- 
levé; mais  le  compofiteur  a  probablement  craint 
qu'il  n'en  réfultât  de  la  langueur,  &  il  a  pré- 
féré le  genre  agréable  dans  lequel  il  a  parfai- 
tement réufli. 

\Jn  très-grand   nombre  de  couplets  ont  été, 
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fort  applaudis  tant  pour  Jes  paroles  que  pour 
la  mufique.  Voici  un  de  ceux  qui  l'ont  été  le 
plus  : 

Pourquoi  pleurer ,  pourquoi  gémir. 
Quand  on  a  vu  fuir  Ton  bel  âge  ? 
Chaque  âge  amené  fon  plaifir, 
Tant  la  nature  ell  bonne  &  fage  ; 
-   Au  pafTé  comme  i  l'avenir , 
Elle  attache  une  jouiffancci 
Si  la  jeunelTe  a  refpu-ancs 
La  vicilleflc  a  le  fouvenir. 

Le  lundi  22  oflobre  ,  aprèî  la  repréfentatioîî 
des  Diux  Sylphes  ,  la  dame  Billioni  qui  y  joue 
un  rôle  de  fée ,  a  chaïué  un  couplet  analogue 
à  la  circonftance  qui  fait  le  bonheur  de  tous 
les  François.  Le  public  l'a  reçu  avec  tranfport 
&  l'a  fait  répéter.  Il  cft  de  M.  Imbert,  auteur 
du  poème.  Le  voici  : 

Air  de  Joe  onde. 

Je  fuis  Fée  &  veux  vous  conte? 

Une  grande  nouvelle  •■, 
Un  fils  de  roi  vient  d'enchanter 

Tout  uîv^cuple  fidèle. 
Ce  Dauphin,   que  l'on  va  fêter, 

Au  trône  doit  praendre  ; 
Qu'il   foit   tardif  pour  y  monter.... 

Tardif  pour   en  defcendre. 

Les  trois  couplets  fuivans ,  fur  le  même  évé- 
nement ,  ont  été  chantés  par  le  bailli  (  le  Sr, 
Ko  fier  e  )  dans  la  Matinée  Villaç^eoife  ,  &  on« 
produit  aufli  une  très-grande  fenfation. 
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Air:    Chajfe  de  la  Garde, 

Le  canon  m'cvcille  , 
Quelle  cft  la  merveille? 
Avons-nous  enfin  , 
Un  charmant  Dauphin  î 
Notre  louvcraine  '^ 

Eft  donc  hors  de  peine  , 
Et  voit  fes  vœux 
Couronnés  par  les  cieux. 

Heureufe  France, 

Ta  vive  cfpérance 

A  fa  réconipcnfe 

En  un  11  beau  don, 

Louis  qu'on  aime 

Renaît  de  lui-même  > 

Et  fou  rejetton 

Doit  ctre  aufli  bon. 

Le  canon  m'éveille ,  ScCt 

De  l'augufte  poupon  formez  l'aimable  entour , 
Grâces  touchantes,  R.is  ,   Jeux,  tendre  Amour, 
Oui ,   que  dès  fon  aurore  annonçant  un  beau  jour, 
Ce  lys  augmente 
L'éclat  de  la  cour, 
Sans  doute  qu'à  fon  tour, 
En  comblant  notre  attente 

Il  fera  des  heureux  , 
L'exemple  eft  déjà  fous  (zs  yeux. 
Le  canon  m'éveille,  &:c. 

M.  de  Piis  a  fubflitué  les  deux  couplets  fuî- 
vans  à  la  ronde  qu'on  auroit  dû  chanter  le 
mardi  23  oélobre ,  dans  U  Printems ,  comédie 
en  vaudevilles. 

G  5 
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Le  Père  Serpette.  Air  :  On  dit  q-uà  is  ans. 

Allez-vous  toujours 
Kous  chanter  la  même  romance? 

.     Comme  fî  ces  jours 
Reiïcmbloient  au  commun  des  jours! 
Vaut  mieux  chanter ,  je   penfc  , 
Cet  enfant  de  deux  jours  , 
Que  defiroit  la  France 
Depuis  nombre  de  jours. 
Il  n'a  que  deux  jours  , 
Et  pour  marque  de  fa  puillance, 

Dès  Ces  premiers  jours 
II  va  changer  les  nuits  en  jours. 

Le  Père  la  Pipe.  Même  air. 

Toi  qui  fais  toujours  » 
Dans  la  carrière  de  l'année  , 

Depuis  tant  de  jours 
D'un  pas  égal  marcher  les   jours; 
Toi  qui  tiens   enchaînée 
La  trame  de  nos  jours. 
Protège  ,  ô  deftînée  , 
'A  dater  de  ces  jours. 
L'enfant  de  deux  jours , 
Dont  la  nailTance  fortunée 

Promet  d'heureux  jours 
A  ceux  qui  nous  devront  leurs  jours. 

Le  lundi  29  o<9:obre  ,  on  a  donné  gratis '^ 
les  deux  Avares ,  le  Sihain  &  les  Vendangeurs, 
L'ordre  n'a  pas  été  moins  bien  obfervé  à  ce 
fpe^lade  qu'à  celui  de  l'opéra.  Les  charbon- 
niers &  les  poiffardes  ont  occupé  les  deux 
balcons,  fuivant  l'ufage  conftamment  fuivi  dan> 
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ces  circonftanees  ;  les  charbonniers  du  côté  du 
roi ,  &  les  poiffardes  du  côté  de  la  reine.  La 
Talle  s'e(î  ouverte  dès  9  heures  du  matin.  De- 
puis ce  moment  jufqu'au  lever  de  la  toile,  la 
joie  a  été  très-vive  ;  on  y  2  chanté  des  chaR- 
fons  fur  l'heureux  événement  de  la  nailTance 
de  Mgr.  le  Dauphin. 

Après  la  pièce  des  Vendangeurs  &  le  ballet 
qui  la  termine ,  le  Sr.  Ménier  &  la  Dlle.  Car- 
line  font  arrivés  habillés  l'un  en  charbonnier, 
l'autre  en  poilTarde.  Ils  obtinrent  filence  avec 
beaucoup  de  peine ,  &  chantèrent  des  couplets 
faits  par  M.  de  Piis ,  relatifs  à  la  naiffance  de 
Mgr.  le  Dauphin;  ces  couplets  ont  été  fort  ap- 
plaudis. Dans  la  crainte  qu'ils  ne  fuifent  pas 
entendus  de  tous  les  endroits  de  la  falle,  on 
en  jetta  du  haut  du  ceinrre  une  très-grande 
quantité  d'exemplaires  imprimés. 

La  difiribution  de  pain  ,  de  vin ,  &c.  a  eu 
lieu  après  le  fpedlacle.  Les  afteurs  ,  aftrices , 
danfeurs  &  danfeufes  fe  mêlèrent  enfuite  avec 
le  peuple  ;  ils  exécutèrent  différentes  contre- 
danfes  au  ion  d'inftrumens  qui  prirent  la  place 
des  muficiens  de  l'orcheftre. 

(  Journal  de  Paris  ;    Mercure    de    France  J 
Journal  général  de  France.  ) 

M  A  N  N  H  E  l  M. 

Depuis  nos  derniers  articles  du  théâtre  al- 
lemand :  voici  les  pièces  qui  ont  été  remar-: 
quées  à  Mannheim. 

O  G 
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DeR  DEUTSCHE  HauSVATTER  :  Le  Père  ds 
famille  Allemand.  La  pièce  eût  été  auiîi  bien 
nommée  le  mariage  mal  afforti.  On  s'en  eft 
apperçu  avant  de  la  repréfenter  ;  car  on  en  a 
changé  le  titre ,  &  elle  a  été  annoncée  fous 
celui  de  La  famille  :  titre  qui  ii'eft  pas  heureux,, 
étant  trop  général  pour  la  défigner  précifé- 
menr.  Cependant  elle  a  réuiîî.  Le  fond  en  eft 
effectivement  pris  du  Père  de  famille  ,  combiné 
avte  le  dénouement  de  U  FilU  de  Munich. 

Der  HoïMEISTER  :  Le  Maîtr.-d! hôtel  Eft  ce 
rétat  de  maître  -  d'hôtel  ou  ceux  qui  en  tien- 
nent, qu*on  a  prétendu  livrer  au  ridicule?  La 
mufc  comique  doit  rire  des  vices  &  non  des 
états.  Un  prêtre  peut  être  vicieux  &  odieux 
fans  que  fon  état  le  foit.  On  ne  voit  point  le 
but  théâtral  de  cette  fatyre  dont  quelques 
fcenes  font  rire,  &  que  le  jeu  des  aéieurs  a 
foutenue. 

Emilia  Galotti.  Tout  le  monde  fait  le 
trait  de  Virginius  qui  tue  fa  fille  pour  la  dé- 
rober à  la  fervitude  &  à  1a  violence  infâme 
du  décemvir  Appius  Claudius.  ÏI  n'y  a  point 
dans  l'hiiloire  romaine  d'aéllon  plus  tragique, 
Ceft  le 'triomphe  de  la  vertu  &  de  la  liberté 
fur  le  vice  ât  la  tyrannie.  Les  aâeurs  font  des 
héros  ,  les  pères  des  Marius ,  des  Brutus ,  des 
Carons ,  des  Scipions ,  des  Céfars.  Quoi  de 
plus  fublime  !  M.  Lefiing ,  auteur  d'Emilia  Ga- 
lotti les  a  crus  ,  fans  doute  trop  grands  pour 
rous  :  il  a  voulu  ménager  notre  fciblefTe  en 
changeant  l'hiftoire  en  roman ,  &  en  formant 
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re<  perfonnages  à-peu-près  fur  le  modèle  des 
hommes  de  notre  tems.  Malgré  cette  efpece  de 
dégradation  &  d'à  titres  défauts  qu'on  reproche 
à  la  pièce  ,  elle  eft  bien  reçue  parce  qu'elle 
eft  partaitemenc  dialoguée  ,  que  dans  fon  tra- 
veftiiïement  elle  elt  encore  une  véhémente 
cenfure  des  vices  de?  grands  livrés  à  leurs  con- 
voitifes  &  gouvernés  par  des  méchans  :  cen- 
fure que  le  peuple  écoute  toujours  avec  avidité, 

Olinte  et  Sophronie  :  fujet  tiré  de  U 
Jcrufalem  délivrée  au  Taffe,  par  un  jeune  poëte 
mort  à  l'âge  de  16  ans  ,  feu  M.  de  Cronegk, 
S'il  eût  vécu  ,  peut-être  n'eût-il  pas  fait  repré- 
ifenter    fa  tragédie  fans  la  retoucher. 

Die  Jagd.  La  chajfe.  Ceft  le  premier  &  le 
meilleur  des  opéras -comiques  de  M.  Weiffs, 
qui  l'a  imité  de  la  Parut  de  chajje  de  Henri  IV, 
&  du  Roi  6*  le  Fermier, 

DePv  Barbier  von  Sevilla.  Cette  comé- 
die compofée  d'abord  en  cinq  a6les,  fut  fifHée 
à  Paris  à  fa  première  repréfentation.  M.  de 
Beaumarchais  qui  en  eft  i'autsur  ,  entr'autres 
changemensi ,  la  réduifit  à  quatre  aftes  ,  &  elfe 
plait  généralement.  On  l'a  traduite  en  toutes 
les  langues  &  on  la  joue  fur  tous  les  théâ- 
tres,  quoiqu'on  n'en  fente  pas  par- tout  égale^ 
ment  la  fineiTe. 

Agnès  dé  Bernau".  Il  s*agit  dans  cette  tra- 
gédie :  d'un  côté  de  féparer  un  prince  d'une 
femme  qu'il  aime  infiniment  &  dont  il  eft  au- 
tant aimé  :  &  de  l'autre  côté  d'élever  fur  une 
cation  cette  fertirae  de  bafle  extraâion ,  contre 
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le  gré  des  princes  du  fang ,  de  la  nobleffe  l 
des  états,  &  au  mépris  des  loix  &  des  mœurs 
de  l'Empire.  Le  conflit  eft  entre  un  héros  & 
le  père  du  héros  ,  entre  le  duc  préfomptif  & 
le  duc  régnant ,  entre  Albrecht  &  Erni\.  La 
cour  ,  la  nobleffe  Sz  le  peuple  font  en  mou- 
vement. Le  (on  de  la  Bavière  dépend  de  l'é- 
vénement. 

Jer.  Jfîe.  Ce  ne  font  point  deux  confidens 
qui  fuivsnt  la  routine  commune  ouvrent  la 
fcene  &  font  bâiller  par  leurs  longues  relations. 
Agnès  &  Aibrecht  paroiffent  d'abord  eux-mê- 
mes i  venant  de  recevoir  la  bénédiflion  du 
prêtre ,  &  c'eft  de  leur  propre  bouche  que  le 
fpeâiateur  apprend  l'importance  de  l'aftion  , 
leurs  fentimens ,  leur  but ,  leurs  craintes  ,  leurs 
erpérances  &  tout  leur  caraflere.  L'intrigue 
fe  noue  dans  les  fcenes  fuivantes,  &  l'intérêt 
va  toujours  croiffant.  Aibrecht  eft  invité  à  un 
tournoi  :  il  fe  prépare  à  s'y  rendre.  Le  duc 
Ernft  fon  père  conçoit  le  deffein  de  Vy  faire 
arrêter ,  &  de  l'enfermer  dans  une  tour  jufqu'à 
ce  qu'il  foii  revenu  de  fa  pafîion.  Il  en  déli- 
bère avec  fes  chevaliers  &  fes  confeillers.  Tous 
lui  confeillent  l'indulgence,  excepte  le  premier 
miniftre  ennemi  d' Albrecht.  Enfin  on  fe  fixe  à 
un  parti  cru  capable  de  faire  revenir  Albrecht  : 
c'eft  de  lui  fermer  la  barrière  du  tournoi  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  renoncé  à  un  amour  auffi  in- 
digne de  fon  fang.  Affronter  un  héros  qui  n'ef^ 
time  rien  au-deffus  de  l'honneur ,  n'étoit  pas 
^  moyen  de  le  porter  au  retoi»r. 
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AHi  IL  Albrecht  Te  préfente  à  la  barrière 
du  tournoi  ;  il  la  trouve  fermée  &  ordonne 
aux  maréchaux  de  l'ouvrir  :  iîs  refurenr.  Auf- 
fi-tôt  jettant  fa  lance  contre  un  d'eux,  il  faute 
fur  la  barrière,  &  la  franchit,  menaçant  l'épée 
à  la  main  quiconque  attentera  à  fon  honneur. 
A  la  dvimande  de  fe  jurttfier  ,  il  répond  qu'il 
fe  juftifiera  par  fon  épée  &  non  autrement. 

Ernst.  Venez  devant  la  barrière ,  je  fuis 
votre  accufateur. 

Albrecht  (^remettant  [on  épée  dans  le  fourreau) 
Vous,  mon  père  î  déshonorer  votre  fils  devant 
les  chevaliers ,  devant  vos  fujets  ! 

Ernst.  Silence!  téméraire,  fortez  de  la  bar- 
rière ou  juflifiez-vous.  Je  l'exige  comme  votre 
père  &  comme  arbitre  du  tournoi.  La  nobleffe 
jugera  entre  vous  &  moi ,  &  la  Bavière  fera 
témoin. 

Albrecht.  Ecuyer  ,  donnez-moi  ma  lance. 
(7/  la  prend  &  la  rompt.)  Je  la  brife  ,  &  ne 
veux  plus  jouter.  Celui  qui  joutera,  je  lui  jure 
vengeance.  Le  tournois  efl  clos.  Vous  ,  mon 
gracieux  feigneur  &  père,  ne  fuis-je  pas  Albert 
du  fang  de  Wittclsbach ,  qui  ai  gagné  il  y  a 
dix  ans  la  bataille  d'AUing ,  qui  ai  deux  fols 
battu  &  repouiTé  les  Bohémiens  &  les  Huf- 
fîtes  l  Qui  ofe  éprouver  ft  j'ai  changé  de  bras  , 
d'épée  ,  &  de  courage  ?  Vous  m'aviez  envoyé 
à  Augsbourg  pour  votre  lervice  ,  je  m'y  fuis 
acquitté  à  votre  fatisfa^iion  de  la  commillion 
dont  vous  m'aviez  chargé.  J'y  ai  vu  une  fille 
dont  la  figure  noble  &  douce  m'a  charmé; 
il  ne  lui  manque  qu'une  couronne  pour  parpîtrc 
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une  impératrice  ;  je  ne  l'ai  point  corrompue  ; 
elle  eft  encore  vierge.  Qui  loutient  le  contraire, 
qu'il  ramaffe  ce  gand  (  en  h  jcttant.  )  J'ai 
quitté  Augsbourg  quand  mon  devoir  me  l'a 
enjoint;  Ôc  lorfque  l'amour  m'y  a  rappelle, 
j'y  ai  paru  défarmé  en  habits  de  paix  comme 
les  hommes  qui  nous  jugent  ,  &  font  les  or- 
ganes des  loix.  Cependant  je  n'ai  reçu  de  votre 
part  que  des  témoignages  d'indignation  ,  par 
vos  medagers  qai  m'ont  parlé  d'une  telle  ma- 
nière que  je  remercie  dieu  de  n'avoir  pas  porté 
mes  armes.  A  la  voix  de  mon  père  &  du  dé- 
voir de  chevalier,  j'accours  au  tournoi  comme 
un  trait  :  &  les  barrières  m'en  font  fermées  l  Ôc 
l'on  fe  fait  un  jeu  de  ternir  les  lauriers  que  j'ai 
cueillis  au  champ  de  la  vi£ioire ,  &  dont  Tar- 
mée  &  la  nation  m'ont  jugé  digne.  Jugez, 
chevaliers,  élevez-vous  contre  moi  Bavarois  mes 
compatriotes. 

Ernft  &:  plusieurs  chevaliers  l'entourant; 
hii  difent  de  renoncer  à  fon  amour. 

Albrecht.  y  renoncer  î  je  veux  combattre 
à  la  lance  6c  à  l'épée  ,  quiconque  me  donne 
cet  avis. 

Ernft  défend  le  combat. 

Le  Ministre.  Aucun  chevalier  ne  combattra 
pour  une  bourgeoife. 

Albrecht.  Aflez  d'honneur  pour  toi,  fi  je 
combattois  avec  toi.  (  Tirant  Jon  épée  &  le  frap* 
pant  du  plat.  )  Méchant  !  ne  combats  jamais 
plus,  je  te  déshonore. 

Ernft.   (  Tirant  fon  épée  ,  6»  €n  jrappant  Al* 
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hrecht,^   &   moi  toi   :    que  perfonne   ne  com- 
batte avec  toi. 

Les  chevaliers  accourent ,  le  peuple  s'émeut. 

Albreckt.  Vous  autrefois  mon  père,  vous 
combattrez  Aibrecht  fuivi  de  la  nation  accoutumée 
à  vaincre  fous  Tes  ordres.  A  moi  ,  mes  Bava- 
rois! quiconq'je  ed  attaché  à  la  race  d'Otten  ,  qui- 
conque a  combattu  avec  m^oi  pour  la  religion 
&  la  patrie  ,  qu'il  me  fuive  1  un  Wittelsbach 
à  votre  tête  peut  dener  l'Allem-agne  entière» 
Formez-vous  î  allons. 

Il  part  avec  tous  les  chevaliers  qui  l'envî- 
ronnent ,  le  peuple  le  fuit  en  tumulte.  Ernft 
demeure  prefque  feul  avec  les  confeillers  & 
quelques  chevaliers. 

Le  théâtre  Allemand  n'a  point  de  {cqhq 
d'une  auffi  grand  effet  que  celle-ci ,  accom- 
pagnée  de  fon  fpeélacle. 

L'a6le  eft  terminé  par  une  délibération  en- 
tre Ernft  &  fes  confeillers  dans  laquelle  on 
réfout  d'envoyer  une  dcputation  à  Albrechf. 
Thorringer  &  Gundelfinger  font  choifis  pour 
député?. 

ylâ.  m.  Aibrecht  préfente  Agnès  comme 
fon  époufe  aux  chevaliers  qui  l'ont  fuivi.  Il  a 
avec  elle  un  entretien  particulier,  dans  lequel 
il  lui  raconte  qu'il  eft  déshonoré ,  s'il  ne  venge 
l'affront  qu'il  a  reçu.  Il  lui  promet  qu'elle 
fera  ducheffe  ,  ou  qu'il  y  perdra  la  vie.  Elle 
cherche  à  h  détourner  de  la  vengeance. 
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Agnès.  Les  liens  qui  nous  unifient  feront- 
ils  plus,  refîerrés  quand  vous  aurez  rcmpu  ceux 
qui  vous  attachent  à  votre  père  ?  Pourrez-vous 
aimer  une  couche  teinte  du  fang  de  vos  fujets  ? 
Vainqueur  &  fouverain  ,  n'aurez  vous  pas  acheté 
trop  cher  la  fiile  d'un  bourgeois  ?  Et  ne  l'aurez- 
vous  pas  en  horreur,  quand  elle  vous  aura  coûié 
un  parricide  ? 

La  députatîon  arrive.  Giindelfinger  expofe 
l'objet  de  fa  mifTion.  Albrccht  perfévere  dans 
fa  réfolution  :  Agnes  ou  la  guerre!  Thorrin- 
ger  enfin  le  touche.  Albrecht  fe  rend  fur  ce 
qu'on  lui  fait  cfpcrer  qu'Ernfk  reconnoîrra 
Agnès  pour  fon  époufe  ;  &  il  congédie  f.s  gens. 
Cet  a(fte  finit  encore  par  une  délibération 
d'Ernft  avec  fes  confeiilers.  Il  y  eft  réiblu  de 
mander  Albrecht  &  d'engager  Agnès  à  le  quit- 
ter; ou  de  s'emparer  d'elle,  &  au  défaut  d'autre 
moyen  de  la  faire  mourir. 

'AElc  IV.  Une  nouvelle  députatîon  apporte 
à  Albrecht  une  lettre  du  duc  fon  père,  qui  lui 
accorde  fa  grâce ,  &  lui  ordonne  de  fe  rendre 
fans  délai  à  Wemding.  Il  fe  laiile  perfuader 
tout  ce  qu'on  defire  ,  &  part  ,  après  avoir 
renouvelle  à  Agnès  fes  fermens  de  confiance. 
Leurs  adieux  font  attendrifians. 

11  n'eft  pas  plutôt  forti  que  Tuchfenhaufer. 
cherchant    à    accomplir    fon    deffein  ,    paroît 
devant  Agnès    qui    lui    parle    avec    toute  fa 
dignité. 

£  TucHSENKAUSER.   Je  viens   vous   confeiller. 
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de  la  part  du  duc.    Qui  peut  mieux  vous  con- 
fcillcr  que  le  maître  de  votre   fort. 

Agnès.  Dieu  eft  le  maître  de  mon  fort.  Qu'or- 
donne le  duc?  Aucune  de  mes  penlees  n'efl  ca- 
chée au  juge  des  rois.  Le  duc  veut-il  les  favoir 
&  les  juger  comme  dieu. 

'     TuCHSENHAUSER.  Qui  croyez-vous  être  ? 

Agnès.  J'ctols  la  pauvre  fille  d'un  bourgeois. 
Toute  l'Allemagne  le  fait.  Un  nom  fans  tache 
&  la  pureté  étoient  ma  dot  ;  l'innocence  ,  ma 
richelTe  &  mon  mérite  ;  foit  un  bonheur,  foit 
un  malheur  pour  moi ,  dieu  m'a  élevée  à  un 
rang  que  je  n'ai  point  brigué.  Je  fuis  mainte- 
nant en  face  de  dieu  ,  l'époufe  d'Aibrecht. 

TuCHSENHAUSER.  Par  conféquent  ducheffe 
auffi  ? 

Agnès.  C'efl-là  un  nom  ,  un  nom  que  les 
Bavarois  ÔL  Evnd  peuvent  me  donner  ,  que  je 
ne  refufe,  ni  ne  defire  :  mais  je  ne  puis  plus  ne 
pas  être  l'époufe  d'Aibrecht. 

TuCHSENHAUSER.  Le  bônheuf  ou  le  mal- 
heur font  rarement  une  récompenfe  ou  un6 
peine.  Le  deftin  les  diftribue.  Mais  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  fuivre  un  bon  confeil ,  fi  vous  le 
voulez. 

Agnès.  Je  ne  peux,  vouloir  que  ce  je  peux 
faire  :  demeurer  ce   que  je  fuis  ou  n'être  plus. 

TuCHSENHAUSER.  Je  vais  m'acquitter  de  ma 
commiiTion  en  deux  mots.  Choififfez.  Le  duc 
ne  reconnoÎLra  point  la  validité  de  votre  ma- 
riage. 

Agnès.    Albrecht    on   t'a    trompé!    Tu   es) 
parti  i 
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TuCHSENKAUSER.    Ernft  Ta  juré. 

AgniES.  Jure-t-il  par  quelque  chofe  de  plus 
grand  que  dieu,  par  qui  nous  avons  juré. 

TuCHSENHAUSER.  Ecoutez  î  fi  VOUS  %'ous  ai- 
lliez Cl  éperduement ,  il  ne  s'agit  pas  de  vous 
en  empêcher.  Il  n'cft  queftion  que  du  titre  d'é- 
poufe.  Vous  avez  témoigîié  faire  peu  de  cas 
des  noms  &  des  titres. 

Agnès.  Je  ne  fuis  pas  née  d'un  haut  ran^: 
mais  je  luis  lupeneure  a  ces  lentimens.  Aïoert 
n^  peut  être  que  mon  époux. 

TuCHSENHAUSER.   Penfez-y. 

Agnès.  Quand  je  demeurerois  ici  jufqu'au 
jugement  du  monde ,  je  ne  pourrois  que  fentir 
&  dire  que  je  l'aimerai  toujours  ,  &  que  je  fuis 
fon  époufe. 

TuCHSENHAUSER.  Il  peut  venir  un  mo- 
ment que  vous  parliez  avec  moins  de  réfolu» 
tion. 

Agnès.  Fût-ce  au-delà  de  la  mort.  Ne  tour- 
mentez plus  mon  cœur;  il  n'a  pas  le  choix  du 
langage.  Vous,  lé  duc  &  toute  la  terre  ne  pouvez 
effacer  ce  que  le  créateur  y  a  écrit. 

TuCHSENHAUSER.  Savez-vous'  que  c'eft  un 
crime  d'état. 

t 

Agnès.  Un  crime!  &  ma  confcience  fêtait* 
&  m'ordonne  d'y  perfévérer  !  Qu'eft-ce  qu'un 
crime  d'état  ? 

Midi  fonne  ,  à  ce  fignal  convenu  le^  fateî- 
lites  qui  accompagnoient  les  députés,  fondent 
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dans  le  château,  enfoncent  les  portes /bleffent 
Zenger  ,  enlèvent  Agnès  ,  &  Ja  traînent  en 
prilbn. 

Jeic  V.  Agnès  chargée  de  chaînes  eifl  ame- 
née dans  ]&  chambre  de  juftice,  &  condamnée 
à  mort  par  la,  moitié  des  voix  &  la  décificn 
du  minière.  Ses  réponfes  font  touchantes  & 
conformes  à  fon  caradere. 

La  fcene  change.  Albrecht  revient.  11  trouve 
Zenger  baigné  dans  fon  fang  qui  lui  raconte 
Tenlevemenr.  Albrecht  à  grands  cris  demande 
(es  armes.  Que  n'eft-il  tonnerre  pour  atteindre 
&  foudroyer  les  traîtres  î 

Agnès  eft  précipitée  dans  le  Danube.  Le 
peuple  fe  fouleve  &  veut  y  jetter  le  miniftre 
qui  s'enfuit  avec  les  confeillers.  Albrecht  ar- 
rive^ voit  Agnès  dans  les  Çi'Ots^  veut  y  courir, 
Cil  retenu.  Le  corps  mort  d'Agnès  eft  apporté. 
Ernft ,  Gundelfinger  &  les  autres  arrivent.  Al- 
brecht eft  tranfporté  de  fureur.  Ernft  \^x\^ 
des  larmes  fur  le  cadavre ,  &  déclare  que  fa 
volonté  ne  fut  pas  qu'elle  fubît  la  mort.  Al- 
brecht s'adoucit.  Ernft  veut  qu'on  érige  ua 
monument  à  Agnès,  &  que  dans  tous  les  do- 
cumens  elle  foit  qualifiée  d'époufe.  Albrecht 
demande  que  fur  le  champ  le  miniftre  fait  mis 
à  mort  &  que  fes  armes  foient  rompues  fur 
fa  tombe.  Tous  demandent  qu'on  lui  pardonne. 
Ernft  dit  à  Albrecht  que  le  pardon  eft  digne 
de  lui  &  d'abandonner  la  vengeance  à  dieu. 
Qu'aurois-je  donc  pour  confolation  !  dit  Al- 
brecht. La  Bavière ,  répond  Ernft  en  embraf- 
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fant  à  demi  Aîbrecht  qui  fe  foiitient  fur  un 
arbre  au  -  deffus  du  cadavre.  Ainfi  finit  le 
Tpeftacle. 

Les  Allemands  ne  fe  font  point  fournis  à  l'u- 
nité de  tems,  ni  à  celle  de  lieu.  Aullî  ne  font- 
elles  pas  obfervées  ici.  Il  faut  changer  fouvent 
de  décorations ,  &  c'eft  encore  une  fatigue 
d'efprit  que  de  fe  tranfporter  tantôt  à  Strau- 
bingen  ,  tantôt  à  Voheburg  ,  dans  un  palais, 
une  prifon  ,  fur  les  bords  de  la  rivière  ,  &c. 
On  ne  peut  fe  perfuader  qu'en  deux  heures 
qu'on  eft  sffis  au  théâtre  on  ait  fait  ces  voyages. 

Ceft  un  fpe(5tacîe  bien  atroce  que  de  voir 
noyer  Agnès,  &  les  François  ne  le  pourroient 
fupporter. 

Le  caraflere  d'Agnès  eft  le  premier  de  la 
pièce.  Cette  héroïne  douce ,  vertueufe  ,  brû- 
lant d'an  pur  amour  eft  tout  cœur  Si  nature. 
Elle  ne  fe  dément  dans  aucune  fcene.  Il  eft 
beau  de  la  voir  devant  les  juges. 

Agnès.  Les  fujets  d'Albrecht  ne  font'  point 
les  juges  de  fon  épouie  ,  ni  le  miniilre  de  l'é- 
poufe  de   fon  ennemi. 

Le  Président.  La  cour  vous  dit  que  votre 
mariage   n'eft  point   valide. 

Agnès.  Elle  ne  peut  prononcer  contre  dieu 
qui  TîDus  unit. 

Le  Président.  SI  Albert  vouloit  fe  marier 
validement  à  une  autre,  y  confentiriez-vous  ? 

Agnès.  Il  ne  le  fera  pas.  Cependant  volon- 
tiers ,  s'il  y  alioit  de  fon  bonheur.  Mais  moi 
je  ne  le  pounois ,  ni  ne  le  ferois. 
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Le  Président.  Qu'eTpérez-vous  de  la  cour? 
ou  de  la  grâce  du  duc  ?  ou  de  l'amour  d'Al- 
breclit  ? 

Agnès.  Du  duc  j'ai  droit  d'efpérer  qu'il  ne 
violera  pas  la  parole  donnée  à  Albrecht  ;  d'Al- 
brecht  un  amour  éternel  &.  la  tidélité  jufqu'à 
la  mort  ;  de  vous  la  juftice. 

Le  Président.  Qui  peut  vous  faire  changer 
de  fentimens  ? 

Agnès.  Rien.  Il  n'efl  pas  à  mon  choix  de  dé- 
fobéir  à  mon  devoir. 

Le  Président,  Voulez-vous  entendre  encore 
lire  vos  réponfes. 

Agnès.  Elles  font  toutes  écrites  dans  mon 
cœur. 

Plufieurs  fe  font  imaginés  qu'il  ne  fied  pas 
à  Agnès  de  verfer  tant  de  larmes  dans  fa  pri- 
fon  &  à  l'afpe^t  de  la  mort.  Falioit-il  donc  re- 
préfcnter  des  femmes  ,  comme  elles  ne  font 
point  ?  Qu'on  life  TAlcefte  Si  l'Iphigénie  d'Eu- 
ripide ,  pleurant  toujours  fans  que  cela  blefTe 
la  dignité  de  leur  caraélere. 

Le  caraélere  d'Albrecht  n'efl  pas  fi  bien  com- 
paiTé  que  celui  d'Agnès.  Ce  n'eft  pas  alTez 
qu'Agnès  l'ait  trouvé  digne  d'être  aimé  :  nous 
A'oudrions  auiTi  le  trouver  digne  de  fon  amour. 
Il  a  du  courage  ,  mais  il  ell:  dépourvu  de  fa- 
gefle  &  de  prudence  &  tombe  dans  tous  les 
pièges  qu'on  lui  tend.  Il  devoit  mieux  connoî- 
tre  la  cour  &  les  confeiîlers  de  fon  père  qui 
n'ont  pu  devenir  fi  méchans  fubitement.  Il  ds- 


336  UËSPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

voit  fe  Souvenir  qu'ils  l'avoicnt  invité  au  tour-  ' 
noi  pour  l'en  exclure. 

Le  duc  Ernft  eft  repréfenté  comme  un  hom- 
me dur;  mais  il  ne  Tert  pas  jufqu'à  la  ûi  ,  puif- 
qu'il  pleure  fur  le  cad-ivre  d'une  fille  quM  ne 
connoiffoit  d'aucun  bt=au  côté  îk  qui  avoit  été 
l'objet  de  fon  mépris ,  &  de  fa  persécution.  Oa 
ne  fait  ce  que  c'eft.  Ni  affez  père  ,  ni  allez 
prince  ,  il  lai  fie  tout  régler  par  fes  gens  :  & 
quelles  gens  ! 

Le  fiyle  de  cette  tragédie  n'eft  pas  égal. 
Les  Allemands  ne  diflinguent  pas  alTez  entre  le 
langage  de  Melporaene  6i  celui  de  Thalie.  Il 
y  a  des  termes  indignes  du  cothurne ,  tels 
que  hure  qui  répond  à  celui  qu'un  François 
honnête  ne  prononce  poi.it  6i  n'écrit  que  par 
fa  lettre  initiale  P.  Les  trois  premiers  aétes  font 
terminés  uniformément  par  la  teneur  d'un  con- 
feil.  Les  Allemands  ne  compofent  pas  encore 
leurs  tragédies  en  vers. 

Nonobftant  ces  critiques ,  la  tragédie  d'A- 
gnès de  Bernau ,  avec  fes  défauts,  eft  peut-être 
la  meilleure  du  théâtre  allemand.  Sans  doute 
qu'il  y  a  des  tragédies  qui  n'ont  pas  fes  dé- 
fauts ;  mais  elles  n'ont  pas  auili  fes  beautés. 
On  aime  mieux  dix  fautes  avec  des  beautés 
qui  les  effacent,  qu'un  deHein  plat  mathémati- 
quement exécuté  ,  qui  fait  reiTembler  une  tra- 
gédie à  un  pentagone  régulier.  Si  la  cenfure 
condamne  Agnès  de  Bernau  ,  le  public  la 
juftifie, 

A  la  repréfentation ,  madame  Tofcani  qui 
faifoit  le  rôle  d  Agnès  a    tiré  les  larmes  des 

veux  : 
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yeux  :  ruffrage  bien  moins  équivoque  que  les 
battemens  de  mains  dont'  les  gens  bien  élevés 
s'ablliennent  fouvent ,  depuis  l'abus  qu'en  font 
le  paradis  &  le  parterre.  M.  Boeck  dans  le 
perfonnage  d'Albrecht  éroit  un  héros.  M.  Mayer 
a  également  bien  rempli  celui  du  duc  Ernft, 
M.  Beil  dansThorringer  a  donné  à  chaque  mot 
tout  Ton  pathétique,  &  M.  Poefchel  Vicedom 
a  été  applaudi  dans  le  minii^re. 


Tome  XI!, 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


Observation  fur  une  nuée  rendue  phofphorîque 
par   une  furahondance    de    réUêîrïcité  ^   vue    de 
■  Beaufé'jour  près   de  Be:^iers  ^  le  1  $  août  ;   par 
M.  Vabbé  RoziÊR, 

JL_J  A  chaleur  de  ce  jour  avoit  été  de  25  de- 
grés  &  demi  ;  le  baromètre  annonçoir  un  orage  : 
de  gros  nuages  blancs^  errèrent  dans  la  région 
Supérieure  de  l'atmofphere  pendant  toute  la 
journée,  &  le  foleii  le  coucha  derrière  une 
maffe  de  ces  nuages  entaffés  les  uns  fur  les 
autres. 

A  k^t  heures  du  foir ,  ratmofphere  fe  char- 
gea de  plus  en  plus  ;  les  nuages  parurent  quit- 
ter la  région  Tupérieure  pour  s'abaiffer  vers  la 
terre ,  &  un  tems  lourd  &  pefant  ôtoit  les 
moyens  de  refpirer  avec  facilité.  Plus  la  nuit 
approchoit ,  plus  les  nuages  fe  ballonnoient  & 
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s*accumuloient  vers  la  grande  chaîne  de  ces 
montagnes  du  troifieme  ordre,  qui  iraverfent 
le  Bas- Languedoc  de  Vei].  à  Touert. 

A  fept  heures  trois  quarts  ,  la  lumière  in- 
certaine de  queiq  les  éclairs  partis  du  côté  de 
l'oueft  ,  annonçoit  que  le  tonnerre  grondoit  à 
une  diôance  trop  éloignée  pour  être  entendu. 
Peu  -  à  -  peu  les  éclairs  furent  multipliés ,  fe 
fuccéderenr  avec  une  rapidité  furprenante  ; 
&  le  bruit  du  tonnerre  commença  à  être 
fenfible. 

A  huit  heures  du  foir ,  les  vents  fe  contra-! 
rierent  &  donnèrent  aux  nuages  diiFérentes  di- 
redions;  cependant  le  vent  d'oueft  fut  tou- 
jours le  dominant.  A  cette  époque,  les  coups 
4e  tonnerre  redoublèrent  du  côté  de  la  mon- 
tagne ,  &  le  ciel  étoit  tout  en  feu.  La  nuit 
furvint  ;  il  ne  fut  plus  poiîîbie  de  diftinguer  la 
direftion  des  nuages,  parce  que  la  vivacité 
de  la  lumière  des  éclairs  faifoit  psroître  plus 
profonde  l'obCcurité  qui  lui  fuccédoit  ;  enfia 
l'orage  s'élançbit  avec  rapidité  de  l'oueft  à  l'eft, 
&  il  étoit  terrible  vers  la  montagne. 

A  huit  heures  cinq  minutes ,  il  étoit  com- 
plètement nuit.Ceft  àcet  inftanr,  qu'examinant  la 
dire6lion  &  les  effets  des  éclairs ,  j'apperçus 
derrière  le  penchant  de  la  colline  ,  qui ,  d'un 
côté ,  termine  la  vue  de  ma  maifon  ,  un  point 
lumineux.  Sa  lumière  ne  reffembloit  pas  à  celle 
d'une  bougie  vue  de  loin  ,  ni  à  celle  que  ré- 
pandent du  bois  ou  des  herbes  dans  leur  état 
d'ignition.  E'ie  me  parut  avoir  la  couleur  blan- 
châtre de  celle  du  phofphore  qui  brûle  à  IVn: 
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libre,  ou    plutôt   de    celle  du  mercure    qu'on 
agite  dans  un  tube  privé  d'air. 

Ce  point  lumineux  acquit  peu-à-peu  du  vo- 
lume &  de  rétendue.  11  forma  intenfiblement 
une  zone  ,  une  bande  phofphorique  qui  fe  mon- 
troit  à  mes  yeux  fur  une  hauteur  de  trois  pieds: 
&  en  partant  de  la  croupe  de  la  colline  po-jr 
s'approcher  près  de  Beziers  ,  cette  zone  iem- 
bloit  former  la  bafe  d'un  angle  de  60  degrés, 
dont  le  fommet  répondoit  à  mon  œil. 

Sur  cette  premi'^re  zone  lumineufe,  il  s*en 
forma  une  féconde  de  la  même  hauteur,  & 
qui  n'avoit  que  30  degrés  d'étendue,  c'ert-à- 
dire ,  la  moitié  de  celle  de  la  zone  intérieure. 
Entre  deux,  refta  un  vuide  dont  la  hauteur 
é^aloit  celle  d'une  des  deux  zones  prife  fépa- 
rément. 

Quoique  ces  deux  zones  fuiviiTent  une  di- 
reftion  horizontale  ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
Jeur  ligne  de  démarcp.tion  fût  exaélement  en 
ligne  droite.  On  remarquoit  fur  l'une  comme 
,fur  l'autre  des  irrégularités  à- peu- près  comme 
fur  les  bords  de  ces  gros  nuages  blancs ,  avaut- 
coureurs  de  l'orage ,  &  ces  bords  n'étoient  pas 
tous  également,  lumineux  ,  quoiqr.e  le  centre 
des  zones  offrit  une  clarté  uniforme. 

Pendant  le  tenis  que  ces  zones  avançoient 
vers  l'eft ,  les  éclairs  Si  le  bruit  des  tonnerres 
fe  fuccédoienî  avec  la  plus,  grande  rapidité; 
enfin  ,  à  trois  reprifes  différentes,  la  foudre 
s'éiançi  de  rextrêmité  de  ia  zone  inférieure. 
Mais  un  objet  digne  de  remarque,  eft  qu'e  Î2 
bruu  qui  (uivit  ces  éclairs ,  s'il  y  en  eut  un. 
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fut  foible,  &  jcfe  dire  prefque  nul,  parce 
qu'il  ne  me  fut  pas  triême  pofTible  de  le  dif- 
tînguer  du  bruit  des  coups  de  tonnerre  qui 
partoient  de  la  région  fupérieure  &  dans  ua 
plus  grand  éloignement.  Chaque  éclair  ,  lancé 
de  la  mafle  générale  ,  me  faifoit  appercevoir 
très-clairement  les  vignes,  les  moilîons ,  la 
croupe  &  les  finucfités  des  petites  montagnes 
placées  fur  le  devant  de  la  grande  chaîne. 
Cette  lumière  me  fervit  à  déterminer  que  les 
zones  étoient  plus  rapprochées  de  moi ,  &  ne 
faifoîent  pas  corps  avec  la  mafle  des  nuages 
balloités  par  les  vents  auprès   des   montagnes; 

Ce  phénomène  brilla  depuis  huit  heures  cinq 
minutes  jufqu'à  huit  heures  dix-fept  minutes. 
A  cet  ini4ant  un  coup  de  vent  du  fud  fît  chan- 
ger la  dire6î:ion  des  nunges  ,  les  porta  plus  près 
de  la  grande  chaîne  des  montagnes,  &  l'orage 
s'éloigna  de  Bezierr. 

Il  y,  a  toute  apparence  que  ces  zones  étoient 
un  fimpîe  amas  de  vapeurs  tellement  chargées 
de  l'éleftricité  ,  qu'elles  les  rendoient  tranfpa- 
renres  &  phofphcriques.  Ce  qui  le  prouve, 
c'eft  que  trois  fois  la  foudre  en  eft  partie  ,  & 
la  traînée  lumineufe  qui  formoit  l'éclair  a  paru 
d'un  diamètre  plus  que  double  de  celui  des 
éclairs  ordinaires.  Le  rapprochement  des  ob- 
jets pouvoir,  il  eft  vrai,  avoir  part  dans  cet 
objet  H'oprique. 

Je  fuis  fondé  à  croire  que  ces  zones  étoient 
des  corps  détachés ,  &  ne  tenoient  pas  à  la  mafle 
des  autres  nua2:es ,  pi.ifquon  diftinguoit  par- 
«Jerriere  elles  les  montagnes  lorfque  leà  éclairs 
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s'éiançoienr  de  la  grande  maffe  ;  enfin,  îorfque 
la  foudre  partit  de  ces  zones,  il  n'y  eut  point 
d'explofion. 

J'ignore  û  un  femblable  phéncmene  a  éié  oh- 
fervé  ailleurs;  mais  je  n'ai  rien  lu  qui  pAiilTe 
lui  être  comparé 

(  Journal  de  phyjijue  ,  5cC.  ) 

\  II. 

O  B  s  ERVAT  I  o  !'/  fur   le  tonnerre. 

Les  ouvrages  de  M.  Franklin  ,  écrit-on  de 
Brert,  le  recueil  utile  de  M.  l'abbé  Rozier, 
(  le  Journal  de  Phyfique  )  &  pluficurs  autres  ou- 
vrages,  ont  fourni  des  preuves  fans  réplique 
de  l'utilité  des  para-tonntrres  conducîsurs  ,  ou  pré' 
fervatcurs  éUSlrlgues ,  mais  ces  ouvrages  font 
peu  lus  par  certaines  perfonnes  qui  ,  jugeant 
fur  parole  ou  d'après  leurs  préventions  ,  croient 
encore  ces  inventions,  ou  inutiles,  ou  dange* 
reufes.  Votre  journal ,  beaucoup  plus  répandu, 
a  déjà  fourni  des  preuves  de  fûts  du  contrai- 
re ;  les  faits  font  la  méraphyfique  du  plus  grand 
nombre  ;  en  voici  un  nouveau  dans  ce  genre 
que  je  vous  prie  de  placer  dans  votre  pro- 
chain N^.  —  Le  1 5  feptembre  ,  vers  lo  heu- 
res du  matin  ,  commença  ici  un  orage  qui 
dura  iyfqu'à  plus  de  midi  ,  &  fut  très- violent 
vers  II  heures  &  ii  heures  &  demie,  les 
éclairs  &  les  coups  de  tonnerre  fe  fuccédant 
alors  avec  la  plus  grande  rapidité.  Le  tonnerre 
.  éclata  plufieurs  fois,  foit  dans  la  rade,  foit  fur 
quelques  maifojis,  hus  caufer  aucun  mal  réel. 
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que  beaucoup  de  frayeur  à  quelques  perfonnes 
peu  accoutumées  à  un  pareil  fracas,  affez  rare 
dans  ce  p'aysci.  — ■  Dans  le  plus  fort  de  l'o- 
rage, le  tonnerre  éclata  fur  une  maifon  fituée 
visa  vis  la  citadelle  (  nommée  ici  le  châreau) 
&  occupée  par  le  fieur  Grifon ,  &  s'attaqua  à 
des  crochets  de  fer  qu'on  a  coutume  de  fixer 
aux  chevrons  des  combles  des  maifons  cou- 
vertes d'ardoifes ,  pour  la  commodité  des  cou- 
vreurs. En  fuivant  ces  crochets  fous  les  ar- 
doifes,  il  en  enleva  quelques  unes,  pénétra  dans 
le  grenier,  puis  dans  une  mamarde  au-delTous, 
en  fortit  par'la  fenêtre  fur  le  jardin,  pour  s'at- 
tacher à  un  canal  de  fer  blanc  qui  pafTe  fous 
la  fenêtre  de  cette  manfarde,  &  fous  le  bord 
du  toît  pour  en  recevoir  Teau  ,  &  la  conduire 
dans  une  grande  futaille  enterrée,  au  moyea 
d'un  tuyau  ,  aufTi  de  fer  blanc  ,  qui  defcend 
du  canal  prefque  verticalement  dans  la  futaille. 
II  fuivit  le  canal  &  le  tuyau  qu'il  cribla  en 
plufieurs  endroits ,  &  fe  perdit  dans  l'eau  donc 
la  futaille  étoit  pleine.  Il  paroît  très-évident 
que  dans  cette  occafion  ,  le  canal ,  le  tuyau  & 
l'îau  de  la  futaille ,  ont  fait  l'office  d'un  pré^ 
ftrvatenr ;  il  paroît  même  hors  de  doute  qu'un 
femblable  appareil  feroit  toujours  très-utile  ;  il 
feroit  feulement  à  defirer  que  le  métal  en  fiit 
plus  épais.  Peut-être  pourroit-on  faire  defcen- 
dre  le  fil  de  fer  d'un  préfervateur  ordinaire 
dans  le  tuyau  ,  d'où  le  tonnerre  iroit  fe  per- 
dre dans  l'eau  de  la  futaille.  Pendant  cet  ora- 
ge ,  il  eft  tombé  beaucoup  de  très-groffe  grêle 
dans  la  campagne,  point  dans  la  ville. 
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Pendant  ce  même  orage ,  on  formait  à  Re- 
couvrance  (  une  des  parties  de  la  ville  ds  Breft) 
&  à  Breft  ,  ce  qu'on  aiuqit  dû  empêcher  , 
puifqu'il  eu  cerrain  que  cela  eft  dangereux. — 
A  la  rigueur  ,  pour  que  Tuppareil  qui  paroît 
avoir  fauve  la  maifon  du  heur  Grifon,  iùt 
toujours  aufTi  efficace,  je  fens  qu'il  devroit  être 
ifolé  comme  un  préfcrvauur  ;  mais  peut-être 
fuffiroit-il  que  les  crochets  qui  le  fixent  ordi- 
nairement a'5\  niurs  fufTent  enduits  d'un  vernis 
commun  à  l'huile. 

(  Mercure  de  France.  ) 

1  I  I. 

A  0  V  V  E  LLE  comète  ohfervée  à   Paris. 

M.  Méchain  ,  sflronome  du  dépôt  de  la 
marine,  a  découvert  le  28  juin  au  (oir ,  une 
nouvelle  comète  dans  la  conftellation  de  la 
gran-de  Ourfe;  elle  refîemb'oit  à  une  nébuleu- 
fe ,  ayant  une  atmofphere  de  deux  ou  trois  mi< 
nutes  de  largeur ,  un  noyau  peu  diftin<51: ,  mais 
qui  eft  devenu  un  peu  plus  brillant  au  bout 
d'une  quinzaine  de  jours.  M.  Méchsin  a  cal; 
culé  les  élémens  de  cette  comète  fur  fes  huit 
premiers  jours  d'obfervations  :  nœud  afeen* 
dant,  deux  fj^^nes  22  degrés  58'.  Inclinaifon, 
81  d  48.  Périhélie,  7  fignes  28°  56,  diftance 
périhélie  q,  775S;  elle  a  pafTè  par  fon  péri- 
hélie, le  7  juillet,  3  2  h.  23',  tems  moyen  ; 
fon  mouvement  eft  direft.  Cette  orbite  ne  ref- 
femble  à  aucune  des  66  que  l'on  a  calculées 
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jufqu'ici.  Elle  n'a  point  été  vifible  à  la  vue  fim- 
ple.  Les  agronomes  l'ont  obfervée  depuis  que 
M.  Méchain  leur  en  a  donné  avis. 

Elle  a  ceffé  de  paroître  à  Paris  le  16  jui'Iet; 
mais  elle  a  parcouru  un  allez  grand  efpace 
pour  que  M.  Méchain  ait  pu  calculer  fon  or- 
bite de  la  manière  fuivante  :  nœud  ,  2  fig. 
23  o  8'  38".  Inclinailon  ,  81  o  43'  26".  Pé- 
rihél'e  ,  7  ^ig.  29  °  n'  25"'  Diftance  périhé" 
lie  0,77586.  Paflage  au  périhélie  le  7  juillet 
à  4  h.  21'  20".  Tems  moyen.  Mouvement 
direél  :  c'eft  la  6ys.  comète  connue. 

(  Journal  des  favans.  ) 

I  V. 

s  u  R  la   comète  découverts    le    ly  mars   de  cette 

année, 

La  comète  ou  planète  découverte  par  M; 
Herfchel  à  Bath ,  le  13  mars,  &  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  journal ,  (*)  a  continué 
d'être  obfervée  avec  foin  par  M.  Meffier  ,  de- 
puis qu'elle  eu  fortie  des  rayons  du  foleil.  Le 
17  juillet,  M.  Lexell ,  M.  le  préfident  de  Sa- 
ron  ,  M.  Bofcovich,  M.  de  la  Place,  ont  fait 
beaucoup  de  calculs  pour  déterminer  fon  or- 
bite; mais  fon  mouvement  eft  fi  lent,  qu'oiî 
ne  peut  encore  prononcer  fur  l'efpece  de  tra- 


i'^)  Efprit  des  J9U7nitux  ^  juillet  1781,    pag.   291   & 
^uiyaatcs, 
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jefloire  qu'elle  parcourt;  en  fuppofant  une  pa- 
rabole dont  la  diftance  périhélie  feroit  dix  ou 
douze  fois  la  diftance  du  foleil  à  la  terre ,  on 
trouve  qu'elle  y  pafTeroit  au  mois  de  mars 
1790;  ainfi  nous  ferions  affuré ,  même  dans 
ce  cas- là,  de  la  voir  pendant  dix  huit  ou  vingt 
ans.  Mais  en  fuppofant  une  orbite  circulaire 
dont  le  rayon  feroit  dix-neuf  fois  celui  de  Tor- 
bite  terreftre,  on  repréfente  prefque  aufiî  bien 
les  obfervations  faites  jufqu'à  préfent  (  4  août  )  : 
ainfi  Ton  ne  peut  encore  rien  >iffirmer  à  ce 
fujet.  Elle  continue  de  paroître  comme  une 
étoile  de  fixieme  grandeur  ,  &  peut  être  pa- 
roîtra-t-elle  toujours  comme  les  autres  pla- 
nètes. 

(  Journal  des  favans.  ) 

Nouvelle    comète    découverte   le   p    oHohre, 
Aurores   boréales,   ^ 


V. 


Le  9  du  mois  d'o5lobre  ,  vers  les  4  heures 
<3u  matin ,  M.  Méchain  ,  aftronome  hydrogra- 
phe du  dépôt  général  de  la  marine ,  a  décou- 
vert une  nouvelle  comète  dans  la  conilellarion 
du  cancer  ;  elle  n'étoit  point  perceptible  à  Is  vue 
fimple;  fa  lumière  très-foible,  étoit  encore  di- 
minuée par  celle  de  la  lune.  A  4  heures  56 
minutes  tems  vrai  ,  l'afcenfion  droite  de  la  co- 
mète étoit  de  126  degrés  60  minutes  :  fa  dé- 
clinai fon  boréale,  18  degrés  59  minutes;  l'af- 
cenfion droite  a  augmenté  du  ^  au  10  ,  en  24 
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heures,  de  12  minutes  &  demie;  la  déclinai- 
(on  a  auffi  augmenté  de  22  minutes  Ôi  demie. 


VL 


On  a  vu  à  Arras,  pendant  îe  cours  du  mois 
de  feptembre,  quatre  aurores  boréales,  le  4  , 
le  18,  le  23  &  le  25.  Les  deux  premières  ont 
été  très  foibles  ;  la  troilleme  étoit  remarqua- 
ble ,  mais  la  quatrième  l'eût  emporté  fur  celle- 
ci  par  fon  éclata  s'il  avoit  été  poffible  de  l'ob- 
ferver.  Le  ciel ,  pendant  la  durée  de  ce  phé- 
nomène ,  a  prefque  toujours  été  couvert  ;  on  ne 
l'a  apperçue  qu'un  inftant  vers  les  1 1  heures 
du  foir.  L'étoile  polaire ,  la  petite  ourfe  ,  & 
une  partie  de  la  grande  ,  étoient  enveloppées 
d'une  lumière  auffi  vive  que  celle  des  char- 
bons ardens.  Cette  aurore  boréale  a  été  pré- 
^x^édée  d'une  pluie  abondante  mêlée  de  grêle, 
qui  a  duré  2  ou  3   heures. 

VIL 

De  P  ap.  j  s  ^  le  3  novembre» 

La  comète ,  découverte  le  9  célobre  par  M. 
Méchiin  ,  s'eft  toujours  approchée  de  la  terre 
depuis  ce  tems ,  &  s'en  approchera  encore  juf- 
qu'au  9  de  ce  mois;  fa  longitude  a  peu  chan* 
gé  ,  mais  la  latitude  augmente  confidérablement. 
On  a  commencé  à  l'appercevoir  ,  à  la  vue  fim- 
pîe ,  vers  le  20  oélobre ,  dans  la  nuit  du  27 
gu  28  ,  on  la  diftinguoit  très  bien  après  le  cou^ 
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cher  de  la  lune:  le  noyau  en  eft  trés-petît  5£ 
fort  clair  ,  la  nébulofiré  q\ii  l'entoure  ell  pref- 
que  circilaire  &  très  étendue,  il  n'y  a  qu'une 
légère  apparence  de  queue. 

Cette  comere  s'approchant  de  la  terre  juf- 
qu'iu  9  novembre,  &  du  foleil  jufqu'au  29, 
il  eft  probable  que  dans  les  premiers  jours  de 
ce  mois ,  &  avant  le  lever  de  la  lune  ,  on 
pourra  l'appercevoir  à  la  vue  fimple ,  ou  du 
moins  en  s'aidant  de  la  plus  foible  lunette  : 
pour  en  faciliter  la  recherche ,  voici  la  route 
qu'elle  tiendra. 

Le  9  oftobre  elle  ctoit  un  peu  au  deflbus 
de  la  nébuleufe  du  cancer,  fa  diftance  à  la  terre 
étoit  de  douze  dixièmes  de  celle  du  foleil  à  la 
terre.  Le  24  ,  la  coaiete  étoit  fur  la  ferre  bo- 
réale du  cancer.  Le  28  ,  près  de  la  queue  du 
lynx.  Le  3  novembre  ,  à  huit  heures  du  foir  , 
e\lQ  fera  fur  la  poitrine  de  la  grande  ourfe , 
entre  les  étoiles  di  &  y.  Le  6  ,  à  la  même 
heure,  entre  l'avant-derniere  étoile  de  la  nueue 
du  dragon  &  celle  du  bout  du  mufeau  de  la 
girafïe.  Le  9  ,  au  pôle  de  l'écliptique,  fa  dif- 
tance à  la  terre  fera  alors  d'un  quart  de  celle 
du  foleil  à  la  terre ,  la  longitude  changera  de 
fjx  fignes  environ. 

Le  12,  à  huit  heures  du  foir  ,  la  comète 
fera  près  de  l'étoile  de  3e.  grandeur,  au  coude 
de  l'aîie  droite  du  cygne  ;  elle  traversera  la 
voie  laftée,  le  cou  du  cygne  ,  &  fe  trouvera 
le  18  entre  le  renard  &  la  pointe  de  la  flèche. 
Le  24 ,  elle  fera  entre  la  claire  de  l'aiglt*  & 
Us  étoiles  du  dauphin ,  afîez  près  de  la  queue. 
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Enfin  le  30  novembre  ,  à  l'orien»-  de  la  tête 
de  l'aigle  ,  Ta  diftance  à  la  terre  ne  fera  encore 
que  neuf  dixieiiies  de  celle  du  folcil  à  la 
terre.  A  cette  époque  ,  le  mouvement  fe 
raîenâra  beaucoup,  &  la  di{tance  à  la  terre 
augmentera  affez  rapidement;  cependant  il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  aftronomes  pourront  la 
fuivre  ,  avec  le  fecours  des  lunettes  ,  jnfqu'au 
milieu  de- décembre  ,  &  un  peu  au  deifous  du 
bras  d'Antinoiis  :  elle  aura  parcouru  un  arc 
d'environ   180  degrés. 

(  Mercure  de  France  ',   Jsurnal  de  Paris.  ) 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


Anecdotes  f  &  /insularités  de  médecine. 
I. 


M 


Arie  -  Monique  Mulfchler  ,  née  à  Dun- 
ningen  près  de  Rothweil,  femme  d'un  pêcheur, 
catholique ,  âgée  de  49  ans  ,  paffe  pour  n'a- 
voir ni  bu  ni  mangé  depuis  7  ans,  &  n'éprou- 
ver aucune  évacuation  ,  ni  par  les  felles  ,  ni 
par  les  urines  ,  ni  par  Ic^  fiieurs.  Eiîe  ne  dort 
point.  Ces  faits  font  atteftés  par  fes  parens,  (on 
chirurgien  &  deux  gardes  qui  lui  ont  été  don- 
nés par  ordre  du  magiftrat.  En  fuppofant  la  vé- 
rité du  fait,  les  uns  pour  l'expliquer  ont  re- 
cours au  miracle  ,  &  d'autres  prétendent  qu'il 
n'eft  pas  naturellement  impolîible.  Sa  petite 
chambre  eft  en  même  tems  la  faile  à  manger 
de  Ton  mari  ;  elle  eft  voifine  du  jardin  &  de 
la  campagne  ;  les  corpufcules  qui  s'exhalent 
des  alimens  que  prennent  les  autres  ,  &  des 
fruits  &  fleurs  étant  introduits  par  les  pores 
extérieurs  peuvent  fuffire  à  l'entretenir  foible- 
inent.  La  grailTe  en  fe  fondant  peut  fournir 
àuffi  quelque  nourriture  infenfibîe.  L'air  qu'elle 
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refpire  n'eft-il  pas  chargé  de  parricules  anima- 
les &  végétales  qui  font  pouffer  des  plantes 
quelquefois  Tans  rerre  ni  eau.  Les  cuifiriiers 
&  les  cuifinieres  ne  font-ils  pas  nourris  en  par- 
tie de  ce  qui  s'exhale  des  viandes  qu'ils  cui- 
fènt.  Oiî  croit  encore  que  la  \ï2  de  cette 
femme  pourroit  erre  prolongée  en  laiflant  fe- 
cher  du  pain  chaud  auprès  d'elle. 

(  Extrait  du  ler.  cah'er  des  Rheinifchc 
beitraege    178 1.  ) 


I  I. 


Le  14  décembre  17S0,  une  commiflion  de 
la  ville  libre  &  impériale  de  Rottweil ,  fit  une 
defcente  dans  la  maifon  de  la  Jeûneufe.  Les  com- 
niiffaires  en  prélence  du  do6leur  Glucker  , 
médecin  de  la  ville,  &  du  chirurgien  Frech,*- 
la  firent  tranfporter  avec  précaution  de  fa  cou-'^ 
che  fur  une  autre  qu'ils  lui  avoient  fait  pré- 
parer ,  &  ils  lui  donnèrent  6  gardes  choifis. 
Elle  demeura  courageufemcnt  72  heures  fans 
boire  ni  manger;  mais  n'y  pouvant  plus  tenir, 
elle  demanda  quelques  cuillerées  de  lait  caillé 
qu'elle  prit ,  &  elle  avala  près  de  1 2  verres 
d'eau  :  ce  qui  fut  fuivi  d'une  évacuation  par 
les  (elles  &  les  urines.  Au  bout  de  trois  heu- 
res elle  but  autant  d'eau  qu'auparavant  avec 
la  même  avidité ,  &:  s'endormit  doucement.  Le 
magii^rat  de  Rottweil ,  à  qui  cet  examen  fait  hon- 
neur, fit  conduire  la  prétendue  ^ainte  à  l'hôpital , 
où  elle  mange  comme  les  autres ,  quoique  mode- 


^  5 1  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

^émenr.  Elle  en  avoir  imporé  au  point  de  faire 
croire  à  la  multitude  que  le  pain  de  la  com- 
munion éîoit  fon  unique  nourriture.  Que  de 
miracles  de  cette  forte  feroieni  décrédités,  s'ils 
avoient  été  aufîî  fcrupuîeufement  examinés  ? 
Mais  il  n'y  a  pas  par  tout. des  magiftrats  aulîî 
éclairés  Sr  aulTi  fermes  que  M.  Von  Lang , 
fyndic  de  Rottweil.  Que  deviendroient  peut- 
être  les  prodiges  attribués  à  feu  GafTner  ?  Le 
mal  eft  que  des  malades  négligent  quelquefois 
les  remèdes  naturels  de  guérifon  pour  recou- 
rir à  ceux  que  leur  imagination  leur  préfente 
comme  furnaturels  Si  plus  efficaces.  Ainfi  de- 
puis peu  de  iemaines  une  perfonne  pieufe  vient 
de  mourir  d'une  rétention  d'urine ,  après  s'érre 
frottée  Je  nombril  avec  de  l'huile  de  GafTner. 
Mrs.  Starawafnig  &  Gebhard  ,  tous  deux  pro- 
fefieurs  à  Fribourg,  méritent  la  reconnolffan. 
ce  publique  pour  avoir  provoqué  un  examen 
,qui  a  banni  la  fuperftition  du  pays,  &  demai^ 
que  une  faufîe  dévote  qui  fe  jouoit  de  dieu 
&  des  hommes. 

(  Extrait  des  Rheinifche  Beitraege.  _jf .  cahier,  ) 

III. 

REMAii<iUES  fur  le  bouton  d! AUv  ,  -par  M, 
Savry  y  médecin  de  leurs  majejlés  impériales 
&  royales. 

De  Mosul  tn  Afie  ^  le  8  décembre  tjBo, 

Le  bouton  d'Alep  eft  un  bouton  peu  dou- 
iQuréux ,  fuperiiciel ,  ordinairement  de  ia  iar* 
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geur  d'un  liard,  rarement  de  ceî!e  d'un  fol.  Les 
habitans  d'AIep  où  il  eft  très  commun  en  font 
attaqués  dans  l'enfance  ;  ils  n'y  font  aucun  re- 
merfe,  &  alors  il  ne  laiffe  qu'une  cicatrice  peu 
conûdérabie ,  qui  difparolt  avec  l'âge.  Ce  bou- 
ton vient  dans  toutes  les  pariies  du  corps;  les 
enfans  d'AIep  l'ont  ordinairement  aux  cuilTes. 
Les  Européens  sdultes  l'ont  fouvent  au  vifage. 
Si  lor!qu'il  commence  à  fuppurer  ou  plutôt  à 
produire  une  liqueur  ichoreufe ,  (ce  qui  ar- 
rive au  bout  de  fix  mois  )  ils  couvrent  ce  bou- 
ton avec  de  la  pulpe  de  cafTe  ,  cette  liqueur 
creufe  davanta2:e  &  la  cicatrice  en  devient 
plus  défagréable.  Il  croît  pendant  fix  mois  & 
n'eft  pas  fort  douloureux;  il  fuppure  ou  rend 
un  peu  de  liqueur  acre  pendant  fix  autre?  mois, 
&  (e  defTeche  enfin  ,  enibrte  qu'on  cft  guéri 
au  bout  d'un  an. 

Ce  bouton  eft  quelquefois  doubla ,  &  fou- 
vent  on  en  a  trois,  cinq,  &  jufqu'à  treize, 
toujours,  dit-on,  en  nombre  impair,  lorfqu'on 
en  a  plus  de  deux. 

Ce  bouton  n'eft  pas  particulier  à  la  ville 
d'AIep  ,  quoiqu'on  aflTure  (  peut-être  cela  dé- 
pend de  l'eau  qu'on  boit  dans  cette  ville  )  que 
les  gens  des  environs  ne  l'ont  pas.  Il  eft  con- 
nu à  Moful  &  daiis  d'autres  contrées  de  l'Afie. 
A  Alep  les  chiens  en  font  fouvent  attaqués  & 
l'ont  {ur  le  mufeau.  J'aurois  voulu  effayer  fur 
un  chien  fi  le  cautère  a6luel  pourroit  le  gué- 
rir ,  mais  je  ne  pus  m'en  procurer  aucun  qui 
en  fur  attaqué. 

Les  Européens  qui  habitent  Alep  ,   ou    qui 
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paffent  feulement  dans  cette  ville ,  en  font 
fbuvent  attaqués  même  dans  leur  patrie,  &  il 
y  a  des  exemples  qu'on  peut  avoir  ce  bouton 
quinze  ans  après  qu'on  a  quitté  Alep.  Si  après 
avoir  quitté  cette  viile  on  ne  l'a  pas  eu  dans 
cet  intervalle  ,  on  eft  moralement  fur  qu'on 
ne  l'aura   jamais. 

J'ai  vu  à  Moful  deux  dominicains  Euro- 
péens, dont  l'un  en  a  eu  deux  fur  le  dos  de 
la  main  droite,  &  l'autre  un  fur  le  poignet. 
Le  premier  en  fut  délivré  dans  l'efpace  de 
feize  mois ,  en  les  couvrant  avec  du  marc  de 
café  deiléché ,  &  appliquant  de  ce  marc  fur 
l'ancien,  toutes  les  fois  que  la  matière  ichoreufe 
fe  faifoit  jour  êi  paroifToit  au-dehors  ;  &  l'au- 
tre s'en  eft  délivré  dans  l'efpace  de  cinq  mois 
par  l'application  de  l'élixir  de  propriété.  Les 
cicatrices  du  premier  font  très-apparentes,  celle 
du  fécond  n'eft  prefque  pas  remarquable.  On 
doit  remarquer  que  ce  bouton  oriental  fuppure 
plutôt  à  Moful  qu'à  Alep. 

(  Galette  de  Santé.) 

I  V. 

Première  Lettre    fur  les  vers  qui  attaquent 
les   animaux  domejîiques. 

Du  château  d'Alfort  ce  28  fcptembre  178  i. 

Messieurs. 

Les  vers  font  un  fléau  plus  funefte  encore 
aux   animaux   qu'à  l'efpece  humaine  :  ils  font 
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dans  ceux-là  la  fource  de  beaucoup  de  maladies 
particulières  ,  &  même  de  maladies  épizoo- 
tiques  ,  &  la  dévaibtion  des  haras  n'cft  que 
trop  fouvent  la  fuite  de  leur  ravage. 

Coniuhé  chaque  jour  fur  les  moyens  de 
les  détruire ,  &  ne  connoîfTant  pas  de  fubftance 
ou  de  préparation  qui  fut  un  anihelminthlque 
aiTuré,  je  me  fuis  livré  à  de  nouvelles  ex- 
périences. 

J'ai  fait  des  recherches  fur  le  nombre  d'ef- 
peces  de  ces  hôtes  meurtriers  qui  vivent  dans' 
le  corps  des  animaux  domefliques  ;  je  ne  veux 
parier  que  de  ceux  qui  s'y  rencontrent  le  plus 
fréquemment  ;  j'en  ai  reconnu  fix  ei'peces. 

Ceux  de  la  première  font  produits  par  la 
mouche  nommée  ^Jlre ,  je  leur  ai  confervé 
le  même  nom;  ils  font  courts,  formés  en  an- 
neaux ;  ils  s'attachent  aux  parties  vives  par 
des  inftrumens  fi  biens  difpofés  ,  qu'ils  y  ref- 
tent  même  fixés  après  la  mort  de  l'animal. 

Ceux  de  la  féconde  fe  nomment  Stron^les^ 
Lumbrici;  ils  font  communs  dans  l'homme  & 
connus  de  tout  le  monde. 

Les  Afcarïdes  forment  la  troifieme  efpece  : 
ils  font  déliés,  cilyndriques  ;  on^  peut  les  com- 
parer à  une  aiguille;  ils  font  fouvent  rouges, 
très-agiles  ;  ils  percent  les  poches  qui  les  re- 
cellent  &  fe  répandent  par  tout. 

Je  nomme  ceux  de  la  quatrième  Crïnons  ou 
Drûgonaux  ,  par  rapport  à  leur  reffemblance 
avec  ceux  nommés  ainfi  dans  l'homme  :  ils  ha- 
bitent les  entrailles,  les  vaiffeaux  artériels  ,  & 
tout  l'intérieur  de  l'individu  chez  l'animal  i  on 
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ne  peut  fe  faire  une  idée  de  leur  multiplicité; 
c'eft  peu  de  couvrir  toute  la   Turface  de  leur 
demeure ,    fouvent    encore   ils    font   entaffés , 
amoncelés  les   uns  fur  les  autres. 

On  connoît  les  vers  plats  qui  fe  trouvent 
communément  dans  le  foie  du  mouton ,"  Se 
qui  exiilent  encore  dans  d'autres  efpeces.  On 
les  nomme  Sang-fues  ,  Limaces  ,  ç'cù.  le  Fa' 
ciola  hœpatica  de  Linnaeus,"  j'en  fais  la  cinquième 
efpece. 

La  fixieme  enfin  ,  qui  nous  eft  commune 
avec  les  brutes,  c'eft  le  Taenia-,  je  l'ai  trouvé 
da^s  le  foie  de  certains  animaux  &  dans  Ics^ 
inttftins  de  tous;  il  m'a  éré  facile  d'en  dii'tin- 
ger  la  tére  &  la  queue  ;  je  vous  avoue  mé:re 
que  j'ai  été  furpris  qu'on  ait  attaché  un  mé- 
rite à  cette  recherche  ,  pour  laquelle  mes  yeux 
ieuls  m'auroient  luiïï  ,  ii  j'eulfe  ofé  les  en 
croire. 

Ces  difFérens  animaux  ont  été  expofés  à 
tous  les  antheîminthiques  connus  :  ils  y  ont  tous 
vécu  plus  ou  moins  long-rems  ,  &:  je  me  fuis 
afTuré  par  des  épreuves  répétées,  qu'ils  ne  font 
morts  dans  la  plupart ,  que  parce  qu'ils  étoient 
hors  de  leur  demeure. 

Perfuadé  de  i'infufHfance  de  ces  moyens ," 
j'ai  cherché  fi,  parmi  les  remèdes  qu'on  n'a  voit 
pas  mis  en  ufage  ,  il  ne  s'en  trouveroir  pas  de 
propres  à  empoifonner  ces  inùâ:es  fans  nviire 
à  ranima).  Je  (upprime  îe  détail  de  mes  tenta- 
tives, il  me  fbffif  de  dire  que  Yhuil:  eJfentieUe 
de  thèrebentine ,  d/jhUée  fur  une  huile  empyrcuma' 
tique  animale  y  a  rempà  mes  vues. 
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A  peine  quelques  uns  de  ces  infedtes  vivent- 
ils  quelques  minutes  dans  cette  liqueur ,  touf 
les  autres   font  fuffoqués  fur  le  champ. 

Ce  premier  fuccès  a  été  Cuivi  de  celui  qui 
le  rendoit  important  ;  j'ai  adminiftré  cet  anti- 
vermineux  à  des  animaux  facrifiés  à  rinftruc- 
tion  des  élevés  dans  la  pratique  des  opérations. 
Je  me  fuis  affuré  que  je  pouvois  le  faire  pren- 
dre à  la  dofe  de  quatre  onces  aux  grands  ani- 
maux ,  &  qu'il  ne  dérangeoit  les  fondions  dans 
aucune  efpece. 

A  l'ouverture  de  ceux  confacrés  à  ces  expé- 
riences ,  &  qui  tous  renfermoient  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  vers  des  efpeces  men- 
tionnées; non-feulement  j'ai  trouvé  ce»  inre<5les 
morts  dans  plafieurs,  mais  encore  dans  d'au- 
tres ,  je  a'ai  app^rçu  que  les  plaies  ,  traces 
certaines  ds  leur  exigence,  &  qui,  elles-mê- 
mes, étoient  en  voie  de  guérifon  ;  ainfi  en  même- 
tems  que  ce  remède  efl  funefte  aux. vers,  il 
devient  falutaire  aux  plaies  qu'ils  occa- 
fionnent. 

Depuis  cîs  expériences,  j'ai  donné  ce  nou- 
vel anthelmiMthlque ,  d'une  odeur  rebi'tante  à 
la  vérité,  mais  dont  la  faveur  ne  l'eft  pas  à 
beaucoup  près  aut.mt,  à  des  animaux  de  prix 
attaqués  de  vers  ;  j  ai  obtenu  un  fuccès  com- 
plet ;  des  chiens  ont  rendu  des  Tœnia  fort  longs 
trois  heures  après  fon  adminiliratlon. 

Je  defue,  Meliieurs ,  que  ce  remède  puifTe 
devenir  un  moyen  auiîi  certain  de  deflrudiioti 
contre  les  vers  qui  atraquent  l'efpece  humai- 
ne,  qu'il  me  parcîî  affuré  contre  ceux  qui  ha^ 
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bitent  le  corps  des  brutes  :  j'efpere  rendre  bien- 
tôt public  ce  que  j'ai  recueilli  d'intérelTant  fur 
cette  matière. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &'c. 

C    H    A    B    E   R   T. 

V. 

l^ote  des  réda6teurs. 

Avoir  trouvé  un  fpécifique  contre  des  ma' 
ladies  auffi  fàcheufes  &i  auffi  communes  que 
le  font  les  maladies  vermineufes,  &  conferver 
par-là  un  animal  auffi  intéreffant  clans  la  (O' 
ciéré ,  &  fur-tout  à  l'agriculture,  que  l'eft  le 
cheval  ,  c'ell  rendre  un  fervice  important  ;  & 
Ton  ne  peut  accueillir  qu'avec  la  plus  vive  re- 
connoiiTance  cette  découverte  d'autant  plus  pré- 
cieufe  qu'ayant  pour  auteur  M.  Chabert ,  l'hom- 
me le  plus  favant  dans  l'art  vétérinaire  ,  eile 
ne  laiffe  pas  le  doute  attaché  à  la  plupart  de 
ces  recettes  ambulatoires.  Mais  M.  Chabert  au^ 
roit  dû,  ce  nous  femble,  au-lieu  de  fe  conten- 
ter d'indiquer  le  remède ,  en  donner  le  pro- 
cédé détaillé,  ainfi  que  les  dofes,  afin  de  met- 
tre les  pcrfonnes  éloignées  de  la  capitale  ,  & 
moins  familiarifées  avec  les  opérations  chymi- 
ques  ,  à  portée  d'exécuter  celle-ci  avec  facilité 
&  précifion. 

(^Journal  de  Paris.) 
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V  I. 

lie.  Lettre  de  M.  Chaeert  fur  le  même  objet. 
Au  château  d'AIfort ,  ce  lo  odobcr. 

Messieurs, 

Je  ne  me  fuis  pas  étendu  autant  que  je  Tau- 
rois  defiré  fur  l'objet  de  ma  lettre,  parce  que 
les  bornes  de  votre  journal  ne  permettent  pas 
de  longs  détails.  Toutefois  comme  j'attends  le 
complément  de  mes  obfervarions  pour  publier 
mon  mémoire,  je  vais  fatisfaire  à  votre  de- 
mande &  indiquer  par  anticipation  la  prépara- 
tion ,  l'adnnniftration  &  les  dofes  du  remède 
dont  j'ai  obtenu  un  fuccès  fx  complet  contre 
]s'i  maladies  vermineufes  des  animaux.  J'ajou- 
terai la  defcription  des  fymprômes  auxquels  on 
reconnoît  la  préfence  des  vers.  Ce  font  des  co- 
liques, des  fluxions  périodiques,  la  cécité,  le 
tic,  des  claudications  inopinées,  des  convul- 
fions ,  le  vertige  ,  le  dégoût  ou  des  appétits 
voraces,  le  dêpériflement,  la  trifteffe ,  la  con- 
fomption  ,  enfin  la  mort.  Ces  accidens  divers 
&  fi  multipliés  n^nt  rien  d'étonnant,  quand  on 
réfléchit  à  la  quantité  énorme  de  ces  infectes 
qui  exilant  quelquefois  dans  le  même  individu; 
j'y  en  ai  trouvé  jufqu'à  trois  livres  quatre  onces 
d'efpeces  diverfcs  qui  chacune  a  fa  manière  de 
tourmenter ,  occupant  toutes  les  parties ,  ab- 
forbant  tous  les  fluides,  defTéchant  tous  les  fo- 
ndes après  les  avoir  criblés,  épuifant  les  fucs 
nourriciers,  enfin  caufant  à  l'animal  une  mort 
cruelle  &  anticipée.  La  dévaûatlcn  que  les  vers 
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occafionnent  parmi  les  chevaux   &  le   peu    de 
fuccès  des  anti-vermineux  connus,   m'ont  fait 
dtfirer  d'en   trouver  vn.  J'ai  eûayé  ceux  qui 
font  réputés  les  plus  efficaces;  parmi  les  végé- 
taux ,  les  plantes  acres  ,  ameres    ôi  fortement 
odorantes;  parmi  les  animaux,  la    coraline,  le 
caftoreum  ;  parmi  les   minéraux,   le  plomb,  le 
mercute  &:  fés  diverfes  préparations,  telles  que 
le  (ublimé  corrofif;  enfin,  je  n'ai  trouvé  que 
l'huile  err.pyreumaîique  animale  fur  laquelle  je 
diftilîede  l'huile  eflentielîe  de  térébenthine.  En 
voici  le  procédé  :  prenez  ongles  de  pieds  de  che- 
val, ou  cornes  de  bœuf,  ou  bois  de  cerf,  le 
choix  en  eft  indifférent;  mettez  dans  une  cor-" 
nue  de  grès  jufqu'aux  deux    tiers  la  fubftance 
coupée  par  morceaux,  &  diftiilez   félon  l'art. 
La  difiillation  faite ,  (éparez  l'huile   noire  em- 
pyreumarique  &  fétide  qui  occupe  le  fond  du 
récipient,  mêlez  une  livre  de  cette  huile  avec 
trois  livres  d'huile  eîTentielle  de  térébenthine; 
abandonnez  le   mélange   pendant   quatre  jours 
&  diftiilez,  félon  l'art,  au  bain  de  fable,  dans 
une  cucurbitc  ou  cornue  de  verre;  arrêtez  la 
diftillation  après  avoir  obtenu  les  trois  quarts , 
&  ccnfervtz  le  produit  dans  des  flacons  bou- 
chés de  cryflal. 

Cette  huile  fe  donne  à  la  dofe  d'une  once 
pour  un  bidet,  de  deux  pour  un  cheval  de 
moyenne  taille,  &  de  trois  pour  un  cheval  de 
la  forte  efpece;  quant  a'jx  poulains,  on  en  ré- 
duit la  dole  à  un  gros  étendu  dans  une  cor- 
née d'uifurion  de  fariette;  c'efl  la  même  pour 
les  veaux,  on  peut  k  donner  r^oindre  aux  co- 
chons; 
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chons;  celle  pour  les  bœufs  &  vaches  doit  être 
plus  forte  que  celle  des  chevaux,  &  on  peut 
l'augmenter  d'une  once  ,  diftinguant  l'âge  ù.  la 
grandeur  comme  dans  le  cheval;  elle  fera  pour 
les  moutons  comme  pour  les  poulains,  &  ad- 
miniftrée  de  la  même  manière.  yQn  ai  donné 
un  demi-gros  à  une  chienne  braque  de  la  pe- 
tite efpece,  qui,  au  bout  de  trois  heures,  a 
rendu  dix  taenia  de  diverle  grandeur.  Il  cû.  bon 
de  mettre  l'animal  à  une  diète  légère  pendant 
les  deux  ou  trois  jours  qui  précèdent  le  remè- 
de, on  ne  lui  laifTera  fur-tout  rien  manger  la 
veille  au  foir;  trois  heures  après  avoir  avalé 
fa  dofe  d'huile ,  on  lui  pafl'era  un  lavement 
avec  le  miel;  s'il  ne  fait  pa?  d'effet,  un  fécond 
&  même  un  troificme  ;  on  lui  donnera  à  man- 
ger deux  heures  après  l'effet  du  lavement ,  & 
pour  affurer  fa  guérifon  ,  on  continuera  pen^ 
dant  cinq  à  fix  jours  le  même  remède. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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I. 

Exposé  fuccînit  de  quelques  propriétés  des  os 
pour  différens  ufages  économiques  ;  par  M.  De* 
SAivE  ,  de  la  fociété  d'émulation  de  Liège. 

I\,  U  lieu  de  jetter  les  os  comme  on  le  fait 
dans  prefque  toutes  les  villes ,  on  pourroit  s'en 
fervir  avantagcufement  à  plufieurs  ufages  éco- 
nomiques. 

On  fait  que  c'eft  avec  des  os  de  gros  ani- 
maux de  boucherie  que  l'on  fait  une  infinité 
de  petits  ouvrages  de  tour  &  de  tabletterie.  Il 
y  a  des  villes  en  Allemagne  où  l'on  a  établi 
des  manufaftures  de  ces  fortes  d'ouvrages  qui 
ne  laiffent  pas  que  de  produire  un  gain  affez 
confidérable.  L'induftrie  des  Allemands  feroit- 
elle  exclufive  pour  ces  fortes   d'établiffemens  ? 

Les  os  fourniffent  une  fubftance  nutritive 
dont  on  a  i\x  tirer  parti  pour  faire  des  bouil: 
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Ions ,  des  confommés  &  des  tablettes  de  bouil- 
lon. 

On  fait  que  les  os  brûlent  avec  beaucoup 
de  vivacité.  Employés  avec  un  peu  de  bois 
dans  des  fourneaux  fermés,  fous  des  chaudiè- 
res emmurailiées,  ils  produifent  un  feu  confi- 
dérable.  II  y  a  des  maifons  hofpitalieres  ou  l'on 
conferve  tous  les  os  pour  cet  ufage. 

Ceft  avec  la  terre  des  os  bien  calcinés  que 
Ton  peut  faire  les  meilleurs  creufets  &  les 
meilleures  coupelles. 

Une  propriété  des  os  qui  n'eft  pas  encore 
aiïez  généralement  connue,  c'eft  celle  de  fer- 
vir  de  bon  engrais.  La  préparation  des  os  pour 
cet  ufagc  eft  des  plus  fimples.  On  les  brife  avec 
une  DemoïfdU  de  paveur  ,  &  on  les  répand  ainfi 
brifés  fur  les  terres ,  qu'ils  engrailTent  aufîi 
bien  que  les  raclures  de  cornes  dont  on  éprouve 
des  elîets  fi  avantageux  pour  fertiîifer  les  cam- 
pagnes dans  le  Forêt  (province  de  France,) 
dans  le  comté  de  Namur  Si  dans  plufieurs  au* 
très  cantons. 

On  recommande  de  brifèr  les  os ,  afin  qu'étant 
divifes  en  un  grand  nombre  de  parties ,  ils 
préléntent  plus  de  furfaces  à  l'a^lion  de  l'air, 
au  conta6l  de  la  terre,  &  qu'ils  foient  plus 
promptement  décompofés  par  la  puîréfaôion. 
Ceft  de  ce  dernier  effet,  ou  plutôt  de  cette  décom- 
pofition  que  dépend  la  propriété  fertilifante  des 
os.  L'efpece  d'air  qu'ils fourniffent,  combiné  avec 
le  principe  inflammable  qui  cntroit  dans  la  com- 
pofition  de  la  fubflance  animale  ,  réag'flant 
avec  les  autres  dcbris  de  cette    fubftance  fur. 
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la  terre  ,  la  rend  propre  à  une  végétation  plus 
fertile,  &  même  plus  hâtive,  fuivant  quelques 
obfervateurs. 

Les  effets  de  cet  engrais  font  plus  durables 
que  ceux  du  fumier ,  &  fa  durée  eft  propor- 
tionnée à  la  quantité  que  Tort  en  a  employée. 
Cependant  il  eft  bon  d'obferver  qu'il  ne  faut 
pas  l'employer  avec  trop  de  profufion  ,  parce 
que  cette  efpece  d'engrais  eÛ  affez  chaude. 

Les  cultivateurs  qui  auroient  de  la  peine  à 
fe  perfuader  que  les  os  peuvent  fervir  d'en- 
grais ,  n'ont  ,  pour  s'en  convaincre ,  qu'à  réfic- 
chir  fur  une  expérience  qui  eft  journalière  dans 
les  campagnes.  La  terre  qui  recouvre  les  cha- 
rognes, les  carcaffes  d'animaux,  les  brebis,  les 
agneaux  morts ,  &c.  eft  toujours  la  plus  cou- 
verte d'herbes,  parce  que  les  débris  animaux 
dont  on  vient  de  parler  fourniftent  un  engrais 
abondant  à  cette  terre.  De  quelle  nature  font 
les  os  ?  n'appartiennent-ils  pas  à  la  fubftance 
ou  à  la  matière  animale  ? 

La  chymie  ,  outre  plusieurs  produits  précieifx 
qu'elle  enfeigne  à  retirer  des  os ,  vient  de 
faire  connoître  un  moyen  pour  en  féparer  un 
fel  acide  avec  lequel  on  prépare  du  phofphore. 
On  peut  aufli  avec  les  os  affiner  le  fer  ,  & 
le  rapprocher  beaucoup  de  l'état  d'acier.  Plu- 
fleurs  ouvriers  en  feronnerie  &  en  petits  ou- 
vrages de  clincaillerie  fe  fervent  des  os  à  cet 
effet. 

Dans  Londres  ,  cette  célèbre  capitale  ,  à  peine 
trouve  t-on  encore  des  os  dans  les  rues,  parce 
qu'ils  font  recherchés  pour  une  partie  des  ufa- 
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g:s  que  l'on  vient  d'expofer;  les  pauvres  qui 
les  ramaffent  pour  les  vendre  ,  gagnent  en  s'oc- 
cupant  ,  Si.  les  particuliers  qui  favent  tirer  un 
parti  avantageux  des  diverfes  propriétés  recon- 
nues aux  os,  gagnent  encore  davantage. 

IL 

DÉCOUVERTE  d'un  nouvel   ufa^e  du  charbon  de 
pierre, 

La  dilette  de  goudron  d'Amérique  a  excité 
des  marchands  de  Briftol  à  effayer  de  tirer  de 
l'huile  du  charbon  de  terre.  Si  l'on  donne  à 
cette  huile  un  degré  de  cuifTon  convenable  , 
elle  acquiert  la  couleur  &  les  propriétés  du 
goudron.  On  en  a  enduit  &  calfeutré  de^s  na- 
vires à  Briftol.  C'eft  en  raéme-iems  un  bon 
préfervatif  contre  les  vers  qui  les  rongent ,  il 
ne.  coûte  que  la  moitié  du  goudron  ordinaire^ 
Le  charbon  de  pierre  dont  on  a  extrait  l'huile 
eil  encore  bon  à  brûler. 

Au  rtfte,  ces  propriétés  de  l'huile  ou  graifle 
du  charbon  de  terre  &  de  la  tourbe  ,  &  bien 
d'autres  qui  méritent  l'attention  de  tous  les  pays 
oii  on  en  exploite,  font  depuis  long  tems  con- 
nues au  pays  de  Juliers.  On  en  peut  même 
tanner  des  cuirs  avec  profit,  comme  on  le 
peut  voir  dans  un  mémoire  allemand,  publié 
en  1777,  fous  le  titre  :  Entdecktes  aUgemàn 
brauchbarcs  verbfjftrunéinàttcl  der  fleinkohUn  und 
des  torfs  ^  à  Manheim,  chez  Schwîn. 

(  RWmifche  J^ehraege.  ) 
<23 


3^6  L*ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
I  I  r. 

'j4fjs  fur    une   nouvelle   méthode  pour  colorier  & 
dorer  les  reliefs  &  bas- reliefs. 

Dom  Gauthey,  religieux  de  l'ordre  de  Cî- 
téaux,  a  préfenté  à  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  un  nouveau  procédé  pour  colorier  &  dorer 
les  reliefs  &  bas-reliefs,  les  plus  délicats  &  les 
mieux  finis ,  fans  altérer  leur  fincfle.  Les  com- 
miffaires  nommés  par  l'académie  pour  examiner 
ce  procédé  ,  en  ont  rendu  un  compte  très-favo- 
rable. Ils  ont  obfervé,  »  que  les  couleurs  & 
»  les  dorures  préparées  &  employées  fuivant 
•»  cette  nouvelle  méthode  étoient  plus  fraîches, 
•>  plus  vives  &  en  même-tems  plus  folides  que 
w  par  les  autres  moyens  connus;  qu'on  pou- 
n  voit  les  frotter  &  les  laver  impunément 
9>  lorsqu'elles  étoient  parfaitement  féchées,  & 
w  qu'elles  paroifToient  devoir  fe  foutenir  tou- 
j)  jours  avec  le  même  éclat;  qu'elles  donnoient 
•s*  auiîî  plus  de  folidité  &  de  dureté  au  plâtre 
»  qui  les  recevoir,  &  qu'elles  étoient  applica- 
tt  bles  fur  toutes  fortes  de  fujets  de  cette  ma- 
5)  tiere;  ils  ont  encore  décidé  qu'on  pouvoir; 
î>  en  employant  le  fecret  de  Dom  Gauthey, 
»  relever  par  des  couleurs  ,  les  fculptures  les 
»  plus  délicates  &  les  mieux  finies ,  fans  crain- 
>»  dre  de  les  altérer  en  aucune  manière  ;  enfin 
»  que  les  couleurs  ou  l'or  mat ,  appliqués  fur 
w  le  relief  feulement ,  produifoient  le  meilleur 
9>  «fiet  eo  le  faifant  reflbrtir  &  en  faifant  dif-. 
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i>  tinguer  plus  particulièrement  les  contours 
»  du  deflin  &  des  figures.  « 

(  Galette  d'agriculture  ,   commerce  ,  dru 
&  finances.  ) 

IV. 

Ma  ni  BRE  de  conferver  Us  grains» 

Un  fermier  des  environs  de  Dublin  eft  par- 
venu à  conferver  fon  grain ,  &  à  le  garantir 
des  charanfons  &  autres  infe(Ses ,  en  femant  du 
fable  très-fin  entre  chaque  monceau  de  bled, 
&  en  en  couvrant  les  meules.  Cette  pratique 
n'a  aucun  inconvénient ,  puifque  le  fable  aban- 
donne le  grain  dès  qu'on  le  vanne  ;  d'ailleurs 
il  le  garantit  de  toute  humidité,  lorfqu'il  eft 
bien  fec  ,  les  rats  &  les  autres  animaux  def- 
truéleurs  n'ofent  point  l'attaquer ,  fur-tout  les 
infectes  ,  à  caufe  de  ces  parties  anguleufes  & 
tranchantes  qui  brifent  leurs  trompes  ,  &  pro- 
duifent  le  même  effet  que  le  verre  pilé. 


Observatioks  fur  tutiîiti  de  la  navette. 

Il  y  a  bien  des  cultivateurs  qui  ne  connoifTent 
pas  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  na- 
vette ,  &  c'eft  toutefois  une  des  plantes  les 
plus  utiles.  Elle  fournit  dans  fa  fleur  une  nour- 
riture excellente  à  l'abeille  :  on  en  peut  man- 
ger les  remettons   en  falade  ,   la   menue  paillç 
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qu'elle, produit,  fait  un  bon  fourrage  pour  les 
beAîaux.  La  greffe  cû  bonne  à  brûler,  elle  ne 
fauroix  fervir  de  fumier  à  caufe  de  fa  lenteur  à 
pourrir.  L'huile  qu'on  tire  de  fa  femcnce,  fert 
à  plufieurs  iifages';  on  la  brûle ,  on  l'emploie 
à  préparer  d'excellent  favon  noir  ,  de  bons 
cuirs  ;  elle  eft  préférable  aux  autres  pour  les 
foulons  à  draps.  Le  payfan ,  dans  les  tems  de 
befoin ,  s*en  fert  dans  fa  cuifine,  aprè:  y  avoir 
fait  rôtir  un  oignon  ou  une  croûre  de  pain, 
pour  en  ôter  ce  qu'elle  a  de  défagréable  au 
goût.  Le  marc  de  la  graine ,  après  qu'on  en 
a  exprimé  l'huile  ,  eft  une  efpece  de  régal 
pour  les  brebis,  &  il  leur  fait  beaucoup  de 
bien  ;  il  n'y  a  point  de  bêtes  à  cornes  qui  ne 
le  mangent  volontiers.  Il  engraifTe  proJigieufe- 
ment  les  bœufs  &  rend  leur  chair  délicate.  Il 
donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches  qui  s'en 
nourridenr.  On  peut  aulîi  s'en  fervir  avec 
fiiccès  pour  fumer  les  champs,  fur>tout  ceux 
où  l'on  fe  propofe  de  femer  de  la  gr2iVi?>*e 
navfettet 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DECOURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


Aux  TédaâiuTs  du  Journal. 

Londres  ,  le  21  odiobre  \fiu 
Messieurs, 

»  V^  N  aime  à  lire  ici  les  bons  ouvrages  ; 
»  fur-tout  ceux  qui  intéreffent  aufîi  vivement 
M  les  gens- de-lettres  que  XEfprit  des  Journaux, 
»  Comme  Anglois ,  je  m'exprimerai  peut-être 
s>  mal  ;  mais  je  ne  dois  pas  moins  vous  témoi- 
î»  gner  combien  j'ai  été  fenfible  en  mon  par- 
»  ticiilier  à  la  manière  difti.nguée  avec  laquelle 
»  vous  avez  parlé  du  Sr.  Carter  Si  de  fa  let- 
»)  tre  à  Mde.  du  Couëdic.  {*)  Ce  font  de  pa- 
1»  reils  hommes  qui  font  honneur  à  la  pa- 
»  trie  qui  les  a  vu  naître,  &  j'ofe  vous  alTu- 


(*)  Efprit  des  Journaux  pour  le  mois  de  juin,  pa- 
ge 3  56'. 
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»  rer  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnéres  gens 
»>  parmi  nous  font  des  Carter  en  fait  de  fenti- 
w  ment,  &  favent  eflimer  un  ennemi  refpec- 
•>  table.  Au  refte,je  crois,  Mcflîeurs,  entrer 
»»  dans  vos  vues ,  en  vous  fournilTant  les  moyens 
#>  de  donner  au  public  la  réponfe  dent  Mde. 
•I  du  Couëdic  a  bien  voulu  honorer  mon  ami. 
i>  Cet  artifte  célèbre  (que  par  mégarde  vous 
»  appeliez  graveur  ;  mais  qui  eft  au  nombre  de 
»  nos  meilleurs  peintres  )  a  bien  voulu  me  la 
»  communiquer.  J'imagine  que  vous  en  admi- 
»  rerez  comme  moi  la  tournure ,  ainfl  que  les 
w  fentimens  que  cette  Dame  y  découvre,  dignes 
w  en  tout  de  la  veuve  du  brave  du  Couëdic. 
Je  fuis. 

Messieurs, 

Votre  ferviteur  &:  abonné  Parkyns 
Mac  Mahon. 

RÉPONSE  de  Mde,  du  Couëdic  à  la  lettre 
du  Sieur  Carter  y  inférée  dans  /'Efprit  des 
Journaux. 

QUIMPER,    2   fcv.   17S1. 


» 


«  Quelque  douloureux ,  Monteur,  que  fait  pour 
moi  le  fpeHacle  animé  du  combat  qui  m'a  pri- 
ij  vée  d'un  mari  qui  me  fut  aujfi  cher  qu'il  mérite 
«  de  rétre  ,  je  reçois  avec  une  vive  reconneiffancc 
5>  le  Juperbe  monument  que  vous  ave^  confacré  à 
»>  fa  mémoire  6»  à  celle  de  fon  illuftre  rival  :  je 
V  partage  celle  de  Mde.  F  armer ,  qui  m'a  plaint 
w  fans  doute  autant  que  j'ai  pris  part  à  fa  peine. 


M 
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n  Je  ne  puis  plus  être  fenfible  quà  ce  qui  peut 
M  intèrejjer  la  mémoire  de  A/,  du  Couëdic ,  &  rien 
»  rî'ejl  plus  propre  à  la  rendre  durable  quun  té" 
»  moignage  aujjt  glorieux  de  PeJUme  d'une  nation 
»  qui  ne  l'accorde  quau  vrai  mérite ,  &  qui  fait 
n  fi  bien  Capprécier.  Rien  ne  prouve  mieux  aujjt  , 
i>  Monfieur  ,  combien  à  la  Jupériorité  des  talens 
M  vous  joigne:^  de  fentimens  nobles  6*  généreux  , 
M   6»   combien  vous  ave:^   de  droits  à  ^immortalité 

que  vous  fave:^  fi  bien  ajfurer. 
n  fai  l'honneur  d'être  y  &c.  &c. 


I  I. 


Un  citoyen  vertueux  &  bienfaifant  vient  de 
manifefter,  de  la  manière  la  plus  intéreflantej 
fa  joie  fur  l'heureux  accouchement  de  la  reine, 
&  la  naiflance  de  Mgr.  le  Dauphin.  Dès  qu'il 
en  eut  appris  la  nouvelle,  il  écrivit  à  Mrs.de 
Boiffy,  demeurant  rue  S.  Anroine ,  près  celle 
de  Fourcy ,  trésoriers  de  la  compagnie  de  l'Af- 
fiftance  des  prifonniers ,  pour  leur  faire  part 
de  l'intention  qu'il  avoit  de  délivrer  à  cette  oc- 
cafion  un  nombre  de  prifonniers  pour  dettes  de 
mois  de  nourrices,  dont  il  leur  déféroit  le  choix. 
Le  lendemain  23  ,  il  leur  envoya,  pour  cet 
objet ,  une  fomme  de  quinze  mille  livres.  Il 
n*a  point  voulu  que  fon  nom  fût  connu  ;  mais 
on  a  penfé  qu'on  n'cfFenferoit  pas  fa  ftiodeftie 
en  annonçant  au  public  cette  belle  aftion  ,  qui 
caraétérlfe  le  vif  attachement  dont  les  François 
font  pénétrés  pour  la  famille  royale. 

Mrs.  de  Boiffy,  pour  effe^luer  cet  ade  de 
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bienfaifance  avec  tout  l'intérêt  qu'exigeoit  îa 
circonftance ,  fe  tranfporterent  de  fuite  au  For- 
TEvêque,  pour  annoncer  aux  pauvres  débiteurs 
la  nouvelle  de  leur  délivrance. 

M.  le  chapelain  de  For-l'Evêque  fut  prié  de 
fe  rendre  à  la  chapelle  de  cette  prifon.  II  y  fut 
chanté  un  Te  Deum  en  aftion  de  grâces,  au- 
quel les  prifonniers  délivrés  aflifterent ,  ce  can- 
tique fut  fuivi  du  pfeaume  Exaudiat  &  des 
oraifons  ufitées  en  pareil  cas.  Enfin ,  il  fut  dil- 
tribué  une  ibmme  d'argent  à  ces  prifonniers , 
qui  fortirent  en  béniffant  leur  libérateur,  &  en 
multipliant  les  acclamations  de  vivent  le  roi ,  la 
reine  &  le  Dauphin. 

La  compagnie  d'Alîiftance  des  prifonniers  fit 
célébrer  le  25,  dans  la  même  chapelle  ,  une 
meffe  en  a(5lion  de  grâces ,  à  la  fuite  de  la- 
quelle il  y  a  eu  une  nouvelle  délivrance  de 
prifonniers  pour  pareilles  dettes  de  mois  de 
nourrices. 

La  (omme  de  quinze  mille  livres  employée 
à  la  première  délivrance,  a  procuré  la  liberté  à 
cent  ïïx  hommes  &  quatre- vingt  huit  femmes, 
(  Journal  de  Paris,  ) 

II  L 

La  communauté  des  Juifs  François  demeurant 
31  Paris,  ont  fait  fortir  du  For  l'Evêque  ,  à 
Toccafion  de  Thenreux  accouchement  de  la 
reine  &  de  la  naiiTance  d'un  Dauphin,  huit 
prifonniers  qui  y  étoient  détenus  pour  mois 
de  nourrices. 
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IV. 

Le  lundi  29  o6lobre,  jour  où  toutes  les 
paroiffes  de  Paris  allèrent  à  Notre  Dame  ren- 
dre des  avions  de  grâces  pour  l'heureufe  déli- 
vrance de  la  reine  &  la  naifTance  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin ,  M.  le  curé  de  St.  Nicoîas- 
dcs-Champs  voulut  que  cette  époque  fût  mar- 
quée par  un  aéle  de  bienfaifance  &  de  cha- 
rité. En  conféquence,  il  a  rafTemblé  cinq  cens 
pauvres  de  l'un  &  de  Tautre  fexe.  Ce  cortège 
a  accompagné  la  procelîion  à  la  cathédrale. 
De  retour  à  l'églife,  ils  ont  été  placés  dans 
la  nef  où  ils  ont  eniendu  la  grand- meffe  &  le 
Te  Deum.  La  cérémpnie  finie ,  chacun  d'eux  a 
reçu  un  pain  de  quatre  livres  &  un  écu  des 
mains ,  &  nous  pourrions  ajouter ,  des  deniers 
de  M.  le  curé  ;  car  on  fait  que  ce  refpefta- 
ble  pafteur  fait  bourfe  commune  avec  fes  pau- 

V. 

Lundi ,  29  câ:obre ,  on  a  célébré  au  col- 
lège d'Harcour  une  meffe  folemnelîe  en  aftions 
de  grâces  de  l'heureufe  délivrance  de  !a  reine 
&  de  la  naifTance  de  Monfeig;neur  le  Dauphin. 
On  a  Fait  parmi  les  élevés  une  quête  d'^nt  l'ar- 
gent a  été  emplov'^  à  délivrer  ux  prifonniers 
pour  dettes  de  mois  de  nourrices. 
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V  I. 

Le  30  du  mois  d'oftobre  ,  Mrs.  les  Maire; 
échevins  &  vingt-quatre  du  confeil  de  la  ville 
de  Rouen,  defirant  marquer  la  joie  que  la  ville 
reffent  de  l'événement  qui  vient  de  combler 
les  vœux  de  la  France  ,  ont  arrêté  unanime- 
ment de  la  célébrer  plus  particullément  par 
des  aftes  de  bienfaifance;  ils  ont  en  conféquence, 
autorifé  Mrs.  du  bureau  de  la  ville  à  verfer 
dans  Je  fein  des  familles  indigentes  de  Rouen, 
notamment  dans  celles  des  matelots  morts  au 
fervice  du  roi  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  ,  telles  {ommes  qu'ils  croiront  propor- 
tionnées &  relatives  au»  facultés  de  la  ville. 

V  I  I. 

La  compagnie  des  receveurs-généraux  des 
finances  ont  fait  célébrer  en  Téglife  des  R.  P. 
minimes  de  la  place -royale ,  une  mefle  folem- 
nelle  fuivie  du  Te  Deum^  en  aôions  de  grâces 
de  l'heureux  accouchement  de  la  reine  ,  &:  de  la 
fiaiffance  de  Mgr.  le  Dauphin  ;  cette  compa- 
gnie a  arrêté  qu'il  feroit  fait  un  fonds  de  28800 
livres ,  pour  être  diftribué  dans  les  villages  & 
hameaux  des  24  généralités  du  royaume ,  aux 
malheureux  qui  ont  foufFert  des  incendies  ou 
d'autres  calamités  pendant  le  cours  de  cette 
année. 

(  Journal  de  Paris.) 
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V  I  [  I. 

De  Vienne  U  18  o^ohre. 

Les  Juifs  établis  à  Neuheufel  dans  la  Haute- 
Hongrie,  ont  embraffé  la  religion  chrétienne, 
&  ont  été  baptifés  à  Ternau  avec  la  plus  grande 
folemnité.  On  voit  que  les  derniers  réglemens 
en  faveur  des  Ifraélites  établis  dans  les  états 
héréditaires ,  n'ont  pas  été  un  obftacle  à  leur 
converfions.  (*)  Ceft  une  réponfe  à  ceux 
qui  prêchent  contre  la  tolérance ,  &  qui  croient 
que  c'eft  par  l'intolérance  qu'on  ramené  quel- 
quefois à  la  vérité.  On  peut  leur  oppofer  en- 
core ce  bel  édit  de  l'empereur  en  faveur  de 
toutes  les  communions  du  chriftianifme  dans 
fes  états.  Cette  pièce  importante  doit  être  con- 
fervée  dciis  tous  les  papiers  publics  ;  elle  eft 
conçue  ainfi  : 

»  Convaincu  des  effets  pernicieux  de  la  con- 
trainte des  confciences  &  des  avantages  effen- 
tiels  qu'une  vraie  tolérance  chrétienne  procure 
à  la  religion  &  à  l'état ,  S.  M.  l'empereur  & 
roi  a  trouvé  bon  d'établir  à  cet  égard  les  règles 
fuivantes  ,  &.  d'enjoindra  à  ceux  qu'il  appartient 
de  s'y  conformer  invariablement  &  avec  la 
plus  grande  exaâ:itude. 

i'^.  L'exercice  privé  de  religion  fera  permis 
dès-à-préfent  aux  Proteftans  ,  foit  de  la  confef- 


Ç)  Journal  à'août  l-jli ,  page  344. 
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fion  helvétique  ,  loit  de  celle  d'Augsbourg,  dans 
tous  les  lieux  oîi  ils  fe  trouve,  ont  en  nombre 
fuffifant ,  &  cil  leurs  facultés  le  leur  permet- 
tront ,  fans  conûdérer  û  autrefois  cela  étoit  ou 
n'étoit  pas  d'ufage 

2".  Par  l'exercice  privé  de  la  religion,  on 
doit  entendre  que  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  per- 
mis, aux  Proteftans  &  Grecs  non-unis,  d'avoir 
dans  leurs  maifons  de  prières  ou  à  leurs  égli- 
fes ,  des  fonn.  ries  ou  dto  tours,  ni  de  leur 
donner  une  entrée  qui  annonceroit  une  églife  , 
néanmoins  il  leur  fera  parfaitement  libre  de  bâ- 
tir de  pareils  édifices  où  ils  voudront,  &  d'exer- 
cer leur  culte,  foit  dans  leur  enceinte ,  foit 
au-dehors  ,  &  chez  des  malades  ,  dans  quelque 
lieu  qu'ils  fe  trouvent. 

3°,  Dans  les  iieux  oîi  il  eft  déjà  accordé  aux 
Proteftans  6t  Grecs  non-unis  une  liberté  plus 
étendue  en  matière  de  religion,  les  chofes  réi- 
tèrent fur  l'ancien  pied. 

4°.  Dans  les  provinces  &  villes  eu  ,  jufqu'à 
préfent,  les  Proteftans  &  Grecs  non-unis  n'é- 
toient  point  qualifiés  à  pofféder  des  biens  &  à 
obtenir  Tincolat  ,  ni  à  parvenir  à  la  bourgeoi- 
fie ,  au  droit  de  maîrrife ,  aux  dignités  acadé- 
miques &  aux  emplois  civils  ,  S.  M.  fe  propofe 
d'acccrder,  à  l'avenir,  conftan^ment  &  fans  dif- 
ficulté ces  différentes  prérogatives  par  voie  de- 
difpenfe. 

50.  On  n'obligera  ,  dans  aucun  cas,  ceux  qui 
ne  prof^iflent  pas  la  rciigion  catholique,  de  prê- 
ter itrment ,  d'up'ès  uù'?  fo«mule  C[iii  ne  feroit 
p^is  conforme  à  leuis  principes  de  religion  ,  ni 
d'aiTtfier  aux  proc^^'fuons  ^:  autres  exercices  de 
la  religion  d:niina--".'^  ..  quand  ils  ne  le  fe'-oient 
pas  de  leur    propre  it-iC  uvement. 

6^.  Dans  les  éiecnons  îx  collations  des  em. 
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plois  civils  ,  on  n'aura  aucun  égard  à  la  diffé- 
rence de  religion,  mais  on  prendra  uniquement 
en  confidération  la  probité  ,  la  capacité  &  la 
conduite  morale.  &  chrétienne  des  afpirans  ,  ainii 
que  cela  fe  pratique  avec  beaucoup  de  fuccès 
&  fans  le  moindre  inconvénient ,  dans  le  mi- 
litaire. 

Cette  fouveraine  réfolution  a  été  notifiée  aux 
divers  départemens  de  la  capitale  5c  des  pro- 
vinces, aux  officiers  des  cercles,  aux  univerli- 
tés ,  aux  propriétaires  des  feigneuries  &  aux 
magiftrats  municipaux  ,  avec  ordre  de  s'y  con- 
former exaélement  6l  de  veiller  à  la  ponctuelle 
exécution.  Les  mêmes  ordres  ont  auiri  été  don- 
nés aux  chancelleries  de  Hongrie  &  de  Tran- 
filvanie,  &  au  confeil  de  guerre,  tant  relati- 
vement à  l'état  militaire  en  général  ,  que  par 
rapport  aux  diftriéls  dont  Tadminidration  lui 
eft  confiée,  ainfi  qu'aux  départemens  des  Pays- 
Bas  Se  de  l'Italie  ;  le  tout  néanmoins  fans  pré- 
judicier  à  des  droits  plus  étendus,  dent,  en 
matière  de  religion ,  jouiffent  déjà  ,  en  Hongrie 
&  en  Tranfllvanie,  les  Proteûans  ,  en  vertu  de 
la  conflitution  du  pays  ,  &  les  Grecs  non-uni$ 
par  leurs  privilèges. 

(  Mercure  de  France.  ) 
I  X. 

De  Londres f  le  i^  cBohre, 

Vn  des  membres  les  plus  dirting^ués  dn  corps 
légiflarif,  fe  prépare  ^  dit-on,  à  propofer  dans 
le  prochain  parlement  la  Cdflation  de  plufieurs 
loix  pénales  contre  les   Catholiques  Romains. 
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Elles  font  telles,  dit  un  de  nos  papiers ,  qu'un 
homme  de  cette  religion  ayant  un  cheval  de 
50  a  ICO  guinées,  feroit  contraint  de  le  don- 
ner pour  cinq  au  premier  Turc,  Juif  ou  Athée 
qui  le  lui  demanderoir.  La  conduite  loyale  & 
zélée  qu'ils  ont  fait  éclater  dans  les  circonf- 
tances  préfentes,  exige  l'abolition  de  ces  loix 
barbares  &  abfurdes.  Lesirlandois  ,  dont  la  plus 
grande  partie  font  de  cette  religion ,  fe  font  fi- 
gnalés  par  leur  courage  patriotique. 

A  l'arrivée  de  M.  John  Irvine  à  Corke,pour 
y  prendre  le  commandement  des  troupes  à  la 
dernière  rumeur,  il  y  trouva  le  crédit  tellement 
baifTé  ,  qu'il  avoir  beau  s'adrelTer  aux  premiers 
banquiers  pour  avoir  la  fomme  de  600  liv.  fterl, 
perfonne  ne  pouvoit  la  lui  avancer.  LacaifTe, 
qui  étoit  entre  les  mains  des  coUefteurs ,  étoit 
entièrement  épuifée.  Dans  ces  circonftances , 
n'ayant  d'autres  reffources  que  de  s'adreflfer  au 
tréfor  à  Dublin,  M.  Goîd,  négociant  Catholi- 
que-Romain ,  fut  informé  de  l'embarras  &  de 
la  pofition  défagréable  eu  fe  trouvoit  ce  com- 
mandant, n'ignorant  pas  les  fâcheufes  fuites  que 
pourroit  entraîner  le  manque  d'argent,  il  lui 
offrit  fur-le-champ  non-feulement  la  fomme 
demandée,  mais  il  lui  apporta  encore  le  lende- 
main une  fomme  de  5000  liv.  flerling  ,  en  in- 
formant ce  général,  qu'en  lui  donnant  avis  quel- 
ques jours  avant  ,  il  lui  procurera  100,000  liv. 
iierl.  Le  général  informa  aufli-tôt  le  gouverne- 
ment du  procédé  généreux  &  vraiment  patrio- 
tique de  M.  Gold.  On  envoya  lur-le-champ  un 
exprès  à  ce  digne  citoyen ,  pour  lui  faire  ,  de 
la  part  du  miniftere ,  des  remercîmens ,  d'avoir 
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dans  un  moment  d'alarme  Se  de  danger  prouvé 
que  la  différence  de  religion  ne  lui  a  pas  fait 
oublier  qu'il  étoit  Irlandois. 


Une  ordonnance  de  la  reine  de  Portugal 
annonce  que  les  enfans  qui  ,  dans  fes  états , 
naîtront  dorénavant  efclaves ,  feront  libres ,  & 
que  ceux  qui  font  nés  au  commencement  de 
cette  année,  participeront  à  ce  bienfait  de  S.  M. 


(  Journal  encyclopédique.  ) 
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?Ai<î.-T:i»  jiE  -^lasissi 


ANECDOTES, 
SINGULARITÉS. 


L 


'anecdote  fiiivûnte ,  que  nous  croyons  très- 
peu  connue  ^  fe  trouve  dans  Strada^  dont  nous  avons 
en  latin  une  excellente  hifloire  des  guerres  des  Pays- 
Bas.  La  parade  un  peu  ^'ojfitre  dont  il  y  eft 
parlé ,  ejî  une  allu/îon  aux  efforts  que  fa'ifoisnt 
plufieurs  princes  de  C Europe  pour  envahir  le  pays 
des  ff^allons  ,  mais  que  furent  rendre  inutiles  la 
valeur  6*  la  prudence  du  fameux  duc  de  Parme  , 
qui  parvint  à  remettre  cette  prpvince  fous  la  domi' 
nation  Efpagnote.  Il  ferait  â  defirer  que  quelqu'un 
de  ceux  qui  s'occupent  à  tirer  de  la  pouffiere  des 
bibliothèques  des  livres  rares ,  voulût  chercher  cette 
pièce  de  théâtre  hi:^arre  &  allégorique  ,  fi  toutefois 
elle  exijle  imprimée  ;  ceft.  uniquement  dans  ce  defîr 
que  nous  citons  l'anecdote. 


»  On  expofa,  dit  cet  biftorien  ,  furie  théa- 
w  tre  de  Paris ,  une  vache  fort  grafle  à  l'entour 
I)  de  laquelle  beaucoup  de  monde  fe  mettoit 
M  en   peine  &   étoit   diverfement  occupé.  Le 
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**  roi  Philippe  la  meiioit  avec  un  fil  très  déiié, 
»>  &  comme   ce   fil  fe  rompoit  fort   foiivent , 
»  le    prince    de    Parme   le  renouoit  aiiémenr. 
»   Les  grands  fcigneurs  des  eflats  eftoient  montes 
>»  fur  fon  dos,  i!s  la  fenoient  par  les  cornes, 
i>  &  ils  demandoient  de  tous  coftés  du  fecours 
»>  pour  l'arrefler.  Le  duc  d'Aîençon  étanr  venu 
>»  prompiement  &    ayant    pris   avec    effort  la 
»  queue  de  cette  vache ,  la  retiroit  de  la  main 
j>  du   roy   avec    un    peu   plus  d'ardeur  &  de 
w  paflîon  que  n'ont  accouftumé  des  auxiliaires. 
M  Cependant  le  duc  Caffinio  &  le  prince  d'O- 
j>  range s'étant  baiffés  jufqa'au  pis,  en  tiroient 
»  le  lait  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  dans  un  grand 
>»  vaiffeau    qu'ils    avoient    chacun    au-deffous. 
i>  L's  avoient  pour  fpeftateurs,  outre  les  Fla- 
i>  mands ,  quantité  de  François  ,    d'Allemands 
»  &  d'Anglois,  dont  la  reine  favcrifoit  tantôt 
»  les  uns,  tantôt  les  autres.  En  même-tems  cette 
M  vache  attirée   par  je  ne  fais  quoy  que  îuy 
i>  préfenta  le  duc  de  Parme,  arracha  (a  queue 
i>  de  la  main  du  duc  d'Aîençon ,  fit  tomber  par 
>♦  terre  ceux  qui  étoient   fur  fon  dos;  abattit 
91  d'un  coup  de  pied  Cafnînr  ;  repoufTa  de  l'au- 
»>  tre    le  prince    d'Orange  ;   Iuy    préfenta    la 
>»  corne ,   parce  qu'il   revenoit  trop   fouvenr  ; 
f>  renverfa    fon   pot    plein  de  lait;  ôta  i'efpé- 
i>  rance  à  tous  les  autres,  &  d'un  faut  qu'elle 
»  fit  fe  jetta  entre  les  mains  du  roy.    Ainfy 
»  l'on  reprefentoit  en  France   (en  1579)   la 
»>  reconciliation  des  Wallons  avec  le  roi  a  Ef- 
i>  pagne.  • —  « 
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I  I. 

Le  maréchal-général- des  logis  de  Schah-Ab- 
bas,  roi  de  Perfe  ,  étoit  d'une  telle  jaloufie  ; 
que  la  moindre  chofe  qui  eût  rapport  à  cette 
paffion ,  le  mettoit  en  fureur.  Un  regard  fur 
les  murs  de  fon  ferrail ,  ou  fur  fa  demeure , 
étoit  payé  de  la  vie.  Prefque  toutes  les  mai- 
fons  d'Ifpahan  font  ornées  de  jardins  en  gulfe 
de  toît  ,  où  les  habiians  pafTent  une  partie  des 
nuits  d'été.  Le  maréchal  avoit  ordonné  à  fes 
eunuques  de  tuer  à  coups  de  fufil  quiconque 
fe  promeneroit  dans  les  jardins  des  maifons 
voifmes  de  (on  ferrail ,  fous  prétexte  qu'il  fe- 
Toit  facile  de  porter  des  regards  indiscrets  fur 
l'afyle  de  fes  plaifirs.  Plufieurs  perfonnes  furent 
ainfi  facrifiéesà  fa  jaloufie.  Le  bruit  en  vint  aux 
oreilles  de  Schah-Abbas.  Il  fut  indigné  qu'un 
de  fes  principaux  officiers  épargnât  fi  peu  la 
vie  de  fes  fujets.  Il  lui  pardonna  le  paiTé, 
mais  avec  défenfe  de  récidiver.  Vaine  défen- 
fe.  Sa  palTion  fut  plus  forte.  Loin  de  révoquer 
l'ordre  donné  à  fes  eunuques  ,  il  leur  enjoignit 
de  redoubler  d'attention ,  &  de  n'épargner  per- 
fonne.  A  côté  de  ce  tyran  demeuroit  un  au- 
tre officier  du  prince  fort  confidéré  pour  fon 
mérite  &  fa  haute  naiffance.  De  fon  jardin  il 
pouvoit  voir  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans  celui 
du  ferrail  du  maréchal.  La  fraîcheur  de  la  nuit 
l'invita  à  aller  prendre  l'air  fur  fa  terraffe.  Il 
n'y  ftit  pas  plutôt  arrivé  qu'un  coup  de  fufil 
termina  fes  jours»   Ses  parsns  fe  réunirent  pour 
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demander  vengeance  de  ce  meurtre  au  fophi , 
&  ils  offrirent  de  prouver  par  un  grand  nom- 
bre de  témoins  qui  étoient  devant  le  palais, 
que  plus  de  vingt  de  fes  fujets  avoient  péris  de 
la  même  manière.  Abbas  en  fut  tellement  ir- 
rité qu'il  appella  fa  garde ,  &  l'envoya  aufli-tôt 
maffacrer  le  maréchal  ,  fes  femmes  ,  fes  enfans, 
les  domeftiques.  Cet  ordre  fut  exécuté  fur  le 
champ ,  &  le  defpote  fanguinaire  confondit  mal- 
heureufement  bien  des  innocens  avec  le  cou-. 
pable. 

I  I  L 

II  y  a  quelque  tems  que  mourut  i  Popîar 
en  Angleterre  Mifs    Marie   Eaft,  âgée  de  64 
ans.   Pendant  35  ans,  cette  femme  avoit  paffé 
pour  homme.  En  cette  qualité,  elle  avoic  tenu 
cabaret ,  rempli  tous  les  offices  de  fa  paroilTe, 
fait  les   fondtions  de  juré  à  Weftminfter-Hall , 
Old-Bailly  ,    &c.    Ayant  ramaffé  une  fortuna 
honnête  (3000  liv.  fterl.,)  elle  fe  retira,  & 
paffa  à   Popîar   le  refle   de  fes  jours.    Elle  a 
laiffé   fon  bien   à  un  de   fes  amis  de  la  cam- 
pagne, excepté  10  liv.  flerl.  à  une  jeune  fille 
qui  la  fervoit;   50  liv.  fterl.  qui  feront  diftri- 
buées  annuellement   aux   pauvres    de  Popîar, 
&  fa  montre  d'or  qu'elle  a  lailTée  à  M.  Curry , 
fameux  diftilJateur  à  Popîar. 

I  V. 

M.  dé  Voltaire  a  obfervé  que  la  maifon  de 
Stuart  a  vu  plufieurs  de  fes  princes  périr  de 
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mon  violente.  L'hiftoire  a  pareillement  remar 
que  que  la  maifon  de  Douglas  a  effuyé  un 
genre  fingulier  de  mortalité.  Ces  deux  mai- 
sons illuftres  ne  font  pas  les  feules  en  Ecoffe 
qui  offrent  des  réflexions  intérelTantes  aux  hif- 
toriens ,  fur  leur  exiilence  phyfique  ou  leur 
caraélere  moral.  On  lit  dans  le  Gentlemans 
Magat^ine  Tartice  fulvant.  »  Le  lord  George 
3>  Gordon  n'efl  pas  le  premier  de  ce  nom  qui 
»  fe  foit  fouillé  du  crime  d'incendiaire  :  vers 
«  le  commencement  du  règne  de  Jacques  VI 
%y  d'Ecoffe,  &  I  d'Angleterre,  M.  Adam  ou 
»  Edom  Gordon  ,  chef  de  ce  nom ,  brûla  la 
î»  maifon  ,  Ja  femme  &  la  famille  d'Aîexaiidre 
»j  Forbes.  Il  reçut  fur  la  pointe  de  fa  lance 
ï>  une  petite  fille  qui,  pour  échapper  aux  flam- 
«  mes  ,  s'étoit  jettée  par  une  fenêtre.  Les  re- 
»  mords  du  farouche  Adam  fonr  bien  exprimés, 
j>  dans  une  ancienne  ballade  que  j'ai  devant 
«  les  yeux,  a  Outre  cette  barbarie  ,  qui  eft 
attellée  par  Spotfwood  ,  dans  fon  hiftoire  d'K- 
cofTe,  les  habitans  de  Murray,  qui  éroient 
volfins  des  terres  des  Gordons,  faifoient  entrer 
dans  leurs  litanies  la  prière  d'être  délivrés  des 
Gordons. 


*^j^ 
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Zeffiro  e  Cîori  ,  poemetto  in  qnattri  canti  di 
Alieffandro  Pepoli ,  &c.  Zéphyr  &  Chris , 
poème  en  quatre  chants  ;  par  Alexandre  Pepo- 
li. 1781.  A  Sienne.  In-Svo.   loo  pages. 

i)    i  j  A  belti  rinnocenza,  il  dolce  ardore, 
GTinganni,  ed  i  piacer  mifli  agii  eiFetù 
Sçave  i'  canto ,  e'  l'baibaro  doîore, 
Chc  padrc  fu   d'infaliti  dilccci, 
Dclla  vergine  Cloride  il  candore, 
L'arti ,   c  anior  del  rc  de'   Zefïiretd , 
Canto  colî  di  Zeffiro ,  c  di  Clori 
I  vari  call ,  e  i  contraftad  amori.  «c 

M  Je  chante  la  beauté,  l'innocence,  les  ten- 
»  dres  ardeurs,  les  méprifes ,  les  voluptés  mê- 
»  lées  aux  chagrins  ,  la  douleur  poignante  du 
i>  fein  de  laquelle  on  vit  naître  les  plus  doux 
«  plaifirs  ;  je  chante  la  candeur  ins;énue  de  la 
j>  jeune  Cloris  ,  les  rufes  &  la  pattion  du  roi 
«  des  Zéphyrs.  Je  chante  auffi  les  diverfes  aven- 
V  tures  &  les  amours  combattus  de  Zéphyr  ÔC 
t»  de  Cloris.  « 

Tome  XiL  R^ 
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Ainfi  commence  ce  poëme  qui  doit  nécef- 
fairement  être  goûté  de  tous  ceux  dont  Toreille 
eu  flattée  par  les  charmes  d'r.ne  poéfie  pleine 
d'aménité  &  d'élégance.  Le  lujet  étôit  fufcepti- 
ble  de  defcriptions  riantes  ,  &  des  fentimens 
les  plus  tendres  ;  &  l'auteur  n'a  rien  omis  de  ce 
que^  fon  imagination  vive  oL  fleurie  lui  a  fug- 
géré.  On  peut ,  fans  s'expofer  aux  reproches  de 
partialité  &  d'enthoufiafme  ,  dire  qu'on  recon- 
noît  en  lui  la  molle  douceur  &.  l'heureufe  fa- 
cilité du  cavalier  Marini.  (*)  La  fable  du  poë- 
me de  Zéphyr  &  de  Chris,  a  quelque  chofe 
d'allégorique  :  elle  peut  fignifîer  ,  comme  l'au- 
teur le  dit  dans  fon  avertifTement ,  la  vidloire 
remportée  par  l'amour  fur  l'inconftance  qui  y 
cfl  peinte  fous  l'emblème  des  Zéphyres.  Si  au 
mérite  intrinfeque  de  l'ouvrage  on  joint  la  net- 
teté de  l'édition  ,  les  belles  gravures  Se  les  vi- 
gnettes qui  ornent  tous  les  chants ,  on  ne  pourra 
difconvenir  qu'il  n'ait  tout  ce  qui  peut  flatter 
l'œil  ôc  le  goût  des  lefteurs. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

yiAGGi  di  Cire  con  un  difcorfo  foppra  la  teo- 
logia  e  la  mitologia  de  Pagani ,  &c.  Voyages 
de  Cytus^  avec  un  difcours  fur  la  théologie  & 
la  mythologie  des  payens  :  ouvrage  en  quatre 
volumes  du  chevalier  Ramfay  ,  &  traduit  en 
italien  fur  la  neuvième  édition  de  l'original  an- 
glois.  A  Padoue,  178I.  Tome  I ,  de  175  pa- 
ges; &  fe   trouve  à  Florence,  chez  Molini. 

L'inltruûion  efl  l'objet  principal  de  ce  roman 


(*)  Auteur  d*un  poëmc  intitulé  :  Adonis  ,   &  qui  cfl 
Kmpli  de  défauts  fingulicis,  ôc  de  beautés  finguzercs, 
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hlftorique,  déjà  célèbre  chez  prefque  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ,  &  qui  ne  tait  que  d'ê- 
tre connu  récemment  en  Italie  par  cette  traduc- 
tion que  nous  annonçons;  à  laquelle  l'cJitour  a 
jugé  à  propos  de  joindre  le  texte  anglois.  Au 
nom  feul  de  roman  hiftorique ,  on  fe  rappelle 
aufli-tôt  à  la  mémoire  les  Aventurss  de  Télé- 
maque ,  ouvrage  de  l'immortel  Fénélon;  mais 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  Foyages  de 
Cyrus.  Fénélon,  en  écrivant  fon  Télérnai-jue  ,  a 
marché  fur  les  traces  d'Komere  ;  le  chevalier 
Ramfay  au  contraire  a  pris  Xénophon  pour  mo- 
dèle. Le  premier  a  fait  une  efpece  d'hiftoire 
philofophique  ,  l'auteur  des  Voyages  de  Cyrus 
a  eu  particulièrement  en  vue  de  montrer  les 
progrès  que  l'efprit  fait  par  degrés  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  de  comparer  les  cultes, 
les  gouvernemens  &  les  loix  des  différens  peu- 
ples ,  &:  de  former  plutôt  un  légiflaceiir  qu'ua 
conquérant.  On  peut  réduire  à  deux  articles  par- 
ticuliers ,  ce  que  ce  même  écrivain  a  dit  lur  la 
religion  ;  le  premier  eft  de  démontrer,  contre  l'o- 
pinion abfurde  des  athées,  l'exillence  d'un  être 
luprême ,  &  le  fécond  de  prouver  que  les  do- 
gm.es  primitifs  de  la  religion  révélée  fur  l'état 
d'innocence  ,  de  corruption  &  de  renouvel- 
lement par  où  a  paffé  l'homme,  font  aufîî  an- 
ciens que  le  monde  même,  mais  qu'ils  ont  été 
dans  la  fuite  des  tems,  obfcurcis  ,  défigurés  ik. 
altérés  par  les  fierions  extravagantes  des  idolâ- 
tres, Si  on  pardonne  à  Virgile  l'anachronifme 
qu'il  a  commis  dans  fon  Hijîoin  des  amours  d'y£~ 
née  &  de  Dïdon  ,  en  faveur  d'un  bel  épifode  , 
pourquoi  refuferoit-on  de  paiTer  à  un  romancier, 
tous  ceux  qu'il  a  faits  tant  dans  Thifloire-na- 
turelle  que  dans  l'hifloire  civile  ,  pour  en  tirer 
des   inIlru«^ions  imponant^s.  Il  nous  feroit  bien 
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ëiiHcîle  d'expofer  ici  tous  les  avantages  que 
la  jeuneffe  peut  retirer  de  la  ledure  d'un 
pareil  livre.  Les  maximes  fuivantes,  qui  font 
comme  l'abrégé  de  ce  roman  moral ,  ne  font 
pas  les  moins  frappantes  de  celles  qu'on  y 
trouve  répandues  :  favoir,  que  les  vérités  les 
plus  importantes  tiennent  toutes  les  unes  aux 
autres  par  un  lien  indiiloluble  ,  que  les  devoirs 
de  la  religion,  de  la  morale,  &  de  la  vraie 
politique  viennent  de  la  même  fource,  qu'ils 
tendent  au  même  but ,  &  fe  fervent  mutuelle- 
iTîent  d'appui ,  &  que  toutes  les  vertus  civiles 
&  humaines,  les  loix  naturelles  &  les  nations 
elles-mêmes ,  font  pour  ainfi  dire  ,  les  confé- 
quences  de  l'ordre  qui  eft  la  loi  éternelle  &  uni- 
yerfelle  de  tous  les  êtres. 

(  No V elle  ietterarïe.  ) 

Il  genio  del  fignor  di  Buffon  ,  ovvero  eftratto 
deir  iftoria  naturale  del  medefimo ,  &c.  Le 
génie  de  Ai.  de  Buffon  ,  ou  extrait  de  [on 
hiftoire- naturelle,  avec  cette  épigraphe  : 

2^dtura  geniîum  j  patries  decus  ,  ac   decus   avi, 

A  Florence  (fous  la  fauiTe  date  de  Londres,) 
chez   Stecchi.   In-Svo.  de    288  pag.  1780. 

Uoriginal  a  été  ,  comme  on  le  fait  , 
écrit  en  françois  ;  le  compilateur  s'étoit  pro- 
pofé  pour  but  de  mettre  à  la  portée  de  to\.t 
le  monde  l'ouvrage  immortel  de  Monfieur  de 
BufTon.  Le  tradu6leur  Italien  eft  fort  bien  entré 
dans  fes  vues  ,  &c  l'on  peut  dire  que  (a  verfion 
réunit  au  fuprême  degré  ,  la  fidélité  &  l'élé- 
gance. 

(  NovelU  Utterarie.  ) 
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NoTiziE  ftoriche  délia  città  e  dello  (lato  di  Man- 
tova ,  &c.  Notices  hijloriques  fur  la  cité  6» 
Fitat  de  Mantoue  ;  par  Jean-Baptifte  Vifi. 
Tom.  1.  depuis  la  fondation  de  Mantoue  juf- 
quà  l'an  p8ç.  A  Mantoue,  1781  ,  chez  l'hé- 
ritier d'Alber  Pazzoni.  Grand  In-z^to,  de  384 
pages,  non  compris  la  préface. 

Après  tout  ce  que  Platine,  PolTevin ,  Donef- 
n-.ondi,  Efquicola  &  Agrelli  ont  écrit  fur  Man- 
toue, voici  encore  une  nouvelle  hiftoire  de  cette 
ville.  L'auteur  en  la  commençant  à  fon  ori- 
gine ,  rejette  toutes  les  fables  débitées  par  les 
anciens  hiftoriens  ,  fans  oublier  ces  vers  fi  con- 
nus de  Virgile  ,  qui  donne  pour  fondateur  à  la 
ville  de  Mantoue  ,  (Enus ,  fils  de  la  Fée  Manto 
&:  du  Fleuve  Tnfcus  : 

Faùdicœ   Mantus    &    Tiifci   filius   omnis  j 
Qz:i  niuros  matrifque  dédit  tibi  j  Mantua  nomen. 

Parmi  les  notices  intéreiTantes  que  renferme 
ce  premier  tome,  on  verra  avec  plaifir  celle 
qui  regarde  ce  grand  poët«  ,  &  où  l'auteur  ex- 
pofe  des  conjeftures  aufîi  neuves  qu'ingénieufes 
fur  le  lieu  de  fa  naiilance.  Comme  il  ne  nous 
eu  pas  pofîîble  de  donner  un  extrait  bien  long 
de  l'ouvrage,  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  le  volume  qui  vient  de  paroître  nous  a 
fait  concevoir  des  efpérances  flatteufes  pour  ceux 
qui  doivent  le  fuivre.  Le  nombre  en  doit  être 
de  cinq  ou  fix  ,  dont  le  dernier  contiendra  un 
code  diplomatique  qui  jettera  un  grand  jour  fur 
l'hiftoire  de  la  Lombardie. 

{Noyclle  letterarie.  ) 
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Sacrorum  Confilîorum  nova  &  ampliffima  col- 
ieftio  ,  in  qua  precter  ea  ,  quse  Phii.  L?bbeus, 
&  Gabriel  ColFartius ,  &  noviffime  Nicolaus 
Coleti  in  lucem  edidere  ,  ea  omnia  inTuper 
in  fuis  locis  optime  dirpofita  exhibentur ,  qu« 
Joannes  Dominicus  INIanfi  archi-eplicopus 
Lucenfis ,  evulgavit.  EditionoviiTima  ab  eodem 
optime  merito  prœfule  ,  potiiTimum  favorem 
etiam  &  opem  prœftante  Eminentifs.  Gard. 
Dominico  Pad'ioneo  fan^laî  fedis  apoftolicae 
bibllothecario  ,  vivis  manus  auxiliatrices  fe- 
rentibns  ,  curata  ,  novori:m  conciliorum  no- 
vcrumque  documentormn  additionibus  loca- 
pletata,  ad  m(s.  codices  Vaticanos,  Lucences  , 
aliofquî  recenfiîa  &  perfeda.  Accedunt  etiam 
notaî ,  &  oiiTertationes  quam  plurims  ,  quae 
inc^teriseditionibiisdeiiderantur.  Tom.XXIV. 
ab  ar.no  MCCXCiX.  Venetiis  1780.  Apud 
Anr.  Zarta  ,  iuperiorum  permilTu  ,  &  excell. 
fenatus  ♦pîivilegio.  hi-fol.  di  pag.  2232. 
QNovelle  Utttrajle.  ) 

HoMîLî^  V.  S.  Cœfarii  epifcopi  Arelatenfis  ; 
quas  nunc  primum  in  lucem  profert  Johan- 
nes  Chriftophorus  Amadutius  ex  cod.  Mf. 
niembranaceo  fsculi  IX.  biblioteca  FF.  Prae- 
dicatorum  S.  Marci  Florentiae.  Romœ  ,  1781. 
Apud  AntoniumFulgonium.  //Z($'vo.  dipag.  30. 

Voici  le  titre  de  ces  Homélies.  I.  II.  lîl. 
De  jejunio  (juadra^tfimali  ;  IV.  Di  amjtori^ 
bus  mundi  ;  V.  De  amatonbus  mifericordice 
L'éditeur  efl  le  favant  abbé  Ghriftophe  Ama- 
duzzi  ,  qui  les  a  corrigés  &  qui  a  luppléé  de  la 
manière  la  plus  ingéni^uie  à  certaines  lacunes 
que   ia   main  du  tems  y   a  faites.  St.   Cefaire 
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vivoit  vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  au  tems  de 
Thcodoric,  roi  d'Italie,  &  du  pape  Symma- 
chus. 

(  Ncvelle  letteraric,  ) 

Della  Sfera,  e  fuo  ufo  nella  geografia.  Tratto 
..compendiolo,  e  facile  efpofto  ,  in  varie  di- 
mande,  e  ripofte  avantagglo  della  gioventu 
ftudiofa  dal  P.  Bonaventura  Oliva  ,  minore 
oîTervance,  con  la  defcrizlone  in  fine  di  una 
macchlna  dal  medefimo  proposa  pîr  formare 
con  facilita  ed  èfattezza  le  sfere  di  qiialunque 
diametro.  prelTo  Filippo  Camignani.  ln-8vo» 
De  la  fphere  &  de  fon  ufage  pour  La  géographie* 
Traité  utile  à  la  jeunejfe  jludieufe  ,  par  demande 
&  par  réponfe^  &c»  A  Parme.   178I. 

L'étude  de  la  fphere  &  celle  de  la  géographie 
qui  en  dépend,  devroient  certainement  faire  par- 
tie de  l'éducation  populaire,  comme  l'art  de  lire, 
d'écrire  &  de  compter.  C'eft  dans  Tintentioa 
d'en  rendre  la  connoifTance  plus  aifée  à  acqué- 
rir que  le  P.  Oliva  s'eft  attaché  à  la  compofuion 
de  ce  traité  qui ,  par  fa  brièveté ,  le  choix  des 
matières,  l'alfance  de  la  méthode,  ne  peut  man- 
quer d'intérefTer  la  jeunefTe  qui  defire  de  s'inf- 
truire,  &  pour  laquelle  l'ouvrage  a  été  fpécia- 
lement  entrepris.  La  defcription  que  l'auteur 
donne  à  la  fin  de  fon  traité  &  dont  il  parle 
dans  le  titre,  n'efl:  pas  d'une  grande  dépenfe  , 
ni  d'une  difficile  exécution ,  puifqu'il  ne  s'agit 
que  de  tracer  une  figure  {phérique  fur  un  car- 
ton ,  (Si  la  divifer  en  portions  égales  pour  trou- 
ver la  fituation  particulière  de  chaque  endroit. 
Cet  ouvrage  fut  d'abord  deûiné  pour  l'inftruc- 
tion  d'une  favantc  de  Mantoue  ,  mademoifelle 
îa  comtefTe  Rofe  Arrivabene,  qui,  par  le  moyen 
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de  ce  feul  livre  a  fait  des  progrès  étonnans 
dans  l'étude  de  la  fphere  &  de  la  géographie  , 
ainfi  qu'un  nombre  confidcrable  de  jeune  no- 
bleffe  qui  s'eiï  mife  en  état  de  répondre,  fur 
toutes  les  parties  de  ces  deux  connoiffances ,  à 
toutes  les  objedions  qu'on  leur  peut  faire.  Nous 
avons  en  françois  un  pareil  livre  élémentake 
&  très-eftimé  ,  pour  l'inftru^lion  de  la  jeuneffe, 
<&  qui  fut  entrepris  pour  l'éducation  particu- 
lière de  la  fille  du  fameux  &  riche  Crou- 
zaz.  On  le  diflinguè  encore  aujourd'hui  par 
le  nom  de  géographie  de  Mlle.  Crouzaz. 

NuovA  grammatica  francefe ,  ed  italiana  dell* 
abb.  D.  Giannantonio  Cumano  ,  profefTore  di 
lingua  france  a  S.  E.  la  fignora  D.  Maria- 
Viftoria  61  Palma  Artois  ,  duchefTa  di  S. 
Elia  ,  &d  Napoli ,  per  Michèle  Morelli.  In- 
8vo.  Nouvelle  grammaire  françoife  6*  italienne 
de  Vabbé  Jean-Antoine  Cumano  ,  maître  de 
langue  de  la  dame  Marie-Vi6loire  de  Palma^ 
Artois,  duchejje  de  5.  £//>,  à  Naples» 

Il  eft  décidé  aujourd'hui ,  dlfent  les  rédac- 
teurs des  Ephimérides  littéraires  (^^  Rome  ,  qu'on 
ne  peut  paffer  aujourd'hui  dans  le  monde ,  ni 
pour  lettré,  ni  pour  favant ,  ni  pour  avoir  reçu 
une  bonne  éducation  ,  fans  favoir  le  françois  , 
qui  demande  une  attention  particulière  de  la 
part  des  étrangers,  &  fur-tout  dei.  Italiens,  pour 
le  parler  correctement  &  fans  accent.  Une 
bonne  grammaire  peut  aider  à  éviter  ce  défaut, 
&  c'efl  pour  cette  raifon  que  les  mêmes  rédac- 
teurs recommandent  celle  de  l'nbbé  Cumano , 
qui,  par  fes  connoifTances,  fe  diftinguedes  gram- 
mairiens ordinaires ,  qui  enfeignent  fouvent  une 
langue  qu'ils  ignorent. 
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RiSTRETTO  dl  geometria  piana  colT  aggiunta  di 
alcune  propofitioni  praiiche  ad  ufo  del  femi- 
nario  Verulano  dedicato  a  Morfign.  Gio. 
Baptifta  Jacobini  Vilcovo  di  Veroli  dalt' 
abbate  Franc.  Roberti.  Roma  ,  per  il  Cafa- 
lette.  ln-8\'o.  1781.  Traité  de  ^îomètrie^  avec 
quelques  propo/îtions  pratiques  ,  &c, 

L*auteur  de  ce  traité  en  fuivant  Tordre  d'Eu- 
clide    &:  de  l'antiquité,  s*eft  propofé   de  rendre 
fes  propofitions  plus  intelligibles  aux   commen- 
çans,  &  en  conféquence  il  ne  s'eft  attaché  qu'à 
celles    qui   lui    ont   paru   les    plus    importantes» 
Dans   fa   première  partie  il    réduit  tout   l'argu- 
ment   du    premier    livre  d'Euclide   à   fes   feuls 
théorèmes  &  autres  problêmes.  La  féconde  con- 
ûi\e  en  onze  théorèmes ,  qu'il  a  confidérés  com-; 
me  les  plus  utiles  pour  la  formation  du  cercle,' 
&  la  circonfcription   des  poligones   réguliers  du 
deuxième  6c  troifieme  livres  d'Euclide.  Enfin,  la 
troifieme  partie  contient  douze  des  plus  impor- 
tans  théorèmes  des  proportions,  lignes  propor- 
tionnelles &  autres  figures  femblables  qui  occu- 
pent dans  Euclide  tous  les  cinquième  &  fixieme 
livres.    Nullement  dans   la  vue  de  faire  peine  à 
l'auteur  ,  mais  pour  rendre  (on  travail  plus  efti- 
lîiable  &    plus  utile,    nous  le   préviendrons  fur 
quelques  fautes  qu'il  y  a   laiffé  gliffer,  &  qu'il 
pourra  corriger   dans  une  nouvelle  édition.   La 
diagonale  ,    dit- il  au  théorème  VllI  de  la  pre- 
mière   partie,    divife    le  quadrillatere  ^    Q  autre" 
ment  le  quanè^  ou  parallélogramme)  en  deux  trïan' 
gles  égaux.    Il  auroit  dû  cire  :  La  diagonale  di~ 
vife  le  parallélogramme  en   deux  triangles  égaux  ^ 
quadrilatère  ^   quarré  &  parallélogramme  n'étant  pas 
fynonymes.  À  Tégard  de  ce  qu'il  dit  à  fa  note  du 
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dixième  théorème  que  les  nombres  rationnaux  & 
entiers,  ôcc.  d'un  triangle  rci^angle,  dans  un  livre 
qu'il  deftine  à  en  démontrer  la  règle,  ce  qu'il 
ne  fait  pas,  il  valoit  mieux  n'en  rien  dire,  que 
d'avancer  une  vérité  fans  la  démontrer.  Enfin  , 
nous  le  prions  de  fe  fouvenir  que  la  théorie 
des  proportions  eft  la  bafe  &  le  fondement 
principal  de  la  fcience  mathématique  &  phyfico- 
mathématique.  Nous  croyons  encore  que  ce  que 
l'auteur  ajoute  à  la  fin  de  chacune  des  parties 
de  fon  ouvrage  fur  les  ufages  phyfico- mathé- 
matiques ,  agronomiques  ,  &c.  eft  hors  d'œu- 
vre  &  déplacé  dans  un  livre  élémentaire  de  géo- 
métrie. 

Per  le  fauftiiîime  nozze  degli  excellentifîîmî 
fignori  Dom  Luigi  Brafchi  Onefti ,  nepore 
di  N".  S.  Pio  VI,  e  Donna  Coftanca  Falco- 
nieri,  poemetto  anacreontico  di  Francefco  Ce- 
fenate.  In  Roma.  1781.  Per  il  Cafalettî.  Poème 
anacréontiqiie  pour  les  noces  du  Seigr,  D, 
Louis  Brafchi  Onefti ,  neveu  du  pape  ,  avec 
Dame  Conftance  Falconieri  &c.  A  Rome  , 
chez  Cifiaietti.  In^Svo. 

L'éclat  d'une  brillante  imagination  ,  la  fluidi- 
té des  rimes,  l'harmonie  ,  le  goût  fin,  la  déli- 
catefle  du  tact  &c.  tout  rend  ce  poëme,  entre 
une  multitude  d'autres  qui  ont  été  faits  à  la 
même  occafion ,  précieux  &  recommandable. 
L'abbé  Mami,  après  une  introduflion  en  profe 
des  plus  éloquentes  &  des  plus  pompeufes  com- 
mence par  dire  qu'il  avoit  oublié  qu'il  fût  poète, 
lorfque  les  noces  du  feigneur  Onefti  font  ve- 
nues ranimer  fa  verve  poétique  &  l'échauffer 
du  plus  beau  feu.  Les  qualités  des  jeunes  époux 
lii  ont  procuré  une  ample  matière,  6c  on  peuf 
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tiire  qu'il  l'a  traitée  avec  toute  la  dignité  qu'on 
avoit  lieu   d'attendre  de  fa  plume. 

CoMPONiMENTi  poetici  dedicati  a^îi  eccellen- 
tUBmi  fig.  conte  Don  Luichi  Brafchi  Onefti, 
e  Donna  C.  Falconieri  in  occafione  délie 
loro  acclamatiffime  nozze  dalT  Ab.  Santé  Ga- 
rofoli ,  academico  Aborigène.  Congratulation 
poétique^  &c.  Avec  cette  épigraphe: 

„ ,     Jovis   cjfe   ncpotem 

Contigit  haud  uni  :    Conjux  dea  c^ntigit  uni. 

OVID.   Met. 

A  Rome  ,  de  l'imprlmene  de  Salomoni,  //z- 
8vo.  1781. 

Les  témoignages  de  joie  que  le  peuple  Ro- 
iTiain  a  tait  éclater  à  l'occaiion  du  mariage  du 
neveu  du  pape ,  ont  dû  être  bien  agréables  à 
fa  fainteté ,  qui  mérite  certainement  de  la  part 
de  {es  fujets  la  reconnoiflance  la  plus  étendue, 
pour  tous  les  biens  qu'ils  en  reçoivent.  Aulîi  ont- 
ils  faifi  l'occafion  des  noces  de  ion  neveu  pour  lui 
en  témoigner  leur  gratitude.  Parmi  ceux  qui  fe 
font  diftingués  à  cet  égard  l'abbé  Garofoli  n'a 
pas  été  un  des  moindres  &  des  moins  applau- 
dis. Il  a  fu  faire  entrer  adroitement  dans  fa 
pièce  les  grandes  chofes  qui  fe  font  opérées  fous 
le  pontificat  a6luel. 

Carmi  in  eîogio  di  S.  E.  Sig.  C.  Giuîio  Anto- 
nio Acquaviva  di  Arragona,  conte  di  Con— 
verfano  ,  &c.  a  S.  E.  Rmo.  Monfignor  Don 
Francefco  Acquaviva  di  Arragona,  6cc.  dedi- 
cati. 1780.  PrefFo  Giufeppe  iVlaria  PorcelH  ^ 
librajo,   In-Svo^   Vers  à  la  louange  .dx  S^  Em 
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Mgr,  JuleS'Antoine  Acquavïva ,  &c,    A  Na- 
pies. 

Cette  produ£lion  du  profefTsur  royal  Mola 
eft  digne  de  l'illuftre  famille  qui  en  fait  le  fujet , 
&  de  celui  auquel  elle  eft  dédiée.  Il  eft  peu 
de  famille  en  effet  qui  fe  foit  plus  illuftrée  par 
les  grands  perfonnages  qu'elle  a  produits.  Il  y 
rapporte  ,  en  abrégé  ,  la  vie  glorieule  de  ce  fa- 
meux ôi.  illuftre  lignage  ,  &  n'oublie  pas  les 
vertus  qui  diftinguent  fon  Mécène ,  le  comte  de 
Converfano,  neveu  du  digne  éminentiffime  car- 
dinal Acquavïva,  actuellement  vivant.  îl  a  joint 
à  fon  ouvrage  cinq  fonnets  de  quelques  poètes 
<ie  fes  amis  ,  entre  lefquels  fe  trouvent  l'abbé 
Pizzi  ,  garde-général  des  Arcades,  l'abbé  Cava- 
lieri  ,  profeffeur,  &  M.  Briganti,  célèbre  auteur 
d'un  ouvrage  analytique  fur  le  fyflême  léga'. 
Nous  fouhaiterions  pouvoir  donner  quelques 
échantillons  de  la  poéfie  de  M.  Mola  ,  mais 
les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  le  permettent 
pas. 

(  Effemeiîdi  Ictterarle  dl  Roma.  ) 

ANGLETERRE. 

An  cflfay  on  the  diftinftion  between  tbe  foui 
and  body  of  man,  &.c.  EJfai  fur  la  diflinflion 
entre  l'ame  &  le  corps  de  V homme  ;  par  Jean 
Rotheram  ,  rêveur  de  Houghten-le-Spring ,  vi- 
caire  de  Senham  ,  6»  chapelain  de  révêque  de 
Duram»  Jn-Svo.  A  Londres  ,  chez  Borfon. 
I781. 

Cet  effai  annonce  dans  fon  auteur  plus  d'i- 
înaginat'.on  &  d'élégance  de  ûyle  ,  que  de  ju- 
gement &  de  logique.  Si  on  ne  le  regarde  que 
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comme  l'ouvrage  d'un  homme  qui  fe  borne  à 
cultiver  l.s  lettres  ,  on  n*  le  trouvera  pas  tans 
mérite  :  fi  au  contraire  on  j  cherche  de  la  vraie 
hilofophie,  on  n'y  verra  qu'une  production  très- 
"rivole  &  très-fuperticielle. 

L'écrivain  paroît  ignorer  entièrement  un  grand 
nombre  des  points  fur  lefquels  roulent  la  dif- 
culîion  ,  &  dans  fa  manière  de  traiter  ceux  qu'il 
a  le  mieux  approfondis ,  on  reconnoît  plutôt  le 
déclamateur  que  le  dialeélicien.  Le  paffage  fui- 
vant  peut  fervir  d'exemple  du  talent  que  le  doc- 
teur Rotheram  a  de  prodiguer  les  métaphores  , 
&  û  le  lecieur  dit  :  V Eclat  de  ces  belles  parO' 
les  la'ijfe  toujours  le  fujet  dans  Vobfcurité  ,  non- 
feulement  il  conviendra ,  par  cela  feul  ,  que  la 
critique  que  nous  faifons  du  pafîage  ,  eft  bien 
fondée ,  mais  encore  que  c'eft  Tans  injullice  que 
nous  critiquons  Touvrage  entier. 

i>  Tous  les  objets  matériels  font  obfcurs  & 
»  nuds  en  eux-mêmes,  Scies  ims  relativement 
»  aux  autres  ;  ce  n'eft  que  pour  Tame  feule  qu'ils 
i>  font  revêtus  de  toute  la  variété  agréable  des 
n  qualités  fenfibles.  L'ame  comme  une  jeune 
»  époufe  fortie  d'une  famille  plus  illuilre,  en- 
I)  richit  la  matière  en  s'unifiant  à  elle,  &  lui  ap- 
n  porte  comme  en  douaire  ,  des  tréfors  jufqu'a- 
i>  lors  inconnus.  C'efl  pour  cela  que  la  matière 
w  paroît  vêtue  d'habillemens  plus  riches  &  plus 
M  brlllans,  &  que  les  fruits  de  cette  union  font 
»  une  nouvelle  race  que  la  matière  n'eût  jamnis 
ï>  produite,  fi  elle  eût  formé  ion  alliance  à  fa 
j>  propre  famille.  « 

Ce  mariage  de  la  Matîen  &  de  VEfp-'it ,  il 
faut  en  convenir  ,  pafTêra  fans  doute  pour  un 
grand  effort  d'une  imagination  poétique  ;  du 
moins  ,  doit-on  le  regarder  aunnt  c:)mme  tel, 
que  cet  famcufe  hypothefe  de  Valsntin ,  fur  le 
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înariage  de  Eythus  &  de  Si^é ,  (  l'Abyme  & 
ie  Silence  )  fi  gravement  difcurée  avec  les  qua- 
lités de  la  mère  Achamoth ,  dans  les  feize  pre- 
sniers  livres  dlrénée  »  &  que  Swiffr  a  fi  bien 
tournée  en  ridicule  à  la  fia  de  la  dixième  fec- 
tion  de  fon  ConU  du   tonneau^  (*) 


(*)  Ce  génie  incomparable  inftruit  de  la  manière  1» 
plus  plaiCante  ceux  qui  Touhaiteroient  (icv'cnir  adeptes 
dans  les  fcienccs  ocuUes ,  dans  les  myrtcrcs  incompré- 
lieniiblcs,  dans  les  lêvcs  des  cabaliftes,  iics  Rolccroix  6cc. 
•à  fe  mettre  en  garde  contre  Bythus  &  Sigc  ,  &:  à  ne 
pas  oublier  les  qualités  à^ Achamoth  :  A  cujiis  lacrymis 
humecta  prodlt  fubjiaatia  ,  a  rifu  lucida  ,  a  îrijiitia  fo- 
îida  ,  ù  a  tionore  mobilis.  Les  éditeurs  du  Conte  du 
Tonneau  conviennent  eux-i-sênies  qu'ils  ignorent  de  quel 
«ndroit  des  ouvrages  d'Irénce  ,  ce  palTa^e  ell  extrait  j 
sis  croient  même  qu'un  des  dciTeins  de  l'auteur  étoit  de 
faire  feuilleter  des  tables  de  matières  ,\  &  fe  donner  milte 
peines  incroyables  pour  courir  après  des  livres  de  la 
plus  grande  rareté.  Pour  nous ,  nous  étions  occupés  à 
■chercher  dzs  paflagcs  plus  intércflans  que  celui-ci,  lorf- 
•que  par  hafard  nous  fommes  tombés  fur  celui  que  Swift 
A  cité.  Aulfi  pour  épargner  une  fcinblable  peine  à  ceux 
qui  feroient  curieux  de  connoître  l'endroit  où  ceuc 
phrafe  étrange  a  été  prife  ,  nous  citerons  le  livre  ,  le 
chapitre  &  la  fedion  :  L.  I.  C.  IV.  §  2.  AcTo  ya.^  tcùV 
Scix-çvMu  etvln?  ysyovsycii  'Juctclv  evvypov  ov(71(/lv, 

CtTO     cTf     TOV     y^KcoloÇ    THV   \<pa)'^.3H1V,    UTO    S'S   TY)S 

7^V7n]çitctiT;)S  SK-Trhio^jcoç  ru.  (TcoiaciIiku,  tov  Ko<JiJ.o\f 

Quant  à  des  détails  plus  étendus  fur  les  propriétés 
ii  Achamoth  ,  que  nos  favans  &  curieux  ledcurs  conful- 
«eni  le  livre  &  le  chapitre  dont  nous  avons  parlé  ci- 
delTus,  &qui  les  inflruiront  de  mariage  furprenant,  de  naif- 
fance  étonnante  Sec  Ils  y  apprendront  quelle  étoit  l'a- 
gent, o  qui  fut  épaifTir  une  aftedion  immatérielle  eu  une 
•♦  fubftance  corporelle ,  ou  qui  rendit  l'une  fi  propre  à 
M  l'ufage  de  l'autre,  que  quoiqu'elles  fuflent  deux  cffen- 
î»  ces  diftindles  ,  cependant  leur  énergie  fe  confondoîs 
»  ^  agilloiç  fur  un  œcnjç  ccnçrci  «  Ssd  fegvegantcmji* 
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Remarks  on  the  dutch  manifefto ,  &c.  Re^ 
marques  fur  le  manifejQe  dt  la  république  de 
Hollande,  In- 8vo,  A  Londres,  chez  Cadell. 
1781. 

L'auteur  introduit  fes  remarques  en  obfervant 
que  les  Hollandois  ,  peu  latlsfaits  d'avoir  violé 
tous  les  droits  par  leur  conduite  ,  ont  infulté 
aux  connoiiTances  de  la  nation  angloife  par  leur 
tnanitelle.  Il  donne  piufieurs  preuves  très-con- 
vaincantes de  la  vérité  de  cette  remarque,  & 
il  les  place  toutes  fous  un  point  de  vue  de  la 
plus  grande  préciilon  <Sc  de  la  plus  grande  force. 

Les  différentes  puiffances  belligérantes ,  peu- 
vent en  impofer  aux  lumières  de  leurs  propres 
fujets  &  des  autres  cours  de  l'Europe ,  mais 
la  Grande-Bretagne  feule  ,  dans  la  guerre  pré- 
fente ,  peut  juftifitfr  fa  conduite  par  les  principes 
de  la  juftice  &  par  l'honneur  de  la  nation. 
(  Critïcal  Review,  ) 

Plan  for  the  better  relief  and  employment  of 
the  poor  ;  for  enforcing  and  amending  the 
laws  refpeiSling  houfes  of  correction  ;  and 
vagrants  ;  and  for  improving  the  police  of 
the  country.  Together  with  bills  offered  to 
parliament  for  thofe  purpoies.  By  Thomas 
Gilbert.  London ,  Wilkie. //z-^va.  1781.  Plan 
pour  mieux  fecourir  les  pauvres  &  les  employer^ 
pour  renforcer  &  améliorer  les  loix  re/peâlive^ 
ment  aux  maifons  de  correElion  &  aux  vaga^ 
bonds  ,  &  augmenter  la  police ,  &c, 

L*auteur  de  ce  plan  eft  un  membre  du  parîe- 


pAratim  commifcuîjfc  &  coagulajfe  ,  &  de  incorporali 
pajfione  in  corporalcm  materiam,  tranJiuUJfe  ,  5cc,  Ôcci 
«^id.  §  ult. 
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ment  qui  paroît  avoir  examiac  fcn  fujet  avec 
beaucoup  d'attention.  Il  obferve  que  la  mifere 
des  pauvres  ,  malgré  les  grandes  charités  qu'on 
leur  fait,  demande  la  plus  prompte  &  la  plus 
efficace  interpofition  de  la  légiflarion  ;  dans  cette 
-vue  il  cherche  les  caufes  du  mal  &  en  indique 
le  remède.  Ces  caufes  font  Tinexécution  ,  le  len- 
teur ôc  le  relâchement  des  loix  ,  &c  le  remède 
qu'il  propofe  eft  le  travail  &  l'induflrie  encou- 
ragés par  une  fage  &  vigoureufe  exécution  des 
ades  du  parlement ,  rendus  plus  efficaces  par 
quelques  corredions.  Pour  faciliter  l'exécution 
de  ce  projet ,  M.  Gilbert  a  propoié  trois  bills  ; 
le  premier  pour  mieux  foulager  Ôc  employer 
les  pauvres  ;  le  fécond  pour  renforcer  &  amé- 
liorer les  loix  relatives  aux  maifons  de  correc- 
tion ;  &  le  trolfieme  de  rendre  plus  efficaces  les 
loix  contre  les  coquins  &  les  vagabonds  &  au- 
tres perfonnes  défœuvrées.  A  chaque  bill  font 
jointes  des  règles,  bien  calculées  pour  faire  ad- 
ïiiettre  le  louable  plan  de  réforme  de  l'auteur. 
(  Monthly  Rev'uw»  ) 

The  Irenarch  :  or  ]uftice  of  peace's.  Manuel  II, 
Mifcellaneous  refledions  upon  the  Laws,  Man- 
ners ,  &c.  III.  An  affife  fermon  preached 
at  Leicefter  ii.  Auguft.  1756.  By  Ralph 
Heathcote.  London.  h'Irénarque  ,  ou  le  Mû" 
miel  des  juges  de  paix.  11,  Mélange  de  réjlexions 
fur  les  loix ,  les  mœurs ,  &c,  lil.  Sermon  prê- 
ché aux  AJJifes ,  &c, 

La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  con- 
fifte  dans  un  mélange  de  réflexions  fur  les  loix, 
la  politique  ,  les  mœurs  ,  &c.  &  il  eft  dédié 
au  lord  Mansfield.  Le  principal  objet  de  cet  au- 
teur efl  de  s'oppofer  à  un  trait  hardi    &  ou- 
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trageux  lancé  contre  cet  illuftre  caractère  ,  & 
de  montrer  que  la  malignité  confend  le  bien 
&  le  mal  ,  pour  avoir  occafion  de  ne  riea 
cpare;ner. 

L'irénarque  eft  un  petit  trait  lancé  fur  les 
juges  de  paix  ou  de  police  ,  leur  origine  ,  leur 
nature  ,  l'étendue  de  leur  jurlfdl^lion  ,  &  fur 
les  qualités  nécefTaires  pour  s'acquitter  dignement 
de  cet  emploi. 

Les  premières  qualités  nécefTaires  ,  dit  l'au- 
teur ,  pour  former  un  fage  &  bon  magiftrat  font, 
une  intelligence  claire ,  &  qui  falfit  prompte- 
ment  les  objets  ;  une  grande  connoifTance  du 
inonde  ,  des  loix  Se  de  la  conflitution  de 
fon  pays ,  un  grand  amour  de  la  juftice  ,  ÔC 
beaucoup  de  modération.  Mais  il  obferve  qu'il 
y  a  pîufieurs  autres  qualités  fecondaires  ou  in- 
férieures qui  font  nécefTaires  pour  rendre  ce  ma- 
giftrat  affez  parfait  pour  s'acquitter  de  fes  de- 
voirs. Le  grand  point  auquel  tout  fe  réduit  eft 
,  d'avoir~Ies  qualités  qui  nous  dirigent  à  juger 
félon  le  droit  ,  avec  foin  &  précifion.  C'eft  pour- 
quoi il  doit  écouter  avec  afTabilité  ,  examiner 
avec  délibération  ,  fe  tenir  toujours  dans  les 
bornes  de  fon  éta^,  qui  confident  dans  un  ef- 
prit  pacifique  &  de  conciliation,  &  à  s'abfte- 
nir  de  tout  ce  qui  pourroit  tendre  à  montrer 
quelque  vue  d'intérêt  de   fa  part. 

Dans  une  addition  à  cette  pièce  l'auteur  fait 
l'apologie  des  tribunaux  à  exécuter  les  loix  com- 
me il  faut  ,  fur  la  fuppofiiion  que  les  mœurs 
voudront  toujours  contrôler  &  gouverner  les 
loix.  Pour  appuyer  cette  afTertion  il  en  appelle 
à  l'expérience  de  tous  les  âges  ,  au  témoignage 
des  légifîateurs  &  hommes  d'état  ,  &  aux  loix 
faites  contre  les  juremens,  l'ivrognerie,  le  duel 
6i.  la  fédu6îlon  dans  les  éle^Slions, 
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Les  obfervations  de  l'auteur  for  ces  fujets 
font  foutenues  par  des  notes  6i  des  extraits  de 
la  plupart  des  écrivains  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

Il  termine  fon  ouvrage  par  un  fermon  prê- 
ché aux  affifes  fur  ces  paroles  :  quefl-ce  que  le 
Seigneur  demande  de  vous?  &c.  montrant  qu'agir 
avec  équité  &  être  miféricordieux  ,  ces  deux  cho- 
fes  renferment  notre  devoir  envers  dieu  &  en» 
vers  les  hommes  ,  eu  autrement  que  la  morale 
&  la  religion  font  eiïentielles  à  la  fociété.  Par- 
la on  peut  juger  que  l'auteur -n'eil  pas  un  en- 
thoufiade  dans  Tes  vues  de  réforme  ,  mais  qu'il 
eft  modéré  dans  Tes  principes. 

(  Monthly  Rcview.  ) 

Grâce  wiihout  enthufiafme  :  Sermon  preached 
at  the  parish  church  of  a'I  faints  at  Colchef- 
ter,  1781.  By  Nathanael  Forfter.  London  , 
Robinfon.  La  grâce  fans  enthoufiafme.  Sermon 
prêché  à  l'églife  parpiffïale  de  tous  les  Saints 
àColcArJîersparN[,FoT{ÏQr, 

L*auteur,  dans  ce  dlîcours  ,  fe  déclare  contre 
les  méthodiftcs  &  les  enthoufiaftes ,  &  leur 
montre  très  clairement  qu'on  peut  dire  propre- 
'  ment  que  le  Saint-Efprit  affifte  tous  les  chré- 
tiens, tant  dans  la  connoiiTance  que  dans  la 
pratique  de  leurs  devoirs  ,  fans  rien  leur  ôter 
de  leur  liberté  par  la  règle  de  vie  qui  leur 
eft  enfeignée  dans  l'évangile,  &  que  ni  l'écri- 
ture ,  ni  les  articles  de  la  liturgie  angloife  ne 
nous  autorife  (les  Anglois  )  à  dire  que  nous 
fentons,  que  nous  favons,  que  nous  expérimen- 
tons la  conviction  de  l'opéiation  divine  fur  no- 
tre efprit ,  à  moins  que  nous  n'ayons  quelque  fon; 
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dément  d'efpérance   que   nous    fommes  en  état 
de  grâce. 

(  Monthly  Revieu-,  ) 

PoEiMS  on  varions  fubjefts.  Richardfon  and  Ur- 
quhart.  Poème  fur  différens  fujets» 

Dans  ce  volume  de  poëmes  écrit ,  comme  oh 
l'apprend  d'une  copie  de  vers  inférés  parmi  les 
autres,  par  un  jeune  homme  forti  dernièrement 
du  coll^,e  Maréchal  à  Aberdeen,  il  y  a  peu  de 
vers  à  blâmer ,  &  beaucoup  moins  encore  à 
louer.  Ils  font  à  tous  égards  très-médiocres,  & 
ne  méritent  ni  mépris  ,  ni  louange.  11  y  a  pour- 
tant quelques  endroits  qui  ont  un  certain  mé- 
rite poétique  ,  particulièrement  une  ode  à  la 
fenfibilité,  une  autre  à  l'amitié,  &  une  à  la  fim- 
plicité.  Cette  dernière  efl  un  modèle  de  la  fa- 
çon d'écrire  de  l'auteur  &  de  Tes  mœurs.  Etant 
encore  très -jeune,  on  doit  avoir  de  l'indul- 
gence pour  lui  ,  &  ne  pas  le  décourager 
par  une  critique  amere  ;  mais  on  ne  peut  néan- 
moins, pour  (on  bien  à  lui-même,  s'empêcher 
de  dire  qu'il  ne  devroit  pas  confier  à  la  prefle 
tout  ce  qui  fe  préfente  à  fa  penfée  ou  ce  qui 
fort  de  fa  plume.  Il  doit  fe  méfier  d'un  nombre 
d'amis  flatteurs,  qui,  pour  quelques  vers,  lui 
confeillent  de  \qs  publier;  car  il  acquerrera  plus 
de  réputation  par  une  demi-douzaine  bien  faits  , 
comme  il  y  en  a  dans  fon  ouvrage ,  que  par 
tous  ceux  qu'il  a  publiés  jufqu'ici. 

(  Monthly  Review.  ) 

The  révolution  a  novel.  La  révolution  nouvelle, 
1  vol.  Londres ,  chez  Fielding. 

On  apprend  par  ^un  avertifTement  mis  à  la 
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tête  de  cet  ouvrage  que  l'auteur,  mort  en  1774, 
étoit  un  jeune  homme   qui  n'avoit    pas  encore 
atteint  l'âge  de  dix-huit  ans;  qu'il  n'avoit  jamais 
étudié,  &  que   dans    le   tems  qu'il   a   compofé 
cet  ouvrage  ,  il  étoit  obligé  de  gagner  (a.  vie  par 
fon  travail  (*).   Il  ne 'doit  donc    pas  être   fur- 
prenant  ,    s'il  n'a   pas    acquis   la  réputation   qui 
ctoit    l'objet    de   fon  ambition.    Il    paroit    qu'il 
avoit  dirigé  fon  plan ,  de  façon  à  faire  un  poë- 
me  épique;  il  avoit  en  effet  difpofé  fon  travail 
dans  cette  intention;  mais  il  en  aroit  enfuite  al- 
téré les   parties.    Le  manufcrit  ,   dit-on  ,   auroit 
formé  quatre  volumes   de   la   grcfîeur  de  celui 
qui  paroit,  &  il  avoit  compofé  cet  ouvrage  dans 
l'elpace  de  huit  à  neuf  mois.  L'ouvrage  d'un  tel 
jeune  homme,  compofé  pour  ainfi  dire,  au  mi- 
lieu de  la   mifere   &  fans  corrections,  ne  doit, 
fans  doute   pas  être  jugé  avec   févériré.   Il  fuffit 
de  dire  que  l'ouvrage  annonce  une  imagination 
bien  éloignée  de  ce  qu'on  pouvoit  atteindre  de  la 
jieuneffe  de  l'auteur  &  des  clrconftances  aial-ai- 
fées  où  il  fe  trouvoit ,  &  que  s'il  s'étoit  attacl  é 
à  un  objet    plus    intéreffant  dans   un    âge   plus 
mûr ,  il  pouvoit  fe  faire  un  nom  parmi  ceux  qui 
fe  font  diflingués  par  leur  p^énie. 

(  Monthly  Rcview.  ") 

The  conduftor  containing  fplints  :  or  a  defcrip- 


(*)  Il  y  avoit  à  Vervicr,  ville  du  pays  de  Liège  ,  îl 
y  a  peu  d'années  ,  deux  jeunes  garçons  &  ur.e  fœur,  ou- 
vriers tifferands  en  draps,  qui,  fans  aucun  fecours  que 
leur  appl'cacion,  avoient  appris  tous  les  trois  la  levu- 
re, un  peu  de  grec,  les  mathématiques,  la  philofo- 
phie,  la  théologie,  rhiftoire,  &:c.  &:  en  parloient  en 
érudits,  mais  avec  beaucoup  de  modeftie.  Le  feu  prince 
Charles  de  Lorraine  les  a  attires  tous  les  trois  à  Bruxel- 
les en  leur  fâifant  un  fort. 


DECEMBRE,  1781.     405 

tion  of  two  inftruments  forthe  fafer  convey an- 
ce  and  more  pcrfe^t  cure  of  fradlured  legs, 
By  J.  Wathen  London.  Cadel.  Le  conduâcur 
contenant  ou  maintenant  les  efquïUes  ;  ou  Jef- 
cription  de  deux  injlrumens,  pour  conduire  plus 
furement  &  mieux  guérir  Us  jambes  cajfees» 
Troifieme  édition. 

M.Walhin ,  auteur  de  cet  ouvrage  ,  pubjia ,  il  y 
a  quelques  années ,  la  dcfcription  de  deux  machi- 
nes, Tune  pour  tranfporter  &  l'autre  pour  opérer 
purement  la  guerifon  des  jambes  caffées.  Dans 
cette  nouvelle  édition  il  détaille  les  fiiccès  qu'il 
a  retirés  de  cette  invention  ;  mais  il  y  a  ajouté  de- 
puis deux  tourniquets,  coniiruits  de  façon  que 
l'application  en  eft  facile ,  &  qu'on  peut  à  tout 
moment  les  ferrer  ,  les  détendre  &  y  toucher 
comme  on  veut.  Cette  invention  annonce  dans 
fon  auteur  beaucoup  de  génie  &  un  grand  amour 
pour  fon  art  ;  ôc  .elle  mérite  l'attention  de  tous 
les  chirurgiens. 

(^Monthly  Review,  ) 

POEMS  by  the  Rev.  M.  Loyan  ,  one  of  ths 
minifters  of  Leith.  Svo.  London.  Cadell.  Poè- 
mes de  M.  Loyan  ,  &c. 

Dans  ces  Poèmes  écrits  par  l'ingénieux  M. 
Loyan,  il  y  a  des  beautés  ÔL  une  corre61ion 
peu  communes.  Les  fentimens  qu'on  y  remar- 
que, &  les  réflexions  dont  il  les  accompagne,  font 
fupérieurs  à  tout  ce  qu'on  a  vu  jufqu'ici  dans 
ce  genre  de  poéfie.  Nous  en  choifirons  quelques 
vers  au  hafard  que  nous  rendrons  en  profe 
françoife  ,  pour  donner  à  nos  le6leurs  une  idée 
de  la  fublimité  des  exprefTions  de  M.  Loyan  ; 
X/ic  {one  of  Venus  j  htavely  fine , 
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Is  naturels  handy   work   divine  j 
yind  not  thc  iveb   of  art ', 
And  they  who    wcar  It  never  know 
To  what  enchantitig  chann  thcy   owt 
The  empire   of  the  îitart, 

wLa  zone  de  Vénus,  digne  de  la  magnificence 
»  du  ciel  ,  eft  un  ouvrage  divin  des  mains  de  la 
i>  nature  &  non  de  l'an  ;  &  ceux  qui  le  portent , 
»  ne  favent  jamais  à  quel  charme  enchanteur  ils 
«  doivent  l'empire  du   cœur.  « 

Lepoëmcde  cette  colle6lion  intitulé /^j  Amants i^ 
eft  extrêmement  bien  écrit  ,  ainfi  que  le  conte 
qui  le  fuit.  Les  hymnes  qui  Te  trouvent  à  la  fin 
font ,  comme  toutes  les  autres  hymnes  ,  trifles  Se 
ennuyantes.  Néanmoins  on  peut  allurer  que  iM. 
Loyan  jouit  avec  juftice  ,  en  Angleterre ,  delà 
réputation  de  poëte  accompli ,  &  qu'en  pour- 
fuivant  fon  voyage  vers  le  Parnafle,  &  mefurant 
fes  pas ,  il  figurera  fans  difficulté  parmi  les  meil- 
leurs poètes. 

(  Monthly  Review,  ) 

Observations  on  the  d'ifeafcs  whlch  ap- 
peared  in  the  army  on  S  te.  Lucia  in  i^yS  and 
1779.  London,  i5i//y. Obfervations  fur  les  ma- 
ladies qui  fe  m anife itèrent  dans  l'armée  à 
Ste.-Lucie. 

M.  Pvollo,  auteur  de  ce  traité,  outre  la  def- 
cription  qu'il  donne  de  plufieurs  places  de  l'ifle 
de  Ste.  Lucie,  qui  furent  occupées  par  les  trou- 
pes en  1778  6(.  1779  »  .niarque  les  maladies  dont 
elles  y  furent  attaquées.  Les  plus  communes 
étoient  des  fièvres  intermittentes,  d^s  fièvres  tier- 
ces &  iadyfîenterie  ,  que  rvî.Rollo  impute  princi- 
palement à  l'air  putride  dej  marais.  Pour  le  trai« 
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tement  de  la  fièvre  tierce,  l'auteur  nous  apprend 
qu'ayant  nettoyé  les  premières  voies,  on  don- 
noit  toajouis  un  ir.ciange  de  tartre  énictique 
d'opium  en  folution;  lorique  ie  friffon  commen- 
çoit  à  fe  paiTer  dans  les  ficvres  intermittentes, 
le  moyen  le  plus  efficace  de  s'en  guérir  étoit 
de  prendre  en  gui  Te  da  tabac  par  ie  nez  des 
dofes  de  tartre  émétique,  donnant  dans  la  chaude 
de  la  fierre,  un  opiat  fimple,  ou  combiné  avec 
l'antimoine,  ielon  l'état  où  fe  trouvoit  i'eilomac  , 
après  le  friilon  padé.  Dans  la  dyffenterie,  après 
avoir  déchargé  les  parois  viciés  de  l'eftomac 
&  les  boyaux,  on  ne  trouva  pas  alors  de  meil- 
leur Tpécifique  que  l'opium  avec  une  teinture  , 
l'air  &  la  propreté.  Ce  traité  contient  plufieurs 
autres  obrervations  qui  peuvent  être  d'une  grande 
utilité  à  ceux  qui  fréquentent  les  Indes  occiden- 
tales ;  &  l'auteur  a  ajouté  une  courte  &L  judi- 
cieule  adreffe  à  tous  les  militaires  fur  les  moyens 
de  conferver  la  Janté  de  leurs  troupes  dans  ces 
climats. 

(  Monthly  Revicw.  ) 

T^E  ancient  and  modem  hiilory  cf  Gibral- 
tar, and  the  fieges  and  attacks  it  has  fuftai- 
ned  &c.  Hijloire  ancienne  &  moderne  de  Gibral- 
tar &  dts  fiches  ^  attaques  qu'il  a  fouténus^, 
A  Londres  ,  chez  Dodd.   hi'èvs. 

Cette  produ£lion  commence  par  une  courte 
defcripiion  &  un  abrégé  hiftorique  de  Gibral- 
tar, tiré,  comme  on  peut  raifonnablement  le 
préfumer,  d'un  ouvrage  bien  plus  coni:dérable 
publié  il  y  a  quelques  années  fur  le  même 
fujet  par  un  officier  de  l'armée.  L'Auteur  a  cru 
fatisfaire  la  curiofité  de  bien  des  gens;  mais  p'us 
ds  la  moitié  de  fôn  ouvrage  ne  coniifte  que  dans 
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lin  journal  peu  intéreffant  du  fiege  que  les  Ef- 
pagnols  entreprirent  en  1727.  A  quoi  bon  ce  dé- 
tail ?  C'eft  une  queftion  que  nous  aurions  bien 
de  la  peine  à   réfoudre. 

(  Monthly    Review.  ) 

The  Phénix  ,    an    Effay.     By  John  Goodridge 
Wellaand  Grovenor  Le  Phénix,  Effal  &c. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  eft  le  capitaine  Goo- 
dridge, ci  devant  commandant  d'un  de  packet- 
boots  de  fa  Majefté,  Rationné  à  Falmouth.  Si 
ce  capitaine  vit  encore  il  doit  avoir  71  ans, 
&  c'eft  là  un  enfant  de  fa  vieiJleffe, 

II  foutient  que  les  fix  jours  de  la  création  , 
furent  égaux  à  fix  années  ;  que  la  terre  ne  tourna 
fur  fon  axe  que  julqu'au  péché  ,  que  Ton  mou- 
vement diurne  prit  la  place  ,  à  la  tranfgreffion 
d'Adam ,  &  que  ceci  fut  occafionné  par  le 
froifTement  ou  la  proximité  d'une  comète  qui 
donna  à  la  terre  un  terrible  choc  ;  que  la  même 
comète,  qui  revient  tous  les  515  ans  qu'il  lui 
faut  pour  achever  fa  révolutioi;} ,  occafionna  pa- 
reillement le  déluge;  que  fa  dernière  apparence 
a  été  en  1680;  qu'à  ion  prochain  retour  elle 
occafionnera  l'embrafement  &c.  enfin  que  cette 
comète  efl  le  Phénix  des  anciens. 

Les  circonftances  qui  l'ont  induit  à  croire 
que  cette  comète  efl  le  Phénix  ,  font ,  que  les 
révolutions  font  fur  une  avarie  d'environ  515 
ans.  Secondement ,  le  vol  &  rapide  paffage  de 
la  comète  par  le  ciel.  Troifiémement ,  fa  queue 
qui  eft  commune  aux  oifeaux  en  général;  tnfin 
les  fréquentes  approches  de  la  comète  vers  le 
foleil ,  où  par  la  violence  de  fa  chaleur,  e'ie  efl 
enflammée  ;  &  lorfqu'elle  revient  en  revoUmt 
encore  ,    c'tii     ce     qu'on     appelle     le    jeune 

Phénix  f 
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Phénix.  Quant  au  tems,  dit-il  ,  où  Tembra- 
fement  prendra  la  place  ,  je  n'ai  pas  la  nioin- 
<iie  notion  ,  ni  du  jour  ni  du  mois  qu'il  arri- 
vera, ni  voulu  tenter  de  défigner  l'année ,  mais 
à  moins  qu'il  ne  plaife  à  dieu  de  changer  le. 
cours  de  la  comète ,  je  crois  qu'il  arrivera 
dans  l'année  22^5  ou  6. 

Le  calcul  du  capitaine  eft  affez  particulier 
dans  toiîtes  fes  raifons  :  on  ne  doit  pas  trop 
prefler  les  prophètes,  &  perfonnc  ne  defire  de 
lui  voir  limiter  le  jour  ou  le  mois ,  comme  il 
a  déterminé  l'année. 

Le  leéteur  ne  doit  pas  s'imaginer  que  c'cft 
ici  une  pièce  fugitive  ,  comme  beaucoup  de 
produ(5lions  modernes.  L'auteur  ne  doute  pas 
qu'elle  exiilera  jufqu*au  retour  du  Phénix;  Si  û  , 
dans  la  fuite  ,  quelque  libraire  patriote  ou  phi- 
lantropifte ,  vouloit  en  donner  au  public  une 
nouvelle  édition  de  3000  exemplaires,  il  ren- 
droit  un  fervice  eflentiel  au  genre  humain  ,  car, 
comme  le  dit  l'auteur,  plus  alors  elle  fera  ré- 
pandue ,  plus  il  en  tirera  d'avantage.  Mais 
tout  ce  qui  peut  lui  en  revenir  à  lui  même  c'eft 
de  le  faire  paffer  pour  un  radoteur. 

(  Montkly  RevIew.  ) 

A  genealogîcal  hiftory  of  the  prefent  royal  fa- 
milles of  Europe  :  illuftrated  wirh  tables  of 
defcent.  by  Mark  Noble  London  Baidwin. 
In-Svo»  1781.  Hijloirg  ^énénlcpique  des  familles 
royales  a6luelles  de  l'Europe  ,  avec  des  tables 
généalogiques  ,  &c. 

L*auteur  nous  apprend  qu'il  avoit  compilé  ce 
petit  volume  pour  fon  ufage  particulier,'  mais 
que  penfant  qu'il  pouvoit  être  utile  à  d'autres, 
il  l'a  enfin  confié  à  la  preffe.  Le  vol.  commence 

Tome  XIL  S 
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par  Thiftolre  de  la  famille  impériale  ,  venant 
de  Frédéric  lll,  archiduc  d'Autriche,  élu  em- 
pereur en  1440,  &.  il  l'a  conduit  jufqu'à  notre 
tems.  Il  fait  enfuite  celle  des  familles  de  Ruf- 
fie,  de  Turquie,  de  la  Grande-Bretagne,  de 
France,  d'Elpiigne,  de  Portugal,  de  Danemarck, 
de  Suéde,  de  Pologne,  de  PraiTe  ,  de  Naples 
&  Sicile,  &  de  Sardaigne  ,  à  quoi  il  a  ajouté  la 
/uccefîion  des  ftathouders  &  des  papes  depuis 
1417  jufqu'à  pr^^fent,  avec  leurs  noms  de  famille 
&  leur  caraftere.  Tous  ces  différens  articles  font 
précédés  d'un  abrégé  fur  la  forme  du  gouverne- 
ment   &.  la  religion  de  chaque  royaume. 

(  Monthly  Review,  ) 

An  abridgement  of  the  firft  éléments  of  the 
frenche  tongue,  new  édition  exa611y  corre^ted. 
By  M.  Malebranche.  London  fol'd,  by  Ri- 
chatdfon,  Wquhart  ,  Almon  ,  Byfied  ,  Wil- 
kie  ,  in- il,  &c.  Abrégé  des  premiers  princi- 
pes  de   la  langue  Françoife   &c. 

Si  les  livres  élémentaires  révoltent  ordinai- 
rement par  leur  grolleur  ,  celui-ci  plaira  in- 
failliblement à  ceux  qui  aiment  des  principes 
fimples  ,  &  fuffifants  néanmoins  pour  acquérir 
la  connoifTance  de  la  langue  françoife  ,  dont 
l'auteur  à  abrégé  les  principales  difîîcu'ités  par 
des  tables,  au  moyen  defquelles  on  connoît 
du  premier  coup  -  d'œil  la  différence  de  tous 
les    verbes. 

ALLEMAGNE. 

Codex  Samaritanus  Parifinus  San<ft«e  Genove- 
faî  ,  &c.  Le  manufcrit f.imaritain  de  Sjinte-Gc" 
rievieve  dt  Paris  ,  précédé  d'un  mémoire  fur  la  reli"^ 
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gîon  des  Samaritains  modernes;  par  M.  Lobflein,' 
infpeêleur  de  réglife  de  Butisbac.  A  Francfort- 
fur-le-Mein  ,  de  rimprimerie  d'Erchenberg. 
1781.  in-Svo^  de    152   pag. 

Le  mémoire  eft  divifé  en  trois  parties.  Dans 
la  première  on  a  rapporté  les  deux  foufcriptions 
placées  dans  le  MIT.  à  la  fin  du  premier  &  du 
fécond  livre  de  Moïfe ,  avec  les  noms  des  difft* 
rens  poffefTeurs ,  les  années  qu'il  a  été  copié  ôc 
vendu,  (avoir  1401  &  1609.  •^^"^^  ^^  ^^  ^^  ^5^* 
fiecle  ,  &  par  conféquent  fi  moderne  qu'il  n'a 
guère  mérité  qu'on  le  collatlonnàt.  A  l'égard  de 
ce  qu'il  eft  en  parchemin  ,  c*eft  un  mérite  qui  le 
relevé  peu  ,  puifqu'il  lui  eil  commun  avec  tous 
les  manufcrits  famaritains  du  pentateuque  defti- 
nés  en  orient  pour  le  fervice  public ,  même  en- 
core en  ce  18e.  fiecle.  Aufii  le  père  Houbigant 
Ta  méprifé.  M.  Lobftein,  dans  la  féconde  partie 
de  fon  mémoire,  prétend  décrire  la  religion  des 
famaritains  modernes  ;  mais  ou  il  n'a  pas  connu 
les  plus  nouvelles  relations  qui  les  touchent,  ou 
ne  les  a  connues  que  par  les  extraits  des  jour- 
naux, comme  la  lettre  des  Samaritains  à  LudofF, 
par  les  a6l.  Erud.  de  Leipzig.  Ainfi  il  fait  des 
efforts  incroyables  &  vains  pour  concilier  leur 
culte  avec  le  chriftianifme.  Dans  la  3e.  partie 
il  annonce  que  fon  Mf.  s'écarte  du  texte  im- 
primé de  Walton;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Ken- 
nikott.  Cependant  nous  fommes  portés  à  croire 
que  c'eft  le  il  Mf.  de  Kenn'kott.  Au  moins  lui 
reffemble-t-il  fi  parfaitement  que  cette  opinion 
n'eft  point  téméraire.  Les  variantes  fi'ppofces 
femblent  n'être  que  des  fautes  d'écritures  ou 
d'imprefiion ,  dont  plufieurs  font  corrigées  dans 
le  Vie.  vol.  de  Watton  à  la  dernière  feuille.  En 
comparant  Kennikott  fur  ce  chef,  les  favans  de 

S  z 
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Goettingen  y  ont  trouvé  une  citation  erronnés 
qu'on  doit  relever  dans  un  ouvrage  fi  précieux» 
c'eft  cap.  23  ,  2,,  au  lieu  de  3. 

M.  Tulli  Clceronîs  hidoria  philofophiae  anti- 
que. Lhiftoire  de  Vjncitnnc  phïlofophie ,  tirée 
de  tous  les  ouvrages  de  Cicéro/iy  rcdi^ét  &  éten- 
due au  moyen  des  auteurs  grecs  &  latins  ;  par 
M.'  Gedilve ,  direfleur  du  collège  de  Frédéric.  A 
Berlin  ,  chez  Mylius.  178  i.  Grand  in-Svo.  de 
374  pag. 

Le  baron  de  Zedllts,  furintendant  des  études; 
6c  qui  a  rempli  avec  zèle  &  goût  les    fon6lions 
<le  cette  charge  importante,  a  confeillé  la  com- 
pofition  de  cet  ouvrage  à  M.  Gedike  ,  qui  s'en 
eft   acquitté  d'une   manière    très-utile  pour   les 
hautes  clafTes.  Il  a  eu  bien  des  difhcultés  à  fur- 
monter  ;  car   il  ne   refle   que  des  fragmens  des        i 
livres  philofophiques  de  Cicéron.  Il  a  fallu  raf- 
fembler  fous  certains  chapitres  les  doctrines  épar- 
fes    &  remplir   les   vuides.  La  philofophie  bar- 
bare ,  la  grecque  &  la  romaine  font  la  matière 
des  trois  feâ:ions  dans  lefquelles  les   titres ,  des        ^ 
académiciens ,   des  péripatéticiens  ,   des  ftoïciens 
&  des  épicuriens  occupent  le  plus  d'efpace  :  les 
paffages  des  auteurs  grecs  font  rapportés  en  grec.        j 
Le  texte  eft   quelquefois   éclairci   par  des   notes       1 
dans  lefquelles  on  n'a  point  négligé  de  faire  men-       '1 
tlon    des  auteurs   modernes  qui  ont  réfolu  des 
difficultés  de  la  philofophie  des  anciens, 

Spicilegium  geographissHebraeorum  exterae  poft       j 
Bochartum.  Spicilcge  de  la  géographie  étrangère       .1 
des  Hébreux  ûpris  Bochart  ;  par  Aï.  le  conjeil' 
Uî  Michaeiis.  Seconde  partis.  A  Goettingen  ^ 
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chez  la   veuve  Vandenhoeck  ,   1780.  In-^to, 
de  2] 8  pag. 

Ce  grand  amas  d'érudition  orientale  n'efl  pas 
encore  complet  ,  puifqu'il  ne  va  que  jufqu'au 
32e.  verfet  du  loe.  chapitre  du  ler.  liv.  de 
Mo'ile.  L'auteur  n*a  pas  manqué  d'y  faire  un 
ufage  judicieux  de  la  tabla  géographique  de  la 
Bibliothcca  Orientalis  d'Affemani ,  tantôt  pour  jul- 
tifier  Bochart  &  tantôt  pour  appuyer  fa  propre 
opinion  qui  efl  quelquefois  extraordinaire.  On 
defire  que  le  3e.  vol.  fuive  le  fécond  plus  vîtô 
que  le  fécond  n'a  fait  le  premier  ,  puilqu'il  y  a 
eu  dix  ans  d'intervalle. 

Jo.  Georg.  Bechtoldi  SS.  theol.  D.  &  P.  fu- 
perintendent.  dilucidationes  theologicae ,  &c. 
EcUirciJfemens  théolo(^iques  de  M.  Bechtold  , 
dcBeur  en  théologie  ,  furintcndant  des  profef-^ 
feurs  &  principal  infpeEîeur  des  ctudians  de 
Hejfe.    A  Gieffen  ,  1781.  In-^to,  de  48  pag. 

Sans  prétendre  examiner  ou  juger  ces  trois 
difcours  en  ce  qui  touche  l'orthodoxie  ,  on  peut 
affurer  que  peu  d'écrits  polémiques  font  d'un 
meilleur  ftyle  &  fe  lifent  avec  plus  de  plaifir. 
Ils  ont  été  compofés  pour  fervir  d'apologie  à 
quelques  proportions  morales  de  M.  Leff  qu'oo 
avoit  attaquées. 

Aachensche  Gefchichten,  &c,  Hijloîre  d'A'ixi 
ou  Mémoires  pour  fervir  à  Phijloire  générale  du 
St,  Empire  ,  fur-tout  à  celle  de  cette  ville  li- 
bre ,  capitale ,  royale  6*  éleElorale  ,  depuis  fort 
origine  jufquâ  prcfent  :  divifée  en  trois  li- 
vres, dont  le  premier  contient  Us  hijloires  de 
Vèglife ,  des  couror.nem^ns  ,  des   guerres  6*  des 
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paix,  &  autres  événemens  qui  la  concernent  : 
le  fécond  une  defcription  détaillée  de  l'intérieur 
de  la  ville  ,  &  de  [on  territoire  ,  avec  quelques 
excurfions  au  vo'ifinage  :  le  troifieme ,  un  recueil 
de  fes  privilèges  ,  de  fes  traités ,  ordonnances 
&  autres  titres,  accompagnée  de  figures  repré- 
[entant  des  monumens  &  des  monnoies  ,  compO' 
fée  par  M.  Charles-François  Meyer,  archivifle 
du  grand- confeil  de  la  même  ville.  Imprimée  à 
Mulheim-fur-le-Rhin  ,  chez  Schoettler.  1781. 
In-foL  &  en  vente  à  Aix,  chez   l'auteur. 

Si  jamais  il  y  a  eu  une  ville  qui  ,  par  fon 
antiquité  ,  fa  dignité  &  fa  renommée  ait  mérité 
<i'avoir  un  hiftorien  favant  &  fidèle,  c'efl  Aix- 
Ja-Chapelle  ,  ancien  féjoiir  des  princes  Romains, 
décrois  Francs  ,  ôcdont  Charlemagne  fit  une  noT>- 
velleRome,  en  la  rendant  la  capitale  de  l'Allema- 
gne &  de  la  France ,  y  établiffant  le  fiege  de 
ion  empire,  &  ordonnant  que  fes  fucceffeurs 
y  recevroient  à  l'avenir  la  couronne  impériale  : 
honneurs  atteftés  par  les  écrivains  &  les  médail- 
les, &  dans  lefquels  elle  a  été  confirmée  par  un 
grand  nombre  de  diplômes  indiqués  ;  enforte 
que  jufqu'à  ce  jour ,  refnpereur  &  fa  chancelle- 
rie continuent  d'adreffer  leurs  refcripts  pour  Aix, 
aux  bourg-meflres,  échevins  &  confeil  du  fiege 
xoyal.  La  multiplicité  des  événemens  mémora- 
bles qui  fe  font  paflés  au-dedans  ou  à  Tentour 
de  les  murailles ,  tels  que  les  conciles  &.  états , 
les  couronnemens ,  les  guerres  &  les  négocia- 
tions de  paix ,  ont  foutenu  d'âge  en  âge  la  cé- 
lébrité, &  lui  méritent  une  première  place  au 
théâtre  du  monde.  Elle  eft  connue  dans  tout 
.l'univers  pour  la  laîubrlté  de  fes  eaux  chaudes 
qui  y  attirent  fans  celle  des  têtes  couronnées,  des 
|)rinces,  &.  toute  forte  de  grands.  Une  infinité 
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d'auteurs  dont  les  nbms  font  rapportés  avec  les 
titres  de  leurs  ouvrages,  en  ont  à  bon  droit  vanté 
i'ufage  merveilleux  en  latin,  françois,  allemand, 
anglois  &.  hoilandois.  Aix  eft  à  féliciter  d'avoir 
choiii  pour  archivifte  un  concitoyen  auiîi  capa- 
ble que  M.  Meyer  de  faire  fervir  à  la  gloire  de 
fa  patrie  le  tréior  de  chartres  confié  à  fa  dif- 
créiion  &  à  fes  foins.  Nous  n'avons  encore  pu 
parcourir  qu'environ  les  64  premières  pages  ou 
les  XII  premiers  chapitres  de  cette  hiftoire.  Ils 
font  remplis  de  recherches  prodigieufes ,  &  d'une 
érudition  immenfe  11  n'y  a  peut-être  pas  de  li- 
vre 011  il  foit  fait  mention  d'Aix,  qu'il  n'ait  compul* 
fé.  A  en  juger  parce  que  nous  avons  vu ,  lefuc- 
cès  de  fon  ouvrage  furpaffera  fon  attente,  &  il 
le  verra  promptement  placer  dans  toutes  les  ki- 
bliotheques  d'Allemagne. 

Dans  fa  Xlîe.  lettre  M.  May  propofe  de  for- 
mer des  écoles  de  nourrices  comme  il  y  en  a 
de  fages  femmes.  Dans  ce  deffein  il  a  dû  l'été 
palTé  donner  des  leçons  à  des  gardes-malades 
fur  la  manière  d'élever  les  enfans  avec  du  lait 
de  bête  6i.  de  l'eau  (*)  il  voudroit  qu'on  for- 
mât aufîi  dans  les  états  de  l'électeur  Palatin  des 
féminaires  ou  écoles  de  précepteurs  6c  maîtres 
de  la  jeuneiTe. 

Extrait  d'une  lettre  écrite  en  allemand  de  Straf-- 


(*)  Il  cft  fort  à  fouhaiter  quç  M.  Ma/  publie  fa 
mctliode.  Car  nous  avons  éré  témoins  qu'une  pareille 
cntrcprife  formée  en  vertu  d'un  legs  dans  une  maifoa 
commune  d'hôpital  ,  au  fauxbourg  d'une  grande  ville,  y 
a  échoué;  tous  ou  prelque  tous  les  entans  trouves  fur 
lefqiieisona  fait  l'ellai  y  étant  morts.  Eft-ce  i'ignorancç 
ou  la  ncgiigence  de  leurs  prépofécs  l 
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iourg   aux   éditeurs  des    auteurs   eccîêfiaflîques 
de  Mannhclm.  nr,  xbre,   /jSo. 

J'ai  In  avec  une  fmguliere  fatisfaflion  les  louan- 
ges que  vous  avez  accordées  à  M.  Brunk.  Mais 
en  même  tems  qu'elles  nous  ont  paru  fondées, 
nous  avons  été  furpris  de  votre  fiience  à  l'égard 
d'un  autre  favant  qui  a  infiniment  plus  contri- 
bué que  lui  à  la  belle  édition  deTite  Live.  C'eft 
M.  Klein  ,  profefTeur  public  d'éloquence  à  Straf- 
bourg  ,  le  même  qui  a  prononcé  avec  un  ap- 
piaudiffement  général  l'élcge  du  cardinal-prince 
de  Rohan.  C'cfl  lui  qui  a  comparé  les  éditions 
de  Drakenberg  ,  de  Gronovius  &  de  Crevier  , 
qui  a  abrégé  la  préface  de  ce  dernier  &.  l'a 
néanmoins  augmentée  en  certains  articles.  Il 
mérite  autant  que  M.  Brunk  Ttloge  de  défm- 
xéreffement  de. 

Les  mémoires  de  l'académie  des  Infcriptions 
de  Paris  formant  une  fuite  de  41  vol.  in-4^. 
aiTez  chers,  dont  bien  des  articles  font  diffus, 
inutiles  &.  rangés  fans  ordre  ;  une  fociété  de 
favans  a  entrepris  de  les  abréger  en  les  tradui- 
fant,  &  de  les  difiribuer  en  quatre  claffes  gé- 
nérales; favoir  ,  l'hif^cire  ancienne  &  du  moyen- 
âge,  la  géographie,  les  antiquités  ôc  la  litté- 
rature. Le  1er  vol.  contenant  les  antiquités 
grecques  ,  paroît  déjà  imprimé  fous  l'infpectioa 
de  M.  Hcync  à  Leipzig  chez  les  héritiers  Weid- 
man  &  Reich  ,  1781,  grand  in  8vo  de  474  pag, 
M.  Eichhorn  ,  prcfeffeur  à  Jena  ,  s'eft  chargé  de 
la  littérature  orientale  ,  M.  Hiflmann  de  l'hif- 
tolre  ancienne  &.  de  la  chronologie  afiatique, 
M.  Fleifchmann  ,  iecrétaire  de  la  bibliothèque  de 
l'univerfité  de  Leipzig  des  mémoires  littéraires. 
Ils  vérifient  les  citations,  font  les  correftions  & 
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ajoutent  les  notes  nécc flaires.  Le  ler.  vol.  con- 
facré  aux  mémoires  fur  la  religion  des  Grecs 
eft  de  la  traduction  de  M.  le  protefTeur  Schweig- 
haufer  ;  le  5e.  vol.  des  mémoires  de  l'académie 
de  chirurgie  de  Paris  ,  traduit  du  françois  en  al- 
lemand par  M.  Koenigsdoerfer  ,  paroît  à  Alten- 
bourg  chez    Richter  ,    l'Bl  ,  in-8vo. 

La  vie  de  Mahomet  vient  de  paroître  à  Halle, 
chez  Gebauer,  traduite  du  françois  de  IVJ.  Tur- 
pin  en  allemand  ,  in-8vo.  de  «586  pag.  Le  tra- 
ducteur a  fait  plufieurs  correClions  dont  il  ne  fe 
vante  pas.  11  plaît  encore  aux  auteurs  des  an- 
nonces favantes  de  Goettingen  qu'il  ait  remplacé 
par  d'2s  termes  plus  doux  les  fréquentes  épi- 
thetes  d'impofleur,  de  faux  prophète  qu'on  ren- 
contre fi  fouvent  dans  l'original  françois,  Se  qui, 
quoique  véritables,  ne  leur  femblent  pas  à  leur 
place  dans  une  hiftoire. 

Le  ler.  vol.  de  la  trad.  allemande  de  Thif- 
toire  des  oifeaux  de  M.  de  Buffon  fe  diftribue 
à  Leipzig  chez  Boehme,  178 1,  avec  des  additions 
t'.rées  d'ouvrages  nouveaux  ou  inconnus  à  Mr-s. 
de   Buffon  &  Guenau  de   Montbeillard. 

La  verfion  allemande  de  l'hiftoire  des  beaux- 
arts  &  des  fciences  en  Italie,  de  l'abbé  Tirabof- 
chi,  eft  continuée  par  M.  J.agermann.  Le  3e.  vol. 
178 1  ,  chez  les  héritiers  Weidmann  &  Reich  , 
renferme  les  tom.  3,4,5,  6,  de  l'italien,  qu'il 
abrège  ,  il  va  depuis  Charlemagne  jufqu'en  1500. 

Junius  à  Leipzig  ,  débite  le  ler.  vol.  de  la 
tradudlion  du  voyage  des  Alpes  de  M.  de  Sauf- 
fure. 

La  tradu£tion  de  l'ouvrage  de  M.  le  TroTne, 
de  Vordrc  focial ,  fe  vend  à  Leipzig  chez  Jaco- 
baer ,  in-8vo.  de  764  pag. 

M.  le  profelTeur  Gebhardy  vient  de  publier 
à  Leipzig  chez  Wéidmann  ,  in-8vo.  de  866  pag. 
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I  t  rthlr.  20  gr.]  la  3eme.  partie  du  15e.  voî* 
de  l'hiftoire-univerrelle  fuivant  le  plan  des  An- 
glois  Guthrie  &  Gray ,  &c.  cette  3eme.  par- 
tie, contenant  Thiftoire  de  la  Tranfylvanie  ,  des 
royaumes  de  Gallicie,  Lodomerie  &  de  la  Rullie- 
Rouge,  de  la  Dalmatie  ,  Croatie  &  E(ciavonie, 
de  la  Servie  &  Rafcie,  de  la  Bofnie,  Rama  & 
.Ragufe. 

M.  le  Bret  vient  en  même  tems  de  donner 
chez  Gebauer  à  Halle  ,  fa  verfion  du  43e.  vol. 
de  l'hiftoire-univerfelle  en  654  pag.  in-4to.  con- 
tenante la  fuite  de  l'hiftoire  d'Italie. 

Les  nouvelles  de  Goettingen  annoncent  que 
la  tradu6lion  allemande  des  révolutions  de  l'A- 
mérique de  l'abbé  Raynal  y  eft  fous  prefTe. 

M.  Pallas  a  entrepris  à  Pétersbourg  un  jour- 
nal allemand  intitulé  Ntue  Nordifcht  Beytrae- 
ge  ,  &c,  c'eil-à-dire ,  Nouveaux  mémoires  du 
nord  touchant  la  defcription  phyfique  &  géo- 
graphique de  la  terre  &  des  peuples  ,  Thiftoire- 
naturelle  &  l'économie.  Déjà  on  en  connoît 
deux  paities  qui  font  enfemble  un  in-8vo.  d'un 
alphakt. 

HONGRIE. 

B    U    D   E, 

ÎN  Romanorum  iter  per  Pannonnia  ripam  a  Tau- 
ranoin  GalliasadLeg.  XXX.  utillud  in  Antonlni 
itinerario  poftremis  WeiTelingii  curis  ediîo 
defcriblîur  ,  commentarius  geographicus  oc- 
cafione  repertarum  columellariim  milliarium 
concinnatus  opéra  &  ftudio  Stephani  Schoen- 
wifmcr,  pars  pilor  àTaurano  Rauriacum.  Budîg 
ty pis  régime  univerfitatis  ,  anno  î/Sq»   În-Svo, 
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Commentai'-e    géo^rapkique    fur    le    voyage    des 
Romains  fur  les  côtes  de  la  Pannonie  ,  &c» 

Le  voyage  littéraire  en  Hongrie  entrepris  par 
M.  Schcenwliraer ,  profefleur  d'antiquités  dans 
l'univerfité  de  Bude  ,  &  bibliothécaire  de  la  mê- 
me  univeriité  ,  fut  fi  heureux  qu'il  trouva  trois 
colonnes  milliaires  , nouvellement  tirées  de  terre, 
&  un  fragment  d'une  quatrième.  Cette  utile 
découverte  lui  fit  naître  l'idée  de  faire  ce  com- 
mentaire fur  l'itinéraire  d'Antonin  ,  malgré  la 
difficulté  qu'il  entrevit  pour  l'exécution  de  ion 
plan  ,  &  l'on  peut  dire  qu'il  a  rempli  fon  ob- 
jet avec  tout  le  fuccès  pofîible.  Pour  fixer  la  di- 
verfité  des  diftances  d'un  lieu  à  un  autre  ,  il  a 
confulté  tous  les  manufcrits  qu'il  a  pu  trouver 
&  qui  pouvoient  avoir  quelque  relation  à  la 
matière  qu'il  avoit  entrepris  de  traiter.  Il  a  éloi- 
gné   la    confufion  produite    par    la   variété   des 

^  1  /  •  •  1  /  Al. 

noms  que  les  écrivains  ont  donne  au  même  iieu  ; 
il  a  éclairé  l'obfcurité  produite  par    la   manière 
de  dire  de  l'auteur  de  l'itinéraire  d'Antonin.  Il 
n'a  rien  avancé  dans  fon  ouvrage  qu'après  avoir 
confulté  les  anciens  géographes  &  les  hiftoriens; 
la  notice  des  provinces  de  l'empire  d'occident , 
la  fameufe  table  de  Puntinger  ia  plufieurs   an- 
ciens monumens  ;  il  a  divifé  fon  laborieux  com- 
mmtaire  géographique  en  deux  parties  :  la  pre- 
îTiiere  fubdivifée  en  quatre  fec^ions.  La  première 
comprend   l'itinéraire  ,    depuis   Belgrade  jufqu'à 
EfTek  ,    d'EfTek  à  Aquin  ,    &c.    dont    il  fait  les 
defcriptions  avec  une  érudition  foutenue  d'une 
critique  appuyée  de  toutes  les  connoiflances  né- 
ceiTaires   pour    ne   rien    dire   au   hafard.    Celte 
première  partie  fait  defirer  au  public  que  le  la- 
borieux favant  ne  tarde  pas  à  donner  la  (econde, 
dans  laquelle  il  a  promis  les  infcriptions  de  la 
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Pannonie  ,  avec  des  notes  &  des  obfervations 
qui  venant  de  main  de  maître  ,  ne  peuvent  man- 
quer de  répandre  beaucoup  de  lumière  iur  i'hif- 
toire  ôi.  l'ancienne   géographie. 

(  Effcmeridi  Utterarîe  di  Roma.^ 

EUCHARISTICON  magnsB  Marise-Therefia;  au- 
guflas  Romanorum  imperatrici,  viduée  apoflo- 
licse  Hungariae  regin^,  dum  fecundis  regni 
vicennaiibus  rem  Hungariae  litterariam  ,  univer- 
fitatem  Budenfem  ,  regiam  nobilium  acade- 
miam  Thtrehanam  VII.  Kal.  julii  conflabili- 
retjdiplomatifque  firmaret ,  diélum  ab  Adamo 
e  L.  B.  Patachich  de  Zajefda  Metrop.  Coloce». 
&  Buefien  ecclefiarum  archiepifcopo  ,  &c. 
Budse  typis  regiae  univerfitatis.  1780,  In-Svo, 

Carmen  que  Marise  -Therefiâe  auguftse  Roma- 
norum  imperatricis ,  Hungariae  reginae  apof- 
tolicse  fecunda  vîcennalia  cecinit  Syrafius 
Acrotophorius»  Typis  univerfit. 

De  laudibus  Mari^-Therefiae  Imp.  Aug.  Reg. 
apoftolic^  quod  Budse  fcientiarum  academiam 
inftituerit ,  &  redeunte  fauftifTvmo  fuse  curo- 
nationis  die  VII.  Kal.  julii.  Regio  diplomate 
ftabillverit ,  elegia  Jacobi  Mariofa  Adamo  e 
L.  B.  Patachich  Colocenfium  archiepifcopo  à 
bibliotheco.    Typis  univerf.  In-Svo.  1780. 

Monument  UM  înauguratîonis  régis  univerfitptis 
Budenfis  peradtse  e  decreto  Marine -Therefise. 
P.  F.  A.  M.  patriœ,  anno  1780,  die  a5  ju- 
nii.    Typis  univerf. 

Bude  fut    dans   le  içeme.  fiecle    la  demeure 
des   favans ,   le  fiege   de  la  littérature    &  des 
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fcîences,  par  la  proteélion  que  leur  accorda  le 
roi  Mathias  Corvin  ,  6c  qui  y  ont  refleuri  fous 
le  règne  ,  &  par  la  générofité  de  l'immortelle 
impératrice  Marie-ThéreTe ,  dont  non-feulement, 
la  Hongrie,  l'Autriche  &  tous  les  pays  hérédi- 
taires, regrettent  la  perte  ,  mais  encore  l'Eu- 
rope entière.  Sous  Ton  règne  glorieux  plufieurs 
favans  que  l'a  générofité  a  attirés  à  Bude  ,  y 
perpétueront  l'amour  de  la  vertu  ôi  des  fcien- 
ces ,  &L  pour  lui  en  témoigner  une  fincere  & 
légitime  reconnoiffance  ,  plufieurs  des  membres 
fe  iont  eft'orcés  d'éievcr  des  monumens  à  fa 
gloire.  Mgr.  l'archevêque  de  Colociu  ,  dans  une 
éloquente  oraifon  latine  ,  rend  grâces  au  nom 
de  fa  nation  ,  à  cette  incomparable  impératrice 
de  ce  qu'elle  a  bien  voulu  établir ,  pour  l'a- 
vantage de  la  jeuneffe  Kongroife  ,  une  favante 
univerfité  à  Bude ,  par  fon  diplôme  royal  ôc 
impérial  du  25  juin. 

Cette  princefTe  ,  pour  favorifer  &  afîermir 
Tuniverfité  de  Bude  ,  y  a  transféré  celle  qui 
étoit  à  Tirnau  pour  la  jeune  nobleile,  &  a  voulu 
que  racadcmie  où  elle  eft  élevée  portât  le  nom 
de  Théréfienne.  Il  n'y  a  aucun  auteur  dans  les 
états- héréditaires  qui  n'aient  employé  leurs  ta- 
lens  à  publier  la  gloire  bien  méiitée  de  l'in- 
comparable Marie-Thérefe.  Et  comment  ne  l'au- 
Toient-ils  pas  fait ,  n'y  ayant  aucune  mufe  étraiî' 
gère  au-deffus  du  commun  ,  qui  n'ait  célébré 
fes  vertus  &  pleuré  fa  perte. 

j4d  exe  elle  nnjjlmum.  Adàmum  L.  B.  Patachich  dt 
Zajtfda  archiepifcopum  Colocenfem ,  ô'c.  cum 
in  therrnis  Trenchinen/ibus"  tx  geniium  debili" 
tare  convalu'ijfet ,  ode  Jacobi  Marioja  eîd.  excel* 
lent,  à  b'ibiiothica.  Budae. ,  typis  regige  uni- 
yeriii3.tis,  1780,  In'Svo, 
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L'abbé  Mariofa  ,  homme  à  talens  ,  ne  pouvoît 
guère  fe  dirpenl'tr  de  les  exercer  au  rétabliffe- 
ment  d'un  prélat  dont  il  ed  bibliothécaire.  Il 
l'a  fait  ,  &  avec  fuccès  &  avec  vérité.  Il  vante 
fa  dignité  ,  &  (es  vertus  &  fa  fcience  la  lui  ont 
méritée  ,  il  parle  de  l'ancienneté  de  fa  famille 
&  de  fa  nobiefie ,  &  perfonne  ne  la  lui  a  jamais 
conteftée.  Outre  les  études  que  ce  prélat  avoit 
faite  dans  fa  patrie  il  a  étudié  pendant  quatre  ans  la 
théologie  à  Rome  au  collège  germanique.  L'abbé 
Marioia  écrit  beaucoup  mieux  en  laiin  que  ne 
le  font  ordinairement  les  Italiens.  Cette  pièce 
lui  a  mérité  de  grands  applaudifTemens  ,  &  en 
particulier  du  Rd.  Antoine  Ganoczy  ,  chanoine 
archidiacre  du  Grand-Varadin ,  abbé  mîtré,  & 
lui-même  très-bon  poëte  latin  ,  auquel  notre 
auteur  a  rendu  grâces  par  les  vers  fuivans  : 

,     .     .     .      Quod   ad  prohavit  : 
Jdagno  judicio  y   eruditione  , 
Raroque  ïngenio  j  meus  Ganociy  ^ 
Id  procul  dubio  prônent  j  necejfe   eft  , 
Artes  quctquot  amant  politiores, 

Patli    Mûko    abbaîïs  S.    Matghareta.  de  Belx 

Therefia,   j4uj;uj}a    a  conciliis    élogiac.  auflum 

&  emendatum,   iiud»  typis  reg.  univerfit.  //z- 
8vo,    1780. 

L*abbé  Paul  Mako  étoit  bien  connu  depuis 
plufieurs  années  pour  un  excellent  philofophe 
&  un  bon  mathématicien  ,  mais  on  ne  le  foup- 
çonnoit  pas  de  joindre  à  tant  de  talens  celui  de 
la  poéfie.  Cet  auteur  s'eft  attaché  dans  fes  élé- 
gies à  copier  Catule  ,  Tibulle ,  Properle  &  Ovide, 
&  ion  imitation  n'eft  pas  ,  à  certains  égards, 
inférieure  à  fes  modèles.    Il  parle  dan*  fa  XXII 
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élégie  de  l'empereur  Jofeph  II,  aujourd'hui  glo- 
riejfement  régnant  ,  au  tems  qu'il  fut  é!u  roi 
des  Rom.iins.  Siie  poète  pou  voit  alors  approcher 
du  lujct  qu'il  a  traité  dans  cette  élégie,  il  en  fe- 
roit  aujourd'hui  bien  éloigné  par  les  vertus  que 
l'au^ufle  Jofeph  II  a  développeras  depuis.  Pour 
donner  une  idée  de  (a  façon  de  faire  des  vers 
nous  rapporterons  les  quatre  (uivans  : 

Tcmpus  erit ,  quando  folio  fublimis  ahatto 
Arbiter  imperii  jura  fupremu  dabit, 
....   Quanta  tuo  feJJ'ura  eji  farcina  cello  ^ 
Cum  fuerit  fceptris  tradlta  fumma  tuis. 

ZoOLOGicoN  complexum  hiftoriam  naturalem 
aniraalium  monuinentis  inaugurationis  regiae 
univerfitatis  Budenfis  ,  &c.  Infertum  à  Joan.- 
Bapt.  Molnar.  Bud^e  typis  R.  univerfiratis. 
1780.  In-Svc. 

Ce  poëme  a  été  ent-epris  pour  iîluftrer  l'hif- 
toire-natureile.  Il  eO:  dédié  au  comte  Charles 
Palfy,  vice-chancelier  du  royaume  de  Hongrie. 
Il  eii  divifé  en  trois  parties  ;  dans  la  première, 
l'auteur  parle  des  animaux,  de  leur  {lru6lure  , 
de  leur  ufage  &  de  leurs  genres  différens.  La 
féconde  eft  deilinée  particulièrement  à  traiter 
des  animaux  amphibies  que  le  poëte  philofophe 
nous  apprend  être  ceux  qui  vivent  fur  la  terrs 
6c  dans  l'eau  ,  par  ces  vers  : 

-^mphïbium  prifcls  dïclum  tft  ^  qi;od  vivit  in  undis 
Pru  libita  j  ac  terris.    At   nos    a  frigore  rubri 
Sanguinis  j  id  nomen  tribuemus  kabtntibus  unurn 
Auvent  j  unam  cameram  cordis. 

Dans  la  féconde  partie ,  on  trouve  I«s  poiflbftà 
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dont  le  célèbre  P.  Gianeftafe  a  parlé  dans  foii 
excellent  poëme  ,  intitulé  :  Halitutïcon.  Enfin, 
dans  la  troifieme ,  font  décrits  les  infeéles -ôc  les 
vers.  On  a  joint  trois  index  à  ce  poëme ,  un 
des  animaux  félon  leur  efpece  qui  fe  trouve 
dans  Linnccus  de  regno  animalium  ,  avec  leur 
nom  latin ,  hongrois  ,  allemand  &  françois. 
L'autre  index  alphabétique  comprend  le  nom 
des  auteurs  illuftres  ou  cités.  Le  troifieme  eft 
des  vers  latins  &.  grecs  de  plufieurs  auteurs.  On 
peut  ajouter  que  l'auteur  de  ce  poëme  a  mérité 
tous  les  grands  éloges  qu'on  lui  a  donnés, 

D  A  N  E  M  A  R  C. 

Obfervationes  circa  radicis  gei  urbani  five  ca- 
ryophyllatae  vires  in  febribus  &c.  Obferva» 
lions  fur  les-  vertus  de  la  benoîte  dans  les  fièvres, 
fur-tout  les  intermittentes  ,  &  dans  d'autres  md" 
ladies ,  par  M,  Buchhave  ,  doreur  en  médecine 
à  Copenhague.  A  Copenhague ,  chez  Thiecle  , 
1781.    in-8vo,  de  144  pag. 

Si  ce  remède  étoit  tombé  quelque  part  dans 
l'oubli ,  ce  n'eft  pas  dans  les  livres  françois;  car 
le  di£lionnaire  de  Bomare,  article  Benoîte^  rap- 
porte que  rinfufion  de  cette  racine  dans  le  vin 
facilite  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes  : 
recette  precieufe ,  parce  que  la  plante  eft  très- 
commune.  Elle  eft  aftringente ,  antiputride  & 
nerveufe.  Elle  perd  fa  force  quand  on  la  deffe- 
che  à  un  feu  trop  violent.  Son  effence  donnée 
une  heure  avant  l'accès  prévient  le  frifTon  & 
produit  une  douce  chaleur.  On  la  donne  aufîi 
heureufement  dans  les  dyfTenteries,  foit  en  effen- 
ce» foit  en  déco(^ion,  foit  en  poudre  ,  dont 
avec  du  miel  on  fait  ua  éle^uaire»   L'ÉfTenc^ 
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eft  compofée  de  quatre  onces  de  racine  &  deux 
livres  d'eau  de-vie  de  France  :  on  en  prend  une 
demi-once,  rarement  une  once  entière  dans  un 
peu  d'eau  froide  trois  ou  quatre  lois  aux  jours 
exempts  de  fièvre.  La  décoction  eft  compofée 
d'une  once  de  racine  féchée  dans  une  livre  ÔC 
demie  d'eau  réduite  par  la  coclion  à  une  livre: 
on  l'adoucit  avec  du  fucre.  Cette  quantité  ,  6c 
même  moins,  a  fuffi  pour  arrêter  la  hevre.  La 
fièvre-quarte  cù  plus  rebelle  que  les  autres.  123 
expériences  de  l'auteur  fur  des  malades  ga- 
rantirent les  vertus  vantées  de  la  benoite  ;  ÔC 
d'autres  expériences  de  Mrs.  Aafxow  ,  Callifen, 
Bang ,  Schonheydei  6c  Tode  ,  viennent  à  l'ap- 
ui. 

M.  Wille,  pafteur  à  Spydeberg  ,  diftri6^  d'Ag- 
gerhus  en  Norvège  ,  non  loin  de  Friedrichshald  , 
a  fait  imprimer  à  Chriftiana  en  1780  un  calen- 
drier perpétuel  à  l'ufage  des  provinces  méridio- 
nales de  la  Norvège.  Il  eft  intitulé  :  Forfoeg 
til  en  fledsvarands  meteorologisk  îiatur  of  huns'» 
holdingfcalender ,  &c,  La  différence  de  la  hau- 
teur du  pôle  étoit  caufe  que  les  calendriers  de 
Danemarck  ne  pouvoient  fervir  pour  cette  par- 
lie  de  la  Norvège.  Il  eft  aulîi  auteur  d'une  def- 
cription  phyfique  ,  économique  &  politique  de 
Spydeberg;  à  Chriftiania  ,  1779.  In-Svo,  de 
599  pages  avec  des  cartes,  des  vues  &  autres 
figures.  Il  y  a  joint  un  fupplément  de  1780  en 
76  pages. 
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Avis  pour  le  renouvellement  de  la  foufcriptioa 
du  Journal, 

MM,  les  Soiifcr'ipteurs  ayant  attendu  Vannée 
dernière^  à  la  fin  de  Janvier  y  pour  fe  faire  inf" 
crire  aux  adrejjes  indiquées  alors  ,  &  la  quantité 
des  Exemplaires  étant  réglée  fur  le  nombre  des 
jdbonnès  infcriîs  au  mois  de  Décembre  ^  on  a  été 
chligé  de  réimprimer  le  ter.  Volume  de  Vannée  ;  ce 
qui  entraîne  nècejfaircment  des  frais  confiaérables 
pour  le  Libraire  ,  &  un  retard  dans  Vexpédition 
du  Journal.  On  prévient  donc  MM,  les  Soufcrip~ 
teurs  qu\n  renouvellant  leur  abonnement  dans 
le  courant  de  Décembre ,  ils  épargneront  un  travail 
onéreux  au  Libraire^  &  en  même  tems  ils  rece- 
vront le  Journal  avec  cette  exaâlitude  rigoureufe 
que  le  Public  exige  dans  la  dijlribution  des  Ou" 
y  rages  Périodiques» 
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